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DE 

CONSEIL. 

REFLEXIONS 

SUR LES LETTRES 

DE CONSEIL. 

L9on CmfnBe en ferfonnê mme^ n mot ewfejU m 
dotvtnt pfirtjUtre avoir pour but , que Fintéfêt et 
P honneur dt eelui à qui ils fe donnent.' Ain fi H 
faut quil les vue fur $ et fincéresy et lui dire avec effrity 
fue les gens qui jus qu* ici les ontJuiviSf s'en étant >bief( 
trouvés y il fira tres'fagenient de prendre pour exesnpk 
ces genS'là. ' 
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^ LETTRES 

^^^^^' A MONSIEUR D'A... 

vancr _^ 

^*>l€t**. iJaisqué vous ctes deftîné à paffcr quelque 
r^ tcms à *• vous, faites bien de me demaA- 
-*- der des confeils fur vôtre coaduite ; je 
connols h Ville, et je puis vous en donner d*aflez 
bons. Je vais tâcher (i) à vous peindre les chofes de 
forte que vous pourrez tout recQnnpîtrej^vjcc.ina^et- ' 
trc à \a miin. La Ville eft petite, et votre mérité eft 
grande cependant je doute que votre mérite puiflfe être 
eiUmé dans toute la Ville. Elle eft divifée en deux 
Partis , qui reflembîenr pour l'animofité aux Guelphes 
et aux Gibelins. • Onfifle dans Tune de ces. Cabales, 
ce qui eft adoré dans Tautre- Je croi que bien-tot elles 
fe diftingueront par les couleurs , et par les Armoiries. 
La fônrce de cette grande h^ine, fut un hablr qiae 
Madame du T. . . avoir pris beaucoup de peine à in- 
venter. Madame de S . . . en fit des plaîfanteries ; et 
fur cela elles en vinrent au point de faire déclarer tous 
leurs Amis , ( i ) et de n*en l^Hèr aucun dans lai neu^ 
tralité. Les ieùt Daimes Ibnt à la tête des deux Par- 
tis. S'il y a une Fête chez l*une , dans le même tems 
on en fait la critique chez Tautre ; on n'a de l'elprit 
«^près de Tune qu'autant qu'on &it tourner 1 autre en 
ridicule» ( 3 ) Dès que vous arriverez , tes deux Faâioiïs 
n'épargneront rien pour vous atrirer chacune à elle, car 
un Ewangcf qui fe détermine pour l'une ou pouc 
l'autre, eft d'un grand poids, et principalement uft 
Homme de Paris; on croit qu'il repréfente le goût de 
Paris entier. Quand je dis qu'on le croit , je yeu^ 
dire dans la Faâion yi(!^orieure ; dans l'autre ^n n'en 
croit rien;, on (ourlent que cet Homme-là ne fe conçoit 
pas en Gens; (4) et fût-il de Paris, on avance har- 
diment qu'il y a à Paris les plus mauvais Connoifièurs 

de 

(1) Je vais tacher, icÇ «t'a ttûdj hemihcA. 

^ i ) de fuire Jcdarer ctms leurs amis , 2)aF afl^ i^tt StCmvC 

^ erflifrett muffen. 

(O tourner l'autre en ridicule» bit ani^t lifd^erlic^ |t| 
<4> ne i< connoit pas en Cens, ft(^ ni^t OOf itUtt Ht» 



DE CONSEIL. ) 

de France auffi bîcnque le^ meilleurs. Ainfi compret" 
que d'abord vous ferez extrêmement couru, (i) mais 
que (i vous faites choix d'un des deux Partis , l'autre 
le mettra à vous examiner par tous les endroits ima- 
ginables, et même par Votre noblefle. Si elle pafTe 
là, elle paffera bien à Malte. Il n*y aura trait da^$ 
vôtre vie qu'on ne rappelle^ bn écriroit plutôt dans 
tous les lieux où vous avez été. pour avoir des Mé- 
moires de vos Dits et (jçftes. Le méil&ur feroit de 
vous conferver toujours neutre , en faifant efpérer à 
Tune et àl^autre FaAion que votts vpui déçlàrereT: 
pour elle; mais j'avotfe que cette conduire efV très- 
difficile à tenir, peu de Négociateurs au monde en 
feroient capables. S*il faut que vous vous déverminief, 
voici du moins les Portraits des deux Chefs de Parti 
que je vous envoyé , afinque vous vous «déterminiez: 
plus aifément. . Il n'eft pomt queilion de beauté chet 
l'une ni (^ez Tautre des Dames , il ne s'agit que de 
l'erprit, des airs du mondé, et principalement des 
Habits. Il n'appartient de parler 1de leurs Habits qu'è 
leurs Marchands , qui profitent de la noble «mulation 
qu'elles ont Tune contre l'autre fur cette matiére-lè. 
Pour i'efprir, Madame du T.*.. Ta plus vif et plus 
étourdi , et Madame de S • . .. plus lent et plus rcpofé. 
Auifi elles tachent bien à profiter de leurs avantages". 
Tune par un ridicule pt^rpétuel , et quelquc^fois aifez 
jufte , qu'elle jette fur l'autre ; et l'autre par un mépris 
afieété qui le contente de peu de paroles, mais ibrc 
empoifonném. Ceux qi^i fe piquent de bel* efprtt ( 2 ) 
font eyitrès dans le parti de la première, et la dernière 
a mis dans le lien ceux qui fe piquent davantage d'être 
honnêtes Gens. Si vous voulez être d'une Cohue fou« 
vent fort confufe , mais auffi affez réjouifTante > allez 
chez Madame du T.... Si vous voulez voir des Gens 
plus férteùx , et lier des con\rerfatiôns plus rcgùli^r'es^ 
et en récompenfe plus fatiguantes etplus guindées, (3) 
• ' , • 'h \ '*■ ' "' / ■■; /allez 
( I ) que d'abord vi)U$ fem excrémement couru , 6a| @(^ Alt^ 

(a ). Ceux €|Ui fc .piquent, de 'bel '• cTpric ^ ^ûlMld^H/ ll»n<9t 

( } ) plus guindées , ïfcdjtPafcenter,^ 



4 LETTRES 

^ « 

allez chez Madame de S..« Mais enfin avant -que 
de vous déclarer pour l'une d'elles, faites provifion de 
plaifanrerics fur Paurre, Je croi déjà deviner le parçi 
que VQUs fuivrez , la Cohue vaut mieux pcui: peu de 
tems , j'aimerois mieux Vautre Maifon pour un Com- 
merce qui devroit avoir de la fuite. Adieu, mandez- 
moi tu plutôt comment vous vous ferez gouverné. ( i ) 

A MADAME DE ♦*• 

C^^ fetifi fu^eUe me Mt point remuer âvéc 
Monfeur **. " . 

Les plus fage^ne le font pas à toute heure, et ils 
ont de mauvais intervalles. Ainfi, Madame, quand 
îai&it une faute, jelaconfeiTe aflez volontiers-, ec 
j'en témoigne du regret: mais je n'en ai aucun de 
vous avoir fait aimer une perfonne à qtii vous ne devez 
de votre vie pardonner. Lorsque je fonge aux mauvais 
fuccès de cette afFeâioh, ie fuis! tcés-marri de vous y 
avoir embarquée. (2) Toutefois quand je cohfidére 
les raifons que j'eus de vous y porter , je n'en faurois 
être fiiché. Pouvoit-on croire qu'un homme qui avoit 
paifé fa vie parmi les Fèmm^es de qualité, fût un Ty« 
ran, et qu'il pût manquer de doucçur, n ayant jamais 
manqué d'amour? On prévoit les accidens ordinaires: 
mais on ne prévoit point les effets monftrueux. Si 
aprés^ous être mal trouvée de mes confeils,. vous 
daignez encore les écouter, vous ne devez pas renouer 
avec votre Bizaifrè; ( 3 ) et il fa;it que vous le fuyiez, 
quelques recherches qu il fafTe. La félicité de la vie 
doit eue la fia des amitiés ; et Ton ne fe peut pro-^ 

mettre 

( I ) comment vous vous (crez gouverne , V^\t @U fi(^ WtttVH^ 

«ttfeefiijret ^a6en. 

(i) de vous y avoir embarquée, ))a$ i^ @\t tatîtttt ^tX^ 

tticfelt ^a6^ 

( < ) vous ne dever pas renouer ivec votre Biurre^ fo nfllfl(Blf 
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mettre de bonheur, que dans une parfaire cohrormîté 
dmclînations. Concluez de*là ce que vous pouvez at- 
tendre de la contrariété de vos deux humeurs. Il ne 
changera de fà vie, et vous cefferiez'auflî-tôt d'être la 
^us aimaWe femme du monde, que lui, d'être le 
plus fier et le plus bizarre des hommes. Vbiis n'aurez 
point de peine a fuivre Ta^is que je vous donne. Je 
m ce que peut le dépit fur une Ame comme la vôtre: 
et la raîfon eft aflcz forte pour vaincre un amour qu elle 
<t produit toute feule; et fans que les yeux s'enfoient 
mêlés. De vous confoler de n'avoir pas reçu de fi 
folides preuves de refttnfJC de votre inconftant, que 
le méritoient votre cfprît , Votre beauté, et Ji'affeftîon 
que vous lui avez témoignée , ce fcroit entteprendre 
éxt votre miroir, (i) 11 vous dira toutes les fois que 
vous lé voudrez, que vos yeux n*en ont pas moins de 
ch^fme^ qire votre bouche n*en eft pas moins belle, 
et qu'en votre vifage il ne s'eft fait aucun changetncnc 
qui puiile excufer celui de votrç in/idélé. C'eft une 
légère perte que celle dfun cœur comiAe le Xien, et 
vous en gagnez alTez tous les jours pour ae xegrétet 
gaères cëax qtrt voui écb^ppeiic Je fuis^ 

ftxû A MB, . 

Votre très-humble • *. • 

AMONSIEUR 

DEMONTRE y I L. 

Coftar hd tonftilli dffi partager emn ta prim et k 
pUifir. 

T a jeuneflc, JVÎônneur, peut jouir et acquérir; itidâ 
*-* la vieillefte n*eft capable ni de lun, ni de Tautre: 
et la fleur de Tâge fe confidëre autant pour fon peu de 
durée y que par fa beauté* Âmfi le piaillr hé doit pas 

A3 un 

(i) ce ftroît cntrcprtiKÎré furv6trc mîroîr, %\t^ Xiix'^t %i\^ 

fctt, 3^«m ^pieael Cinarif |u x%m: 



6 tETTRE^ 

tin feu] moment empêcher notre fortune, ni le feinde ' 

notre fortune nos ■ plaifirs, La plupart des hommes 
perdent , pour des efpéraaces incertaines , le fruit des 
biens qu'ils pofTédent ; et ils fe privent de ce qu'il y ^ 
a de plus folidé dans la vie pour du bniit et de la 
fumée. Les voluptueux font fouvent tout le coiitraire : 
Ils aiment trop le préfent, et ne regardent pas aflez 
l'avenir : , encore qu'ils ne fongent point à la mort » 
ils vivent comme s'ils ne dévoient guères vivre » et ne 
confidérent pas ce précepte , qu'il faut fuir U$ courtes 
JMt\y qui preduifmt de Imguts douh-urs; et rechercher 
tes petites incommodhés ^ qui sppêrtent'de grandes 
joies. ' Une partie de la- véritable fagefle eft ea 
ces mots: et )t me réiouis de voir les progrès 
que vous y avez faits depuis mon abfence. Vous 
paiTerez quelque )our vos Maîtres ; et vous m*en fereK 
à moi-même des levons. Je le fouh^te, et fuis touc 
à vous. 

A MADAME** 

Cofiar ej} d'avis qu'elle qmtte la Campagne. . 

Vous ne tioire2 pas nos confêilis, Madame , parce- ^ 
que vous les ji^erez intéreflés ; et vous ne nous 
écouteiiez point quand nous vous dirons » que la Ville 
et les compagnies font meilleures aux grandes affli6^ions, 
que la Campagne > lorsque la^folitude y a mis les pre- 
miers appareils. ^ i ) Néanmoins , 11 nos raifons ne 
vous femblent pas afTez fortes , nos prières vouj doivent 
être aiTei confidérables pour ne les point rejetter légére- 
m^i^t. Revenez donc> Madame» au moins dai:is le tems que. 
vous nous îefaiteselpérer. Votre douleur eft très-jufte ; 
mais vos afFe6^ions le font aufli. .11 faut fatisfûre à toutes 
les deux. Regardez ce que vous devez à trois excellentes 
Perfonnes qui partagent votre cœur: ellçs méritent 
que vous fhfliez davantage pour leur confervttion , 
que pour celle d*une mélancolie qui vous tue, et qui 

ne 

( I ; lorfqttir . . • appareils » nwx hli Stnfamfeit bett eriietf 
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M refliifcitéra jannfiris ce qui n*eft phi*. Je ne vous 
dis ta que des raifons vulgaires ; mais û eft dbs petncde^ 
de l'efpric , comme de ceux du corps c les plus cqm* 
tnuns font ordinairement les meUleurs. Je fuis» 

Madame > 

Votre ttès*liumbl«|... 

LETTRE 

à $m jemi Homme , pour Je porter à t Etude. 

J'ofedire qu'un Savant n'eft pas moins au deiTus d*un 
^ ignorant, que Thomme eft au deiTus de la bête: 
ainil vous ne fauriez mieux faire, Monfieur, que de 
Vous appliquer fërieufemenc à vous rendre habile. 
Rien ne peut plus contribi^er à cela , que de vouf 
prefcire une étude régulière. Il me femble que le 
matin eft plus propre pour la lecture , que toute autre 
partie du jour : C'eft le tems où Telprit fe trouve 
dégagé, libre et purgé par le fomH^eil» des fuoîées 
que nous refl'entons dordinairef après le repas l cepen- 
dant ;e ne voudrois pas afFeder de lire plufieurs Vo- 
lumes , ni même -de lire avec avidité; j*aimerois mieux 
lire moins et avoir plus d'application : je regarderoi^ 
plutôt au choix des Livres qu'au grand nombre 9 etc. 

A MONSIEUR ded'O... ^^^' 

d*Hcr **. 

XT-kUs m^embaraflez fort, mon cher Coufinj en me 

^ demandant confeilfur Vos affaires. D'un côte vous 

êtes fort amoureux , et de Tautre Monfieur Votre 

Fere vous menace très-férieufement de vous deshériter, 

fi vou^ époufez laDemoifelle dont vous êtes amoureux. 

En vérité , je ne fai que vous dire. Il y a fur cette 

matiére-là deux partis à prendre, le parti héroïque , 

. qui eft de préférer la belle tendreflc à tout, et le parti 

Bourgeois, qui eft de ne vouloir pas perdre quinze 

mille livres de rente pour une Maîtrefle. Ceft àvotis 

A4 i vous 
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i vous confhltcr.Vot» avez fans doute bcancwip pîtB dlii* 
clioarion à fiire le Héros ; maïs la difficulté n'eft pas 
de 1 être a prcfem , c*eft de rêtre à l'avenir. Je vous 
çonfeillerois de Xuivre votre grandeiurdame^ fi vous 
étiez Tûr qu'elle ne vous abandonnât point ^ mais vous 
ne fauriez compter fur elle » peut-ê^ire ne la rettouve- 
rez vous plus dès que TafFaire fera finie» En un mot, 
on fe lafle d'être Héros, et on ne fe laffe point 
d'être riche. Vous n*avez point vu quinze mille 
livres de rente faire des Inconftans, comm^ 
toutes les Belles en font, -Je fai que ces rai&nne- 
méns vous paroîtroiit sflcz groflîcrs, et qu*iîs font 
'démentis par toute la Métaphyfique amoureuie; mais 
je fuis 0ché que l'expérience que ) ai du mortde, ne 
ine permette pas de conferver des idées, que je trou- 
>erob audîbien que vous plus nobles et plus délicates* 
Ce n eft pas ma éut^ , fi je ne croi pas que l'amour 
fiiffife pour faire le bonheur de quelqu'un; fauroisaffex 
d'envie de le croire ; mais pourquoi lamour a-t-il trompé * 
a mes yeux mille Gens à qui il avoir promis qu'il les 
mettroit feul en état de fe paffer de tout? Et fi Tamour 
trompe » à plus forte raifon , f amour qui devient mé- 
nage» Vous vous figurez peut-être que vous trou verez 
mille agrémens , et mille complaifaiices dans la Per- 
(bnne que vous aurez époufie, parccqu'elle devra 
tout à un homme qui lui aura/âçriné fa fortune; mais 
prenez garde quéfee ne foit li juftement ce qui gîtera 
votre Manager II pourra arriver fort aifément qu'on 
ne répondra pas ï l'idée que vous concevrez de l'obli- 
gation que Ton vous aura. Je (erois bien fathé d'avoir 
une Femme à qui Je fuffe en <koit de faire les repro- 
ches que vousi pourrez fiûre à la vôtre. Il me femble 
qu'on eft bien malhûreux d'avoir des matières de 
plaintes , outre celles que le Mariage fournk naturelle- 
ment. Une Femme ne doit déjà que trop à ion 'Mari, 
pourquoi en voulez -vous une qui vous devra encore 
davantage? Songez que par-là, elle fera plus mariée 
avec vous qu'une autre ne l^eit été,^ et que par con- 
féquent elle vous rendra moins hûreux- Vous ne 
^avczpas quel fupplice ce fera pour vous , que de 
, h^ofer îaniais vous plaindre d'elle } il faudra , pour 
^ foûtenir 



joûtctttf avec honnfur ce que vout vxrtt Hilt, que 
vous |»aioîiiiez troûjours charmé de fci manières pour 
yFoiaSy tnéme quand elles vous feront enrager dans 
Tame. Pour moi , je vous avoue que je ne voudroîi 
pas me priver de ïa liberté de pefter hautement contre 
ma Femme> quand f en aurois envie. Faites un peil 
4e réfleidon fur ces raifbns , mon ebçr Coufin ; maii 
^ant ijîle de vous déterminer tout à feit» abfteneiS 
vous de la leâure des Romans. Je ne vous ai point 
feic un Sermon, à la manière d'un Père, ou d'uil 
Onde fkrottche , ;e ne fuis pas afTéz fage pour avetf 
droit de prendre ce ton ; cependant je crôi vous avoil* 
dit à 'peu près tout ce que vous pourroient dire de$ 
Gens, ou piusTages, ou plus chagrins que moi. 

A U M E M E. 

TTotts m*avc7 écrit en vrai ftîle V*Amanf. Selon le 
^ portrait que vous me faites de votre MaîtrefTe, 
Venus feroit bien hûreufe, fi cite lui rèflTcmbloit; 
maïs ce qui vous touche le phis'én elle , eft juftement 
ce qui me feroit le plus felped, fe veux dire, foii 
eiprit. Si elle en avoir moins que /vbiis ne dites > je 
vous pardonnèrois dé vous attacher autant que vous 
£iires, mais je meurs de peur qu*avec Telprit quelle 
a, elle ne connoifle trop les avantages qu*elle peut 
tirer de votre patiion, et n^entende trop bien fes in^ 
térêts. Vous ferez toujours riche quoiqu'il arrivfc, 
du moins afTez riche pour elle, qui n'a rien; celàS 
peut donner de f amour à unePerfonAé d'efprit. Vous 
devriez bien démêler fts véritables fentiméns. Vous 
gouverne- t-elle? Prend-elle de Tempire fur vous? (ij 
Se iêrt-elle de fon pouvoir pour vous difpofer au 
Mariage, et pour vous affermir dans le généreux deffein 
d être deslrérité ? Il eft vrai que je fuis fou , de vous 
faire toutes ces queftions. On meni; comme on veut 
mi Homme aufli amoureux que vous rètés , et il ne 
s'en apperçoitpas. Mais ne pourrriez- vous point quitter 

A 5 pour 

( I ) Prend- dlé dé Tcmpire fur vous? 9îimf ftC fic^ eîni^e 

JF)errfi:^«tt liber ©tcJ^craué? 



JO I*ETTRES 

pour qutlqiMS momens les yeux de vôtre tinottr^ et 

examiner le procédé de votre MaîtrcflTe? Ne foye^t pa» 
charmé pour lui entendre dire qu'elle efl: bien nul- 
kûreufe de mettre de la diviiîon entre Monficur votre 
Père , et vous ; qu'elle ne mérite point que vous lui 
faffiez le lacrilice d^ùn Bien confidérable; qu'il vaut 
mieux que vous rcnnpiez avec elle , et que vous ne la 
revoyiez jamais; ee ne font là que des diicoflrs» et 
quand même ils feroient foûtenus par quelques. larmes, 
ces difcours ne ferpient encore rien ; mais obfervez , 
fi quand elle vous repréfente rinconvénient de perdn& 
quinze mille livres de rençe pour elle, elle n'évite 
point d'approfondir trop la matière, & elle ne coule 
point fur cela légèrement , (i) fi dans le même tons 
qu'elle vous exhorte à fuivre votre intérêt, elle ne 
vous infmue point adroitement des raifons^ de n en 
rien faire, fi elle fe rend aifément aux prières que 
vous lui faites de ne vous parler plu$>fiir ce ton; enfiti 
fi elle n dV point généreufe feulement pour le paroître, 
et fi jelle ne cherche point à en avoir IV^neur auprès 
de vous , fans en efluyer le danger. Elle eft dans 
une fituation où elle ne peut donner des louanges à 
la grandeur d'ame , qui ne foient des preuves presque 
fùres qu'elle vous trompe; et toutes les fois qu'en 
termes généraux elle vous anime à un amour fmcère et 
desintérêiré , cela veut dire que le fien ne 1 eft pas. 
Elle ne vous aime point , à moins qu'elle ne faffe de 
yrais efforts (2) pour vous bannir de fa vue, et jfe croi 
quelle ne fauroit mieux marquer fon peu de tendrefie 
pour vous , qu'en vous époufant. Je vous plains , 
mon pauvre Coufin, d'avoir à vous précautionnec 
contre une Perfonne que vous aiçiez; mais quand il 
ne feroîc queftion que d'amour, la délicateil'e feule 
vous engageroit à étudier avec foin les manières que 
Ton a avec vous, et outre cela, il eft queftion de 
votre fortime,. qui efl: une fort bonpe raifbn pour vous 
faire redoubler votre délicateffe. A 

( I ) (î elle ne coDÎe point fur cela légèrement , 9h ft0 tft'C^t 

leic^t t>at&hît W wi(ét* 

(2) à moins qu'elle >e faffe de vrais eiforu, wenn iié tii^t 
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DE CONSEIL^ II 

A MONSIEUR 
P U MO U LI N 

Gendlbomme ordinaire de Monfieur. 
Coftar bd 4fCottvre U conduite qm^il dm unir ««Mrs. . 
tes Grands* 

TTocre prudence et votre modération font , Monfieur," 
^ des qualités qui contribueront à ^votre bonheur ; 
pourvûqoe cette prudence ne foit , ni honteufe , ni ti- 
mide ; et que votre modération ait une ardeur réglée, 
et ne foît ni lente, ni^paréfleufe. Le proverbe dit, 
Cefi ëjfez demémder que de bien fervir. Ce fcnti- 
ment ieroit vrai , fi les Grands étoient juftes , ou fi les 
elFrontés et les importuns leur laiiîoient ' la liberté de 
difpenfèr leurs gnces félon leur inclination et leurs ihté- 
rêts. Mais cpmme cela n'eftpas, il eft à proposîde ramener' 
dans le droit chemin leur libéralité qui s' égare ; et de les 
avertir aux occafions de nous donner les moyens de 
fubfifter en les fervanr.Ces avis leur font nécefl'aires ; et ils' 
nous doivent favoir bon gré de îes leur donner. Vous 
rfaurez pas oublié le mot d'un Philolbphe, à Periclès; 
qui ne faifoit rien que par fes cohfeils , et qui ne/ fis 
ibuvenoit point de foulager foh extrême pauvreté,' 
Qui a befoin de la lumière de ta tampe , d&it prtn* 
drefoin d^y mettre de l* huile. Cette parole fauva la; ^ 
vie au Philofophe , qui feroit mort de faim , et l'hon- 
neur à Perîclès, qui alloit noircir fa vie, d*une tache 
que le nombre de fes viâoires ^ ni la fageffe de fon 
adminiftration n*éuffent pu effacer. le Cardinal 
Ximcnès qui gouverna la CaftiHe avec une autorité ap-' 
prochante de la fouveraine, affeftoit de, ne pas donner 
les biens et les dignités de T Eglife à ceux qui les lui 
demandoient: et cependant il ne fongeoit point à 
Favancement de lun de fes Aumôniers, homme de 
mérite , et qui fans l'avoir jamais importuné avoit paffé 
auprès de û perfbnne, fes plus belles- années. Cet 
Aumônier ayant avis d'un Bénéfice qui vaquoit , et qui ^ 
ib trouvoic i Ikhienféancei (i) s'avifa de dire à fon 

Maîtres 

f i; qui fc trwiroît i &bicnf?ance, Wefcfte^ iÇt» &e<tltem nWT. 
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la LETTRES 

Maître: Monfii^mtêr^ mn tel Bhéfice vaqur ; fijf vous 

le demande y •ùous we le refi$fere%; fi je m vqus le de^ 

mande pas , vous m'oublierez félon vos bonnes coutumes. 

Vous qui avez Vefprit du monde le plus fertile en expé» 

dfeéé'i fâites^mêi y s*il vous plait^ la faveur de m'en don* 

mer quelqu'un pour obtenir ce qne je defire de votre honte. 

he Cardinal loua rinvention d^ ce galant hpmme, et 

fit pour lui ce qu'il fouhaitoït. Ce n*eft pas affez de 

mériter des récompenfes ; il eft quelquefois befoin de 

les demander adroitement , et avec môdeftîe , fans pré- 

Ijumer. trop de fes forces , fans mettre fes fervices à 

une pop haute enchère, (i) et fe lailTer aveugler à 

l'excès de fon amour propre. Si les vîolens raviffent 

les faveiurs du Ciel, les adroits ravifTent celle de Iz 

Terre; et fi les difcrets et les modelées n'ont pas 

toujours le bonheur qu'ils fe propofent , ils remportent 

au moins la bienveillance de leurs Maîtres ; au lieu que 

les autres en ^attirept Taverfion. Ce n'eft pas que je 

h'aic oui dire à im Courtifan, qui s'étoit enrichi fous 

le dernier Régne, qu'il n avoir fait fes affaires, qu'en 

lailànt la patience des Grands , et qu'en les perfécutant. . 

Je ne confcillerois nullement d'en ufcr de même, ni 

de fe mutiner, fi l'on n'obtenoit pas ce qu'on a voie 

Éeu d'efpérer. Gn doit entrer dans le fentiment de 

fon Patron , ( 2 ) et confidcrer les intérêts , et con- 

noiffant la foibleffe humaine , foufFrir doucement qu'un 

Grand , nourri dans le fein de la bonne fortune, foit. 

plus prefK de fatisfaire à fon inclination, qu'à foh" 

devoir; et çi'il préfère ceux qui lui plâilent , à ceux* 

qui le fervent. On doit avoir toute la patience qu'il 

faut pour attendre les occafions , et toute l'ardeur* 

nçceflaire ppur en profiter. Que fi l'on voit qu*il n' y ait 

rien àefpérer, onfe retirera adroitement , ou l*on co- . 

piera ce mot d'un Bel-efprit au plus vaillant Arche* 

vêque de l'Eglife militailre, j^jV vous fuis jamais, ce 

fie fera qfCen Proceffion: et fi je vous J ers ^ ce ne fera 

ft) i une trop haute enchère, <mf eftlfll m SU ÇoÇOT 
(2) On ... Patron, mmi. tm^ M W^ ®CÎ)flflfCI> itit^u 

HSoaucr^ gefalUrt U^zxu 



qu*à la Meffij ou enfin on imitera cet honnête Eccle* 
fiafiîque, qui également mécontent du Prince, à h for- 
tune duquel il s e|oit - long-tems attackc , ec «lu ft^t^ 
ment, donc il avoir reçu une injure, s'alla enfermer 
dans fon Tricuré , et mit en lettres d'Or fur la che- 
jsûoée de i,a ceinture p bars de Co^t' et de ^(VMià.- Je 
fuis, 

Monsieur, ' - ' :. * 

Votre très-hunflàé...' • 
A' MO N SI E U R *^ ^ 

Lt Cbexialiêr Je Miré m hn cçnfeille foint ttim$f9:. 
Xfous doutez en fait de Lettres, fi vous devez imket 
. ^ Balzac, ou Voiture. Ce font les deux bons OuVrierlT 
dé notre Langue , et vous n'avez qu'à prendre coliftil 
de votre génie, et à confulteren vous-même auquel 
des deux vous êtes le plus porté. Maïs quand on Ce 
forme fur quelque Auteur, on doit bien regarder «t 
qu'on imite, et uc s'y pas tromper. Les meilleure 
Maîtres n'excellent point en tout. Il faut eflayer de 
Us futpafler dans ce qu'ils ont de plus admirable , ee 
ne pas copier leurs défàurs. Comme on aime ori* 
dinairemenc les Auteurs qu'on eftime, on s'attache à 
tout ce qui vient d'eux jusqu'au^ Impertinences, qu'on 
imite plus aifémenc que ce- qu'ils ont de plus actie^é< 
Toutefois , mon fcntiment feroit <te fuivre fa pente c9 
fon goût plutôt que d'imiter perfonne-, et dobfer^ei; 
dans le monde et dans ia nature tout ce qù on y peU8 
découvrir de plus rare et de plus excellent. Il mé 
femble que ceft le moyen defe faire en' chaque* chof^ 
une idée de la perftftion, et de Ija voir toujours devant 
les yeux. D'ailleurs, ce qui&nt Timitation,, (t)4^<« 
goûte: car rien ne faurok plaire, qui ne foit naturel,' 
ou du moifls qui ne le paroiiî'e : & il eft presque im-< 
poflible de bien jouer le perfonnagë^ d*im autre. C'cll 
ma peniee ; et je fuis , ' > 

Votre trè$ - bumble &$; 
A MA^ 

. (i> ce qù îw rimîtatian, mi ti^^ etoer %{^^^%^xmè 
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A. MA D A M E *•. 

Le Chevalier de Miré lui confeilie de t^ifuret* te cœur 
ee Pefprit. 

TTotrc condirîon préfente me paroîc douce, et com- 
V mode: et je ne crois pas, Madame, que vous en 
deviez fi-tôt changer. Que peut-on s'imaginer de plus 
agrés^le que die plaire aux mieux faits de la C^our ; 
«t de pouvoir accorder , ou refufer vos bonnes grâces 
d^ la forte que vous le jugerez à propos ? Vous dires 
là-defltisque vous n'aurez jamais de penfée pour le 
^^riage , ni pour la Galanterie , que vous. n'aycK 
rencontré un honnête homme qui veuille de vous, (i) 
jMon Dieu ! Madame, gardez -vous bien de voiis 
^pgager à cela. Ce feroit renoncer au mondet comtnç 
fi vous alliez vous enfermer dans les Carmélites. Vous 
ne fongez pas qu'il eft bien rare de trouver un honnête 
homme. J'ai un ami qui feroit le voyage des Indes 
pour* en voir un feulement. < Peut-être qu il eft là-des- 
&s tifop difficile; mais il m'aflure toujours, que ce 
" n'eft qu'tâne pure idée , et qu'on n'en voit que l'ombre 
et l'apparence. Quoi qu il en foit , plus on approché 
de cette idée , plus on a de mérite : et les meilleurs 
efprits des fiécles paiTés demeurent d'accord > que c eft 
principalement en cel^ que la féliôté confifte -, et je 
penfe qu'ils en jugent bien. Car il eft inipoiSble 
d^avoir cette honnêteté fans la connoître j ni la con*- 
*noître fans l aimer éperduement ; et c'eft ce qui fait 
qu'on eft hûreux de la poiféder : mais pour le commun 
deshomipes, la félicité de l'un feroit la mifére de 
l'autre : et je plains beaucoup de gens qui s'imaginent 
être hûreux, et je feus qu'à mon tour, je leur fais 
pitié. Pour vous , Madame , comme je fai que vous 
n'efttmez rien tant que le cœur et l'efprit , je vous 
confeilie de vous attacher particulièrement à vous 
^lOret dans J'un et dans Tautre- Vous y avez, déjà 
t^nt de grâce naturelle, que pour vous conduire toujours 
dé bon air y il femble que vous n'aiez befoin , que de 
. • ^ . fûivirc 

(%) qui veuille 4e vous, Ux mfltx<iitH ettcft m\mu 
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fidvte leurs mouvemcns et les laUTet faire. Cependant 
vous y ferez toujours du progrès , et vous fendrer 
dans cette occupadon: une joie bien pure de vous rendre 
une des plus aimables perfonnes du monde. ' | 

A MONSIEUR *\ 

ù Ckevmliir dt MM m confeilh Nelat qti'éUfx 

Grands. ^ 

Vous TOC témoignez, Monfieur, que vous nVtudîeï 
plus qu'à bien vivre, et qu'à vous rendre honnête 
homme. On l'eftdéja quand on le veut être fi con^ 
ftamment; maïs vous n'en jugez pasainfî, et vouir 
êtes plus difficile à ?ou< fatisfaire. C'eft auffi und 
étude iafinie, et ou Ton fait fans cefle* du pjfbgtèW 
Vous me consultez po»r cela comme fi je pouvois vous 
donner de bons avis. Je Ifc (buhaîte, et je ne vou» 
déguife pas la moindre ckole, vou9 me demandez A 
Tédat fied bien, et fi je vous confeille de Taimcr?^ Il 
fied aux Maîtres du Monde , aux Princes ,^ auie Gcné- 
faux d* Armée , et même aux Gouverneurs de Provin- 
ce: car ce feroit une chofe de mauvais air, et peu 
^C€ de ces perfonnes qui doivent paroîrre , que d'al- 
ler à petit bruit, (i) A l*égard des Particuliers , réclac 
et le fafte ne leur fervent qu'à s'attirer la baine, . et 
l'envîe ; et qu'à s'incommoder dans leurs affaires do- 
meftiques. Uji train commode et réglé, avec ime dé- 
penfe honorable et modefte , les fait cftimer , et les^ 
rend agréables. J'ai toujours crû , que pour être par- 
faitement honnête homme , on ne fauroit avoir trop 
d'honneur , ni trop peu de vanité. La plus belle 
aftion du monde, qui fe fait par vanité, n'eft pas; 
louable. Celles mêmes qui rte viennent que d'un 
principe de vertu , ne font point tout - a- fuit hûreufes, 
<\uand on les peut foupçonner de vanité. Mais , Mon- 
[ ficur, pour revenir aux Particuliers, je n'en connus 
; jamais un feul , à qui Tcclat et la magnificence àyenc 
1 réuffi. 

[ ro qH€ ^'aUjer â petit brait» min fie PHU^n @tm 
tf m^m mutin* 
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rfafll Hé quoi , dira quelqu'un qui fe fendra dâi» 
Tabondance, c'efl: le moyen de le porter du bel air ; ( i ) 
.et puisqu'il m cft aifé de fputenir cette dépenie, 
pourquoi vouloir épargner du bien qui me feroit inutile? 
On croiroir que celui qui parle ce langage, efl: libéral. 
Toutefois les plus avares que je me fouvienne d'avcuc 
îamais vus, raifonnoient de la forte. Ceft qu'ils font 
aufli vains qu*avàf«$ i et je prens garde que ces gens* 
la, fi i orgueil ne les empêche de fuivre leur naturel, 
font les plus baifes mesquineries , '(i) dont un Juif fe 
yuiffc avifer : (3) ce même toute forte d*injufticc poifc* 
§itisfaire leur vaine gloire. Mais afin de répoindrcfà 
cet homme qui paroît fi libéral , je dis, que de le poqrree 
4u bel air comme il l'entend, c'eft fe mettre en parade 
pour attirer fur un &t, les yeuf <ies lots: et qpe ce 
bien ^td lui cefteroitd'uBe dipenferaifonnabie, ièroîe 
Je feul dont il feroit riche , et qui lui rendroit la vie 
bûreufe s'iji avoir l'efprit d'en ufer. C'cft ce que )e 
(cnfè là-deffus/ Et je fuii' 

M0KS1S.UR^ 

Votre trèS'bumble ce ttis-obéifiaii» 

Serviteur. 

(i)àtlt porter du bel air , ^ ^(Amt Wf^ft^tfflU 
{%) mesquineries, ^ttlcfere^eit. - 

(O dont un Juif te putflfe avifer , «oratif eitt 3ttte mt 



A MONSIEUR *♦. 
Cùmkmi Jm écrit ^u*il ke Mt pat èprtfinfUi mat i«^ 
. jwrts 4* un mfhiaUe^ 

1<ç ne pms votis rien dite de Yocre «nnemî^ iînon 
■ qn'ilécriretn*eftlû Aeperibnnc. Iltneft de liiii 
^ comme de ces Nains ^û'on ne regarde ^ue pour ïeiit 
difforhiité) ou quon prend pour des cnfims encore 
quils ayent -âge dTioiiçnie. Il n*y a point de péché 
qui mérire la peine d^ lire fes Ouvrages > ni de •dé« 
bauchc q^i n« fçit plus pardonnable tju une fi ttiànvaife 
occapatîdn. H a mis en lumière plufieurs. Livres? 
nuis à peine fait-on qu'il ait Ibulement fait imptimet 
une panfe d*«.(i) 11 cherche le mot pour rite, (ajet il 
n'a pas un feul trait d'Epigtammc Vous êtes hureui 
d'avoir un ennetni û doux > qui hefauroit piquer. Ceux 
qpain^ont pas le pouvoir de faire du mal, et qui en; 
ont la volonté, n'en* font qu'à eux-mêmes: ils reflèm- 
Uent aux Hiboux > qui. voudroient troubler le repos 
des hommes $ mais qui n'ont pas la voix aiTcï forte 
poùt cela»^ Gardez-vous bien de lui répondre^ oh né 
faoroitqail eût parlé de vous, que pat votre repônfe» 
Vous iènez croire qu'il l'auroit méritée , et qu*iweroic 
digne de portât Iç noxùde votre ennemi * Eh voudriez» 
vous un qu'aucun ne loue> de qui aucun ne médit > et 
quitn'eft en état d'ofFenfer peffôiine ? Ne Ibyeî poiftt feul 
de Votre parti : n'affligez pas davantage celui qui eft adës 
affligé de&s.dé£AUtser de fes disgrâces naturelles. Ceux 
qui font mal né$ ^ ainfi que lui > ne peuvent que mal faire ^ 
ctjous coiu^e^iêz fortune de Içur iê{lèmbler,rivou< eit 
étiez eftimév Làiflèz aux Vipères le venin que vous né' 
leur fauriez 6ter , etC(mtentez«-vous des grâces que leCiet 
Vous a faites : elles vous font honorer de tous ceu:|^ qui 
vous CQimoiireot ^ec particulièrement » 

MoKâl£VR| 

De votte trè»4ittimble ^ttth* 
obéiilknt Serviteur. 

icmiL \\ B A MA* 

<i) Une p^e èi% èllieti ^mlm^^^^^* ^^^ 

iijh^t poitt rir«, tim^i 'fxmvzi^^ f f4f<r89«p«* 



A MADEMOISELLE **• 

MaiemolfeUe des yardim Im ^onfeiJIe Je faire fnypèn 
de fin émour. 

Ouï, T^adcmoiTcllc, je vous T^ dit, et jc^ vous le 
. répète; 

En mnour il fattf fi faire^ 

Bergère^ 
^ çàcber jusqu'aux fiuptrs ; 
Car V aimable tranfpdrt qm charme itps iefrs^ 



SM efifans fnyftère^ 
lïififam 



fans flaifirs. 



Toiit ee que F amour ptoâuît dwis nos amcs, il te 
feit naître pour lui fcul^ et les lardns que le Public 
nous fait^uand il prend part à nos avanturcs, font au- 
tant de tréfors du patrimoine de l'amour, dont il nous 
prive- il ft*cft pas néceffaire de parier pour iè feire cnr 
tendre. 

Cefl dans V amoureux martyre^ 

Tout dire y 
Ûue^e s'exprimer des yeux. 
Lorsque ronfiifParU tromper tes curieux: 
Le cœur qui foupire^ 
S'explique ^n tousl lieux, 

Fetit-être- vous imaginerez -vous qu*^nîgliore ce 
«rfon fent les uns pour les autres >quand «n interdit 
aux AmdSis rufage de la Langue; mais forte* de ccccc 

erreur; ' /• . 

Lorsque d'une fafnme ficreH 
. ©« vaébe les mouvemens , \r - 

V amour en sapplfquum ces ficreH fmtmen$ 

Se rend interprète 
/ Hes vœux da^^mam. 



Je fuis Votre très-bumbleet très- 
obâi&nt^ Servante. 



A MA^ 
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A MADEMOISELLE •*• 

Le ChevêUer d" Her "^^ efi ^m)h qu'elle n'éfffrmmeprim 
à jêtfer du Tuorie^ 

/^'en eft.trop> Madame votrt Tante me dit hietf^oQ 
^^ vous voule2 encore apprendre à jouer du Tuor- 
be pour accompagner votre voix, A qui en voulez* 
vous(i), Mademoifelle ? Bft-ce aux Roflîgnols, ^uot 
ne daignera plus écouter? Eft-ce aux Hommes, à qui 
vous fèrex tourner la tête? (a) IM-ce aux Femmes que 
vous rendrez folles de jalouiîe ? S*il faut que vous re« 
doubliez vos agrémens, ni Hommes , ni Femmie$> ni 
Rollignols ne pourront plus vivre avec vous. Votre 
voix, qui ne fait que commencer de fe former^ t déjà 
fait deax ou trois Infidèles , qui ne tenoient à leurs 
MaitreiTes que par leur chant. Ce Tuorbe que vous 
allez prendre, va encore défolet l'empire de toutes cel- 
les qui jouent des inftrumens. Craignez le defVin d'Or-^ 
phée. (a) Il chantoit comme vous chanterez bien<»tét, 

B 2 il 

ft) Aifiieà wiies-vout; %em woHeit @it im ieibe f^ ' ' 

(2) à qiit vous kiti tourner la tête, tit @U niniftfy mo^U 

mrbea. 

(4) Orphcç, 'ancien 'Poctc Grec, ^^toit «le Thrace» grande Pro- 
vince de TElirope, appcllëe aujourd'hui Romanie On croit qu'il 
TÎroit avant Homère* Onlc.fiûc Auteur de jy PoèVnes, donc il 
m nous rcftjC aiiauie choft. Il y ,à quelques Hymnes et quelques' 
fragmens, qui portent Ton nom, mats les bons conooitTeurs le* 
rellicuent à OnomAcrJte, qui vivoit en la 66, Olyn/piade. Les, 
Poètes diiênt qu^il étoit fi habile tlaos la Munque,et à jouer de. 
la Lyre, qu'il attiroit ks Hordes â'iat) arrétoie les Fleuves les plus 
rapicks» calmoic fimpétuotité des^entfiet menok avec lui les hé* 
tes les plus farouches. et Ut chofcs les plus infenfîMes, comme les 
chênes et les roAers. Il eut pour Femme Eurydice. Cctre Feni<« 
me étant aimic d'Ariftcc, difent-ils encore, etftuyanc fi» pourfui- 
tes, fii't piquée d'un Serpenc, et mourut de cette piquilre. Or« 
phcc Hcfeendit aux Enfers, pour l»en faire fortir. Pluton et Pro- 
fcrpine fe laiâ«renc toucher par fes châtnfons, et lui «cdordércnt 
- Eurydice, mais ^i cO!fi4it^on qu'il nd . la - rqgardcroit pas»- en la À* 
rant dmf Enfer^ Il la regarda , et elle lui échapa aulfi tôt. Cet* 
- te perce lui donWa nne grande averiîon pour i«s FQntBMi » ^ ^U^p 
fmi vcDgcrcn»» fin k menant en ff^fet» 
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!i jouoit à^InoÀti comme vons en jouerez quand il 
vous plaira : et un beau jour les Femmes de Thrace 
Iç b|>i4^^nti il eft vrat> que ce fut parcequ'il nç 
les aimoic point : mai$ > Màdexnojfell.e ^ en empêchant 
que perfoiine n'àime les Belles de France, ne mérite- 
xez vous pas« un pareil fort que lui? Pour moi. quand 
cela fera arrivé > je n'aurai rien à mû reprocher , je 
vous Tai prédit. Vous h^avez pas (uivi mes confeils , 
vous avez voulu àljeiftouioursd'^éineht en agrément* 
Si vous vpu^ avifiêz de vouloir qu^il fortît des, myçns 
de vopre vtîVge comnîe de celui du Soleil^ il faudroit 
tmt ce}à fûjt. Je n'ai ne» à vous dire, tirez- vous 
daf&îre^ (i)compie.vaas pourre^e» et croyez que je 

Votre trèS'lHimble. . . 
A MONSIEUR*» 



M, 



^ÔiTSlEUR i 

J'ai fû le démêlé que vous aVet eu avec le Voîfin de 
X. Ace que je vois il n'entend pas raillerie, et je 
i^'e^ étonne» car on, en fait tant de kd par^tout où il 
va^ et Ton s^en cache fi peu en fa préfence, que s*il 
n'avoic acquiç la fecilité d'^ répondre* pour le moins, 
^vroit-îl s'être formé l^habîtude de les fbttffrir^ fi ce 
n'eft qu'il y a des gens fi îndifciplinabtes , et fi indo- 
ciles, que l^ulage, l'exercice, ni Texpérience ne leur 
font d'aucun avantage* Le bon mot que vous lui dites, 
et qui vous attira tant de màuvaifes paroles , étôit dans 
les règles les plus étroites et les plus ïévéres de lare 
d$ railler* Il avoir fujet d'en rite avec le refte de la 
«ionça^iô, et n*en àveitpointdès'en ofFenfer. Cëtoît 
tm trait qui ne perçoit point jusqu'au vif» jusqu'au 
tendre^ et jusquau fenfible d'un homme d^honneur. 
11* ne toùchojt que la peau ôommeun fimplechatouiUe- 
l^çnt» ou tout au plus» il ne Tentainoit que eomme 
une légers piquure> capable de l'éveiller | et non pas de 

.. . ^ ..: 'C ^ • *^ 

{ 1 ) tirc36>voiis 4'aÀirc, ^Ifeit &it M ietm9. 



le hletBtr hi de faire oier fi haut. himqt^W il y « 
des pedbfînes plqs promptes à la m^ïn qu'à la reparti^ 
cémoîn ce jf^t dont Caffius 4'Lt (i piaif^mment ^uelout 
part dî^ les Epttre$ d^ Cîceron: ^ (rr«/>x ^V/ «^^^ 
^fi p9u4e foHttffe^ tt tam4^ ti^mt quUl Hes'^i/i^ 
m$S$Ur réfçndu avec fipi^ i nof dfnttis et, hnoames rmUe^ 
ries. Pour celui dont nous parlons, \1 n^çn a pas du tout ufê 
6 crueUement , et il$*eft contenté» de ùl grâce, de 
vomir contre vous une hpax^ durant toutes les injure 
dont il s'efi .p« fouvenir, et de voi^s montrer qu^il % 
fu profite? du voifiiiage des Halles» et qu'il nii pa| 
fait inutilement deux voyages fur la Riviârê de Loire, 
J'ai apfnris avec beaucoup de joie que vous ne lui ré- 
pondîtes pas un fi^ul mot; qu^ durant cettç tempête çt 
cet oragfe vous vous fàuvates 4an$ (e Pwtie Stgee, pour 
parler âvet cette calante feinme 4ans Athénée; qu, 
pour tn'expUquer plus humainement ettA termes qui 
aycmt moins Befoin du feçours des Gr^^mtnairiens, et 
de fuiag^ des Commentaires^, que. vous gardâtes uil 
profond filence. C^ftun Vçrs Grec qui a pafT^ eç 
proverbe 9 qnc h filmce ffi I0 répopfi des ijages.Jmisit 
ce provecbe ne fut plus vrai qu^ cette occafion. Ec 
à )uger fainement 9 11 y t pli|s de folidç. gloire à favoir 
(k ukc comme cela» qu'à favoir parler Balzac ^ 
VaitHrei etf^ftimç plus ccçtÇ'fprtç dç filencQ que çeluî 
de rOrateur Grec, à qui Ton donna une fois çin^ 
talents pour ne diriç ^en en une cauût d'in^^portance. 
Saint BafUe ne veut pas q^f umfsfirvmt 4* mkQtr è 
lift kommc qui s emporte de colère contre mus. Il veut 
dire , fans doute , qu'il ne £iut pas que nous &iIion5 
voir 4ans nos yeux étincelanSf dans notrç. vi(àge en- 
flammé, dans l'agitation violente d^ toute npiris per- 
Ipnne , l'image naïve et naturelle des emportemens de 
ee furieux; que nous grincions des dents (i) comme 
lui » que nous fetnûons les poings , que nous frappions 
dupiçd, et ainû du refte. Sfloh ce préceptes ; Mpn- v 
fieur, vous ne voulûtes pas être fEcbo dès vilaines 
P^MTQ^es de PP. hon plus que le miroir de fes vilaines 
^ B3 -â£Hons5 

(I) quç np«« griiKMios 4ci d««ir Nf loir Ittîl Un Si^tten 
fnirfd^en* 
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ftttomret ne cfut?es ^ qti*a f &t hitnfÉsôt à tin . 
Piûlorophc, er à un PMkrfbphc Chrétien, de dire, 
âpres ce fàge Vieilltrd de la Comédie Latine , S^il cw- 
tin9$e de mt dire tout et qt^i! M fiait , il entenâra de 
etfof det cêtpSy qm^je nftffwre^ ne Im plâtrent pas. Si 
mèhè pergif qna vult diceres ea qua non vult audiet^ 
Vous vous fouvûites peut-être du mot de cet autre 
Po^re Comique que vous aimez Cet qui màlgi^ le 
mauvais ;I>émon des Lettres nous a encore laifTé de 
fort beaux reftes) que ceft quereller un abfent que de 
faire des reproches è unyvrogne: et Vous cwifidérates 
iqu'il n'y avoît de pire y vrefleque celle it la colère, ni de 
pUiSt grande abfence d'efprit que celle qu*elle| caufoit. 
Et vérkaVlement un homme tn cet état qui a mis le 
&u dans Ùl propre matfon ^ tout étant plein de fumée 
au. dedans de lui, tout y étant plem de biuit et de 
tumulte^ n*éft point capable de remarquer de foi-même 
la raiibn , ni de lentendre de la bouche de fes amis , 
et ainli ce ferèit à contretems (i) que l*onentre- 
prendroit de k ramener à Son devoir. D'ailleurs , il 
îeroit encore plus mal à- propos de repoofier fesinîures 
par d'autres in)ufes, et ce feroit proprement imiter 
«es Sauvages du Nouveau Monde» qui penfent être 
obligés par honneur de remordre les bêtes qui les ont 
morde» y jusqu'aux plus fales et aux plus petites. Au 
lieu décela, Monfieur, pendant que votre furieux 
&*èmportott fi loin hors de lui, (2) vous Jugeâtes plus 
yaifonnable de rentrer au dedans de vous, et de voir 
fi tout y étoit en ordre, fi tout y étoit en fa place ec 
en €oa ,raag , et vous eûtes le plaisir de jouir d'une 
parfaite férénité, et d'une lumière toute pure et fans 
siuag'f;^ que vous découvrîtes dans la fupréme région 
Ac votre efprit : et enfmce vous regardâtes d'une vue 
eranqmlle et raiTife dans la perfonne de ce brutal, 
f horrible difEdonité. de fa paiiion, afin de drer d'un 6. 
vilain Ipeâacle , le même pirofit que tiroient les jeunet 

. Gen* 

(i> ce fcrçpie i «entrctcm** tùitit H |8 UmeU§mtt gett 

feçn. 
(*} i^emjfotmi & ]q\» hett de te>» ft fe^f^er ft^feUil , 



Genrilsboilimes it Sptjtc ie la vfle de teur Hotcc» 
soyës «t enfei^elîs^ dan» It vin. Avouez , Monfieur, 
^e vous a'aviez pea€*être ^ovLti do toute votre vie 
«ne plus fênfible joîe> que* lot!» que du haut de votre 
«Tprit vous apper^ùtts. votre ennemi il bas au deflbut 
âe vos pieds; que lorsque vous éproavate$ que votre 
âme étott fi baute, quelle étok bien loin hors de la 
pocréede tous Tes coups (i^^); qu^il fe barbouilleit in« 
utilement les mains à vous jetter de la boue qui ne 
venoît pas jusqu'à vous, et qui lui retomboit fur le 
viiâge; enlki que tous, les traits de (à médifance et dé 
£i calôixinie^ au lieu devons bleflèr le cœur, comme 
îï prctendoit , ne vous frappoîent tout au plus que le» 
oreilles, d'un foft peu ^harmonieux à la vérité-, mais 
que vous n'aviez ^ plus de peine à fupporter, que 
fe boardonnenKmt ^ des mouches r ièmblable ee cela 
eu premier et au pltis gsand des quarante-quatra-Her* 
eoLes dont un excellent Poëte Gsec{^)'rend le même 
témoignage que je rends de vous. En ce. cas-là, Mon- 
fieux^» vous aviez? droit de dire avec ce^ riche et< ce 
I bienl^reux- Mendiant, dont Alexandre ddmira la le- 
I Udté, et qui ne trouva rien à* envier dans- lil fortune 
' d'i Alexamfee : C^ infohnP ma outragé et jem^m pas 
fim OÊÊtra^e-i. Ce qut» me fait iiwivefiiF ditn mot 
I d^on. Capitaine Ecc^ois , qui I étoit un Fhilofopbe 
; dïpëe , i^ui en> valoit bien un de Robe longue : Qn je 
moque de moi , k ce^ que'j'vfpipetts., eP moi je me- iwoftfMT 
d*On% Vous pouves, ajouter à cette généreufe brava- 
de: ^li èrtaal vetip^ je Mefâc^jc^eP il ne mérité 
pas qtte fayepottr lui tan^ de compkUfance qne de faites 
ee qu'il defa'Si Si je m*affligeoi»i*Sù>k le feue Reine 
Mère , en uneoccafion approchante de celleci, je me 
ranger ois du ptu^i de aux ^ui me vetdent mal: j' aider oit 
au dejfân qu'ils^ ont de me rendre mifiraNe^ et /to- 
pb^eroit mes p^'opres. mains à. enpncer plus avant le 

B 4 ' piA^ 

(f) «p/eiîc ... «pdp*^^, iofi ont fet«e ©treiiSc fie itiîôt 

(a) Amiot a traduit «nfi les Vtr» de ce PoeCC^. 

Il fl« fâÀfoit U. pMêlu bMgMUftt. . 
Non pins i$ ^às ^ua it mt^tf fiehtMfit^ 
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pigumâqufittii^VHiïem: mmn- dans: t^-fikK Voifit 

^nc^ McosTieur,. le premier iéplt «{ne vous, devee 

^re à votre Esnemi», de lui montrer bien qiu'il ne 

vous ea a. point fait» qu'il: a'eftpas capaUe 4^ trouUer 

votre repos, ni votre joie;, que tassais Ferragus » R<k 

land oi Renandi ni tons, le» autres Paladins des Ama^ 

dis%(i> ne furent pbia invulnéraUei aux coupt 

d^épée» que vous Têtes aux coups, de fa langue,, et 

^uM apfurdenc à k Philofophie^ au(S«bien qu'à là 

Magie*, de faire des cœuts Fées (x) et des. armea 

enchantées^ Le (ècond dépit que vous lui feret» ce 

fera <) achever de vous rendre fvbonnete homme» fi. 

f^ge» il vertueux et & agc^le» qu'il ait latj^e de 

vous voit honoré^ chéri » rechid:<^6de toutes les per» 

fbnne*^ raUbnoahles. Cette rage vœis vengera (ùen de 

celJe qui Ta emporté à vous offénfer» et vous lui fie-^ 

ler le plus grand mal du monde j^ ciR vous £ûfant à 

vous même beaucoup de hien% Mais la troifiéneue 

vengeance» qui l*attend infailliblement » et qui ne 

yeut jamais manquer» c eft quWûtément Timpunité » 

€|me vous lui aurez accordée» nourrira ion iroolence 

et la fera croître ]usq^!à tel point» qu^tl liiiarriverl 

idecesmatins» ouplûtôtuodecesfoirs^ d^offeofer qoeU 

^e Provençal ou quelque Gafcondeia connoiflanceiquî 

euralatëte plus chaude», et nel'^Dorapasfi^enfiûteque 

'/Qusravez u^} et alors vous autei^ la fatis&dion devoir 

^u^ir ce coupable de^fon péché préiènt» et de toutes 

es fautes pafl'ées^ Dabit nberi ftenût^uas. tiht dibet^ 

?eft la prédiâÎQft d^un Sage dont les conjleâures font 

lus iûjEàiUihtes que toutes les Centuries de Noftrada*^ 

' aus (4f} ËA accendant raccommpliiTement de cette 

pro» 

(i> Paladin* dTAmadît» ^tmûXd^tXUtl^ 

(a ) de* «sur& 4cci » j^erçe» Vxt xilibi^ wrmiwttett Rwr. 
r?; qui aura* . . i^vex» i)er ïiififtetucrl^er etimeiwittidj* 
tôo^laefittet iiw m^t aU mt @ie e4 fin». 

(a) Noftra<bnNis célèbre lUEMogue éf^ic de .Pjrofveiice^» €tvi« 

sic dan« le Ccaièmelicclc.. lUcc^c^^aQ5« A quelque» UçiiCf 
'Aix en Ps«ivcncc, i| f a ^^ l^urg» qu^on oojDwnç Salloiiâ eé. 
\ux ce Boiirg >. (îes^ Cor3cliers > choi. qui Noftra<fciMi» e(V earctré* 
iVk Tombeau cft iii<Mué dans rsgHfe et nolbé dcbois \ parce^ 

que 



empovtemenr ^ ni; vous oppofez poiat à une vanité ti xi* 

&ule>, <|aik rendrai opprobre &larU]eedecou&le3hoii.« 

nêt^ go^t: ex mettra, tous, les Sages de votre^ (arti^ 

Laîflèz^k triatDphecde fao^^uvaUe aâioni. et qu'il voii^ 

' fiiffiie de ikvoîr que Je triooiphe n^sft pa$ dû à. un 

I £die qui s eft Uiâe vaincre e£ tcaSnet honteufemenl^ 

O^df aUi £^é d'ujie paSioa b pius vilaine de: tou;te%, 

1 poisquVi^W eft la plu& enoemic de, k lUûiba;. tnai^i 

j a 5: qu'a 

qocx & l^oQt en croîft lei lK>niies. gens. <1(B- ce- jMi'û-li », oa n^fàyoi^ 
j^il cjtoic Prophète, ou Sorçicc* au^ce^diffini: qM< Npftmdainui, 
r I» £ait conCb'uire lui m^e ce Tombc4u en- cfitte- municre j parccy 
que ctouvantle monde trop» corcompu », il voqloit l'abundlonner i^ 
I fc poll]^ cela fit £Û£e ion, Tomboui 4 la baateiit^ d^UD. homme». 
I ^f. fit cafieunce- tout cik ip< » apcèa avoic (aie pcovUipn d'imile 
j ^or (a laippc >. dVncte. et de papict >.ct prédit malbeiir i ccli|& 
L «|ui 1^ feicpit ouvcic^ avant le commencement du: di?^ huitième 
I âédc i et Cuc ce qu'on> fait rem^Uquer à ceiia. qui paient ainfi 9^ 
I qpe par l^pitapbe qufoa lit f»T ce Toral^au » il ne parojjt paa 

IqnHl au: 4tc enterra vif , mais, bien qn^k cA: mort k- 2. Juillec. 
«1!^ âge- de: «».. ans >, é mois: et 17 ^mk: ila iuphqpent» quo 
4k ce îpor il écoije mpcfr au. rnoodc». et quHn. graciant cette. Epi. 
«ipbc , on. a^oit fuivi le$: ordtcs. qti^il avoit donne's». ainlî: qu'oie 
pouYOÎt le juftijSec put icsv IVegifttcs. du; Couvent des. Cordeliers 9^ 
et. cnfia, qu'il avoit vonin. qim'anc: partie: de fon.TItombeau.fifc. 
éios ia rnç, poor donner i cônoôitte- ce refte de vie bpmain«a 
^a'U enoptoya» peot^^» â. des. Ouvrages fgincs^ On. aoira ce^ 
^ q^'ioQt «ondra. de ice|$c tradition.. Jodelle fijc ces <^ux Vers A 
fiopos. de» Qnvcagea pcé):cndmL ^oph^(|u«t ( Ce.mmûc&iJ <ie. ^ 
ameuic. \0t«logue% 

fibjhf. d^muk „ 0nn, fêM^ék iéwi^ * n^m félUt^^ a^ei»mt <f^ 
£» c%m. Iséfé. ddmuf^i ntt-nijt ^ojhék tUmus^ 
y II eut ui\ fijs. qui fe mêla auiiit dé: faire des. pridiâians» 

Anbi^n^ dit qoe le fila du Qucr de Hontpcnfifir afant pris V^ 
I Poc^ Pl^e earre Ly>n. et MarC^ilU» comrn* oApiiloit laVil^eip, 
f kjeiiiif^ HoAndjimus ^ qui avoit aâuré^ Monârw djP; S^int Lu<^a 
I qMC cdse Ville péritoit pat- les. fiammea». fut fupris, mectAot le 
' feu. par tout», rfft de n CCb axoi» paa le d<m<ot« ' «P^is, le: len- 
'demairii Moofieut de Saint tue», poi^c punir cet impoftetir,. et etk 
même tems 31. pow fe moqott de fa- ptidi^o/i ».^«i dtn^awda q»«A 
«icident BPt^e lui devoit atdver ce joor^làt je a?cn, prçiroia 
foioit». riçpoodit ^^otfbmtf s« Ajt0i-t^ MPn.^<uii de S^i^it Luc le ton* 
éoi, comme en (è jouant , dj*6mit d^wt baguette, qpHl tcnpit c» 
la maint;, et en, mène tema le. dbevaU fur lequel U étoit montée 
itia i cela ,, lut |orta un. ft grandi couj^ de- pied. dAns. Iç ventre :^ 
i|iiM le creva fur la piac& 
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' quit ippat^nt à UB généreux, qui oomtne VotK a gagné 
fur foi même une fi belle et fi giorieufe viftoire. Qne 
s*il arrive que dans quelque bon intervalle de fa folie» 
il offre de vous faire réparation d'honneur, refufez-U 
fidremem, et avec ce noble dédain, qui n'eft pas in- 
compatible avec la pudeur et la modeftie ; et dites 
hardiment qu^it s'eit ruiné d1)onneur par fen procédéi 
mais qu^ n^a point fUt de brèche au vâtre qui ait be> 
fein d*ètre répavée ; (i) que vous ne voulez ni recevoir 
de fatisfaftion de (es injures, ni prendre la peine d en 
tirer raifbn, (i) et que vous le tenez également indigne 
de votre amitié et de votre haine. La prudence veut, ce 
me femble, que vous lui parliez avec cette hauteur, et 
qu'après avoir fignalé , comme vous avez fait, votre fa<* 
geiTe, par un filence que toutes mes paroles <e»femble 
nefauroient dignement louer, vous en difiez quelques- 
unes d'affez courageufes , et d'afTez hardies ^ pour faire 
paroitre quil y a dans votre ame une fermeté et une 
. viguer qui ny eft pas produite fortuitement par Tim- 
petuoftté 4f^ordonnée, et parla chaleur fiévreufe de 
;ia colère, mais par la force égale et confiante de la 
Raifon bien conduite et bien éclairée; autrement vous 
avez à vivre parmi des efprits , qui ne fâchant pas la 
langue du Portique ni du Licée., (^ appelleroient bas- 
fefle , et foiblefle » ce qui s'appelle grandeur de courage 
en ce Faïs-la , où i on connoit la nature des chofes , et 
la propriété) des mots : de forte quune injure trop dou- 
cement» et trop pailîblement foulFerte, feroît capable 
à la fin de troubler votre douceur et votre paix, et de 
vous attirer un. mépris qui efttouj^ours fâcheux ^ quoi- 
qu'il fcttt injufte et qui vous feroit ioconunode, encore 
qu^il ne Vous Méfiât pas. ° £t certes » il n'appardenc 
qu^à ceux quLen font exemts par- la grandeur de leur 
naifTance , de leur condidon; et'^de leur fortune , de 
dilfimuler, et d étouffer leurs reiTentjmens en de pa- 
reilles ocçafionSi, parceque leur clémence et lexu: mo- 
déra- 
(i) qu*ii . - itf «rée, haf ct Ht SBrtgw Hinm SttJriwÇ 
$t^an, fo H miiti erfenem nitm ^itte. 

(a) d^en tirer mifon, htiïùistn îf(ûà)t Itt liel&metr. 

(3) la langue du Pvni^ie ni du Licée, tce@|>ra(&e Ht^tltfi ' 
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<ânariafi>» fik p«fdi« aax plus mal-fàifins k votoncé 
4e ittur niùrc» comme kiit' pouvoir abfolu leur en ôte 
le moyen: et ainil fans courre aucune fortune ^ (i;) 
ils acq«iere9tdel*hoiineur» de Teftime, et de k répu- 
latioiK Et en 'effets 'û ny a rien de plus, glorieux^ 
félon le fentiment de Sénéque, qu^un puiilànc Grince 
^û peut fbtti&ir d'ècre impunément offienfé.par fès Sw^ 
fttt; et c'eft par là que les Amigones, les Pbilîppes 
de Macédoine y et pludeurs autres Souverains y (è font 
jenduft a illuftres dans les Hiftoites , où l^)n publie 
aatam les médifances et les calomnies quHs oi^ fou£> 
fetes de bonne grâce » qpe les belles aâions qulk 
0nt feices.,/ ec les hautes emreprifes quils onc 
adievées. Et pous témoigner que Ix vieillefTe du mon<« 
die n'eft pas. il ftériie ni fi épuifée de vigueur^ quelle 
s'ait encore aflez de force pour produire de grands 
exemples 4e VcKta,. j'en veux rapporter quelques-uns. 
ki qui font à notre propos. Notre Louis XII. ^ui 
soenra- le titre de Père du Peuple^ ne &t-il pas ioùé^ea 
plein» théatxe dans fa bonne Ville, de Paris ,. et repré* 
iênté comme un avare iniàti^e qui bûvoir dans ua 
grand ^e d'Oc,, fans pouvoir étancher une foif fi des-^ 
konnête^ U en loua l'invemioa, et s'en réjouit comme 
ies 'sLuases-f et peut- être même &t*il bien • ai(ê que 
ramour qu'il avott pour les cichefTes». n'ayant jAmais Ëôc 

SIeurec le moindre de fes^ Sujets ^ leur donnât matière 
e rire, et de fe divertit agréablement. A votre avis» 
Monfieus,^ celui que l'Orale jugea le plus lage de tous 
les honunes,. en fit -il .davantage lorsque par hazar4 
allant à la Comédie ,. il fe trouva piftement à la repré- 
fentadon de celle qu'Arifiophane avoit compofee contre 
ImP'Et n'eft-ce pas un miracle en morale de voiriuô 
Prince aufll riche q^e Crefus y être auifi modiéré que 
Socrate ? Catherine de Médicis ^ quoiqu'elle fut d'un 
PaiS'^? êà Pcfi dh que> Dieu s^efi rêfervé la vengeance 
four fii'y pitrce^, c*efi le nwrceuu piand^ (2} trouva 
pourtant plus de firiandife à pardonner qu'à punic^ 
brsqu'elle vit tout auprès de fou carofTe ^elques Soir 
data qui difiûent d'elle toutes, les ordures imaginables 

fans 
(i) fâof cènrrc tacliac Ibitunc, o)^ tivii^tf&tmt fit tauffeiT. 
U) le morceau friaiidy.ter £ecfepQ3tflfeit. 



£1 LETTRES 

f$ns (!>> conrraîndrç pour fa préfçtice,. ctfiins vontok ^ 
feulement fe donner la peine de baiiTer un peu leur | 
voix; car cette grande Princefle ne fit autre çhofejquc ) 
ià« mettre la tête à la portière, et de leur dirç, après | 
. avoir arrêté fcs. yçux fnr cette çartaille : Cwfp^onf^ ■ 
f vous f^^ allez, pht bin\midire de, m^iy je vcms em-» \ 
ficherai de foires rflir Ptne et de la maf^er ^ à votre , 
éntfe que vous, Ufakeu %^ Cardinal de Lorraine vou- 
loit quW furent pendus ponr fcrvir dVxçmple. Mais 
ieUe|aim% mieux inontrer à lapoftcrité, qu'une pcr- 
fonne. qui çtoit tom enfemWe Femme, Reine, et ItaF- 
lienùe» pouvoic néanmoins commander à fa colère et 
ïéfifter à k tçncatÎQtt de la vdjupté qu'elle ^t trouvée 
dan5. k vengeance.. Je penfe. que vous aurez oui (con- 
ter à. quelque vieùx barbon du régne dHenri le Grandi 
de quelle forte le. Chancelier de Sillery.fe fatisfit (bi- 
même des. injures, que hii. avoir ditçs une Femme qui 
venoit de perdre foix procèç au Confeil Priyé. Quan4 
il crut qu'elle s*étoit épuifée, ou. qu'il vit pour le moiré 
Welle reprenoit fou haleine, i^appdla fou Mari, qui 
Vfeoit inutilement egbrcé ae la fiiire taire, et lui de- 
manda s'il y avoir long-tems qu'ils étoient eufemblç, 
et quel âge elle avoit bien. Cet honnête homme pui 
Té{>on^r fcrt buuîblement qu^ y avoit dix ans qu'A 
Vavoitçpoufée, et pour fon âge qu'elle <5toit encore 
plus jeune [qu'elle ne paroiflbit: Je vous fMnSy Mon^ 
jieury^ lui répondh'il, vptti avez hJenfiuffefty ^t nêtet 
fas nncor^ à la fin. Et une autre fois, une Piame, dont ' 
Y0U5 favez le nom et la maifon , étant venue lui de- 
mander pardou pour un de fçs FUs ,,qui s etoit emporté 
contre M fur un fembhWe fujet^ u'en put tirer quç 
icette répoufe : 3f^^fi^^i '^ouf dire , NUadame , que ifçu^ 
êtes me fort mauvaifi Mire^ votss a^ft fris tont It hit 
fens et toute la. ,c0ndiéte pour voias , et tfen avez point 
iaiffe àvos en fans. Il ne fera pas nul â propos d'ajouter 
I rexempled'un Chancelier, celui d'un Premier Préfiderit 
tde la Cour des Pairs. Un Çonfeîllei: de ce Parlement, 
tbùpçonné d'être d*tincraçe de Juifs, et même de ceux 
qui avoienr crucifié Notre Seignçur, (car ce lui eftt ^té de 
Vhonneur d'être defcendu de îsUçodéme ou de Jofeph 

â*Arima«^ 
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dArimathîe, ou dequelqii'autredecesbonsITfaelites) 
^cant venu chez Moniteur de Haurlai^ tout exprès (i) 
pour le fâcher , afin d avoir lieu de le jtécufer en une 
i^sûre dont il dévoie être Juge , choint toutes les pa« 
rôles qtt^il crut être les plus propres à ce deflein ) mais 
cjles n'eurent point d^efiet, et Ce fage homme le re« 
condaiiit à lai porte > joignant les mains » hauflant les 
^sules 9 et lui difant Seulement , ^efits Maria. Et 
û'tot qu'il fe fut défait de fon Importun^ il dit à ceux 
^ Ce trouvèrent auprès de lui : y oui me blâmez peut* 
t^€ é^ avoir eu trof de patience ^ et vous ne fongez pat 
^e je ne pouvait faire plut' Je dépit à un Ijuif que 
Jjfi lin parler fiuvent de Jeiùs et de Marie» Voilà> 
ce me femblç» une belle manière de fe venger. Ces 
honnêtes gens fe poflifdoient bien paràitement dans un 
t^ms où les autres ne font point à eu)c, et fembknc 
fere poSedés des mauvais Démons» Le feu qui leut 
n^ontoit à la tète étoit un feu fans fumée dont 
la flamme étoit toi^te pure^ et toute claire qui 
les rempliiToit de lumière ^ et les échauffoit de cette 
belle chaleur qui eft il favorable aux . produ^ons de 
Vefprît. Au refte une taillerie de cette forte re- 
ponflè' mieux Tinfolence que ne fêroit faigteut 
d'une réprimande ,' où même la rigueut des tpeines 
port^ par les Loix. Les bons mots , ielon Ârîdote» 
f^at des reproches oâTe^nfans qui font faits avec.atr» 
ayec grâce, et avec politefle* Ils ont une certaine 
propriété de s attacher à la mémoire de ceux qui le$ 
ont cuis y quelque malhûreufe qu^elle iblt » et de 
leur brûler la langue s'ils ne ks jettent virement de* 
hors. Ce font des aiguillons qui pénétrent quelque* 
fois bien avant dans lamet et qui font des player 
fujettes à fe rouvrir bien fouvent> et à laifTer des mat* 
ques et des cicatrices qui défigurant ^ et qui ne s'en 
Vont jamab« (2) Aufli s'eû;-il trouvé des gens qui pour 
lie guérir du mal et de la diffptmitc de ces fortes de 
UdTures j ont eu recours à une mort voloiîtaife* Vous 
cûDnoifTez ce Poète inhumain, qui par fes Jûmbes 
iànglants réduifit un malhûreux. homme qui l^avoic 
fâché, à lanécesrité de fe pendji|e, de defeipoir. ,Ceft 

' une 

(0 c«ut «itprè^ recft* wMt&^Xx^* ^. ^^^ 

W <^ n« l'en voQt jpfltmh m\fk^ nitmW «^i^d^v^^» 
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tme chofe digne de réflexion , que Socrate' 'avec toute 
& douceur en aie fait autant d'une feak parole fans 
fiel et fans amertume. Ses amis le blâmoient ée n'a- 
voir point demandé juftice d'un jeune fou ^ui lut tvoit' 
âoane un coup de pied devant tout le monde -$ J^ qvoi^ 
leur téfpodiZ'Û f Ji un Cbival nvoit regimbé vomrê tmn^ 
Jhmz-'Dom iPavis que jtn pourjuivijfe la rêfarativm .Je* 
vam les Jugées de t Aréopage^ Cette répartie fe xepaii^ 
dit aulfi-tôt par toute la Ville , et on en fit une guerre» 
fi mortcUe à celui qu^fc Tétoit attirée , que pour avoir 

Îaix et patience^ ' il fe fit un gibet d'un arbre de fon 
ardÎQ, ou d'une folive'de fa Chambre » je ne fai pas 
bien|lequel des deux, nec fcire fas efi vmma. ! Quoiqu'il 
en folt , Monfieor , vous voyez par là que ce Patriarche 
des Fhilofophes |ie laifToit pas toujours impunies les 
offenfes que l'on commettoit contre lui. Mais qu*il 
les punilToit à fon aife et ^ fa commodité, fans ie 
donner aucime peine ; faits ' s'expofer à aucun danger^ 
en prenant bien fon tems, en obfervant l'ordre, la 
règle, et la mefure que la Raifon lut prefcrivoit; et 
en un mot fe ptopofant pour fin de fatisfiûre à la Juftice, 
et non pas à fa paflion. £t pour cet effet, au lieu 
qu'il ne mangeoit jamais qu'il n'en fût fbllicité par fon ap« 
petit, au contraire, il ne fe vengeoit jamais que lorsque 
fon appétit de vengeance éioit pafle , de peur de fe faouler 
d*une viande dont on ne peut ufer trop fobrement , et 
qu'on ne doit prendre que comme un remède dans 
le befoin et dans la - nécesfité. Ce fut cette con* 
fidér^tion qui lui fit dire à un Efclave ^ui l'avoir fâché : 
ye te frapper ois fi [je n^éfois ^n colère: et Ce fut peut- 
être auffi la véritable caufe qui obligea Periclès de ' 
fouffrir les paroles outrageufes d\in extravagant qui le 
mena battant de la forte depuis la Place publique jus- 
qu'à foti logis, (ans que te grand Petfonnage eh perdît & 
gravité , fans qu'il ouvrît feulement fa bouche que pour 
conimaiider à un de fes gens de prendre un fiambeau» 
d'éclairer cet honnête homnle et de ne lé quitter point 
qu'il ije f ût chesi lui: Les Hiftoriens qui rapportent ' 
cette aftion, Tattribuent à la magnanimité de rendes^ 
Us croycnt qu'il a Voie trouvé ce que' ies^Stoiques 

cher- 
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.cherchcilent'9 et qu'il étpîc arrivé au fouveraki degré 
de cette impailîbilité bienhâreufè , (1) qui eft leder- 
mer effort, et le gntnd œuvre de la fageiTe con- 
fommée : Pour moi Cachant que l'honneur du Magiftfac 
appartient à la République , ctr qu'elle eft ofFenfée en 
U pedbne» fai toujours douté s'il lui étoit permis 
d'être libéral de Tes injures; et fi ce n'étoit point faire 
des largeiTes d'un bien qui n'étoit pas à lui feuU J'ai 
cm, et) ce me femble^ avec que^ue fondement, 
que le procédé de eelui-d eût mérité de plus fo- 
ndes louanges; quoiqu'il eût peut-être fait moins 
de bruit y' et qu'il n^eût-pas eu tant d'éclat, fi après 
•avoir rendu une preuve itluftre de fa patience, il eût 
Sut parottrv fa juftice > et ft d'un fens froid , - d^un 
vifkge férein , d^une ame tranquille il eût abandonné 
cet infolent à la févérké des Loix. Par ce moyen il 
eut travaillé d'abord pour A gloire particulière, et 
puis il eût pourvu à la f ûretê publique , délivrant 
(es Citoyens de la fureur et de la rage de la plus im- 
ptoyable des bêtes farouches : (c'eft ainfi qu'un Ancien 
appelle le Calomniateur et le AI édifant« } Et xertes il 
Wi eût été d>tttant plus glorieux de purger de ce 
Monftxe le Pais Attique , qu'ayant mefiaré fes ferces 
avec les tiennes > il n'avoir pas fujet d'en appréhender 
les dents ni les griffes: car ce lui étoit une occafion ; 
de témoigner à toute la Terre et à tous les Siècles 
qu'il avoit un amour pour fa Patrie , pvr et net de 
tout intérêt, et quil reifembloic à Jupiter Olympien, 
dont il avoit pris le nom , qui lançoit la foudre fur la 
tête des grands coupables, quoiqu'il ne reçût aucun 
dommage de leurs attentats , de leurs violentes , et 
de leurs excès, et que fen efi*ence fût égalen>ent éter« 
nelle et impallible. Cependant au lieu den ufe'r de la 
forte , (î) il traita fort civilement cet Ennemi com- 
mun, et l'envoya reconduire en cérémonie. Qu'en 
dites-vous , Monfieur? Ne vous femble>-t*»l pas auffi-' 
bien qu'à moî^ qu'il méntoit que quelques )eune& 

' GaiUards 

(i) qu'il - • bienhtireQ^e, bal er tttl Ift^^ett @r«b hUfit , 
(3) M tien d'en «in 4e ia fiirtC|«tll|.^itt f9»m tH^X^n, 
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Gaillard d^Athènfes le vinlfenc ^uetellcfr âe gayeté je 
tueur toutes \ts nuits qu'il feroit obfcilr , «t qu'Us £ç 
trouvierùieifit fans flambeau? Pendant que Monfieut 
le Duc d^Orleaiis étoit à la Cour <de Bruxelles» va de 
Us Gentilhottunes fit app^llef te Duc de Marie qui 
écoit alors auprès ide rArcluduefaeffi?* Cet Appel fit du 
lMmit> et cette frincenè qui en leut «ontitÂilànce le$ 
Jîjc venir die* elle, let les fit lembraffet en û pré- 
fçnee» Ce Dut pour témoigner qu'il n'avoir plus tien 
fur le dQsar> et que commç bon Chrétien il s^étoic 
Yéconcilié de bonne foi^ choifit le plm beau Cheval de 
Naples qu^il leût dans Ton Scurie > et en fit préfea^t à 
«0 Gentilbomtkie l^rsmfQoîs. Un de fes amis x)ui;avotc. 
«nvie d^en airt>tr xm de mêm^ prix , alla dos le lende- 
niain élire me querelle à î:e libéral -Ënnitmi) et lui ' 
dire qu'il le vouloir voir Tépee à la main* Ce qui en 
dtriva ne &it rien à notre propos> et vous croirez MeOt 
fgns qae je vous le dîTe, que laffaire fe paflà fims 
effttfion de fang» Mais je vous demande fi un homme 
de cette humeur eût itè du tems de Periclès» à votre 
zins eût^ il' manqué de ïaire ce que |e diibis? Pour 
revenir ï notre fujet, après une longue promenade, 
«r pour condurre cedircours> vous ayez fait fagement, 
Monfieur, de méprifer les vains et ridicules efforts 
que votre Ennemi a faits pour vous ofFenfer» Néan* 
moins qtR>iqu'il vous air manqué) il eft certain potir«- 
tant quM vous a vifé et qu'il a nré fur vous pluileurs 
toupS) (i) quoîquilsn'ayempas faûfl^ vos atme$> (a) 
et que même ils n*ayent pas porté jusques- là* Ainfi 
h Raifon voudroit que fon aflâilinat ne demeurât pa$ 
fans punition » et fi e]Ie étoit en vôtre puifiànce^ je 
m^aïTùre que Vous la ferle?; de la plus belle manière 
, que laFrodence vouslordom^eroit» et que vous tireriez 
du mal qu'il a fait , tout le bien qu^il fe poûrroit pou|! 
la fôrecé des honnêtes gens) et pour leur inUruf^ion», 
Cela n'éçam pas> contentez* vous > s^il vous pkit^ 
Monfieur) de châtier, ce coupable piur la privât^ de,. 

votre 
(0 qu*jl vous - - tôapsi Jbal tt ita(j& 3éttèrt MiM, wb 
MU eémf »d($ ^ntnactUn. ^ ^; : ^. \- 

(2) «ïuoitjiriJsnraycntpas feulHf voî âtmesj 99 X\t%m(Ji%mU 
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fôtre 'âmîtîé, C'eft un trefbr que vous lui ôterez , dont 

il ne fâvoit ni Tufage, ni le prix, et dont il ne méri- 

toit pas la pofî'eflîon. D'ailleurs fa faute , à le bien 

prendre, (i) fera votre bonheur, et vous aurez fujet 

d'en être bien aife, puisqu'elle vous en donnera un 

fort li%itime de- ne plus foufFrir un fot de qui vous 

auriez eii beaucoup à fouiFcir, et de rompre toute 

fociété et tout commerce avec un fou qui n*a point" 

d'iacervaltes que Tort puiiTç .appellet éo«x,' qui eft 

quelquefois fâcheux , et qui n'eft jamais plaifant. Ail 

lefte, JVÎonfteur, je ne vous ai rien dit ici qui foit 

contraire à la Morale de Jésus- Christ, et aux 

Maximes de TEvangile , s^il efi bien pris , et bien 

entendu. L'Ecriture Sainte reconnoît des haines 

parfaites et de fages inimitiés; ef j*ai fait là-deffiis 

quelques obfervations dont je prétends (bien vous 

entretenir un jour agréablement. Pour aujourd'hui, il 

eft tems , ce me femble , ( et je m'en avife bieiï 

tard) (a) de vous laiffer en repos, et en patience^ J0 

penferois être obligé de vous demander pardon de 

lavoir Çi fort exercée. Mais un homme , comme 

vous, qui en a tant pour les ii^jures., en aura de 

refte làns doute pout une Lettre un peu trçp {Jon^ 

gue: et tant que je ne ferai que des fautes de 

, cette forte, vous ne m'en aimerez pas moins ^ et 

ne laifTerez pas de croire que je fuis^ 

M o K s 1 E U Ry 

Votre très - humtle && 

A MONSÏÈUK IcCaLH.. ^^%t' 

Ne me demandez point pat o% f aï fii tout ce que 
je vais vous dire j il fuifit que je le fai , et que 
je ptfîs vous donner de bons confeils.- Vous aimez , et 
vous êtes aimé ; mais vous avez ufie forte de tendreflq^ 
& propre à faire finir bien vite celle que l'on a pour 
Tonte II. G vousi, 

(t) à \c bien prcnaVe , ttjétttt mm îi tcc^t UitaâfUt . 
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VOUS , que je vous aflure que vous ne ftrcz pas en- 
core aimé dans deux mois. Vous ne perdez pas de 
vue vorre Maîrrefle, vous ne la quittez pa^ un mo* 
ment ; s'il vient quelqu'un chez elle , vous lui laites 
bien fentir qu'il vous interrompt; pendant des jour- 
nées entières que vous la voyez, vous ne lui par-' 
lez que Jde votre amour, et vous lui en parlez 
d'une xmaniére languiflante & paffionnëe. Encore vn 
coup , fi vous êtes aimé dans deux mois , je crierai mi- 
,racle. La Dame a préfentement dés forces pour vous 
fuiyrc; mais vous aurez bien-tôt épuifé tout ce qui 
'cft dans fon cœur ; & vous ferez tout étonné qu'il ne 
lui fournira plus rien pour vous. On n*a de part 8c 
d*autre (i) qu'une certaine mefure de tendreffe , il la 
faut ménager; ceux qui ne favent pas^ aimer, la pro- 
diguent imprudemment. On fe plaint des abfences , 
& on ne fait que fon devoir quand on s'en plaint ; ce- 
pendant pourvûqu'elles ne foient pas trop longues , 
elles font tous les biens du monde aux Amans. Elles 
renouvellent un amour qui vieilliroif, & s'il langulifoit, 
elles le réveillent. Ce feroit, à la vérité, poufîër la 
chofe un peu loin, que de fe procurer des aofences 
tout exprès,; mais enfin lorfque le hazard nous en pro- 
cure I nou^ devons pefter côntr'elles ôc foupçonner en 
même tems que nous pourrions bien leur avoir de l'obliga- 
tion. Vous faites mal de vous fervir de toute la li- 
berté que vous avez de voir votre aimable MaîtreiTe 
à toute heure , & des journées entières. Ce que vous 
gagnez par une fi grande aflîduité, vous le perdrez fur 
la durée de votre commerce. Vous ramafl'erez en un 
|our, ce qui pourroit être répandu dans toute unç fcmai- 
ne- C'eft une autre faute de la même efpèce, de ne 
parler que d*amour à ce que vous aimez. Quelque 
plaiÇr qu'on prenne à entendre le détail de vos fenti- 
muis, il eft impoflîblé que vous ne tombiez dans une 
infinité de redites, et les redites ont un droit d'en- 
nuyer qu'elles ne perdent jamais. Je gage qu'au fortir 
d'avec vous, (i) la Dame, peut être fans s'en apperce- 
voir, refpire et reprend haleine.' L'art dçs converfa- 

tions 
(i) de part et d'antre, 1»m U^tît ©etteff. 

(t; qu'au fortir d'avec vous, Ht ic9 3^rem Sf^fd^ie^e* 
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tions amoureu(es eft^^ qu'elles ne f oient pas 'toujours 
amour^uies. Il faut faire de petites forties , ( i ) api^ès 
quoi les retours vers ce qu'on aime font beaucoup plus 
agréables. Mais ce que je ne puis du tout vous par- 
donner, c^eft d'être totàjour^ langoureux. Mettez-vous 
dans i'efprit q^ue les Femmes veulent qu'on les aime , 
mais en même tems qu'on les diveniiTe, et que qui fait Tua 
uns laurre ne fait prelque rien, et peut-être çhoiilroient' 
elles plutôt d'être diverties fans qu'on les aimât, qued'être 
aimées fans qu'on les divertîtXa langueur a fes u(àges,mais 
quand elle eft perpétuelle ; c'eft un aflbupiilèment. La 
conduite d'un Amant doit être férieufe et appliquée » 
nms fa converfation en vaut mieux d'être quelquefois 
badine. On perfuade par 1 une, & on plaît par l'autre» 
et le plus fouvent il vaut mieux plaire que perfuader* 
L'agrément a plus fait de conquêtes que la fidélité. 
Je ne (ai même û avec le tems la pauvte. fidélité ne vien- 
dra point à être comptée pour un défaut. (2) Il eft 
toujours certain qu'elle ne fuffit pas , et qu'elle a bc- 
foin d'être affaifonnée. Il vous en coûtera peu dé 
cbofe pour cet aiTaifonnement.^ Soyez tel à peu prés 
que vous étiez avant que d'aimer- Vous avez le vice 
de vous jetter trop profondément dans l'amour, et dp 
n'être plus qu'amoureux , quand vous Têtes une fois- 
Il faut aimer, et ne laifTer pas de vivre. Adieu, mon 
cher Comte. Sachez-moi gre des confeils que je vous 
donne , car (i je fuLvois mes intérêts , je laiflerois finir 
on amour qiû vous dérobe à vos Amis. 



AU MEME. 

Ce n'eft pa^ fait, mon cher Comte ^ et vous n'êtes 
pas quitte de mes confeils. J'ai appris depuis peu 
4ue vous vous plaignez toujours , et que vous avez de 
la difpofltion à la jalouHe. Ne croyez pas «que je vous 
laifle pafler ces deux chofps-là. Vous êtes aimé i;àn$ 
doute ^ et fcirt tendrement. Sur quoi vos plaintes foht- 

C 1 ^ elles 

(t) de. petites forticf , neim Sftt^fc^we/fttttgetî. 

{i) ne viendra point à être comptée pour un Uffaut^ tltCyt 
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elles fdndées? Sur ma délîcatefTe, direi-vcms. Il eft 
bon d'être délicat, mais i} ne faut pacs être Chicaneur, 
Les plaintes de déiicateflc réveillent, mais celles de 
chicane fatiguent. Vous êtes de ceux qui ne croyent 
|itas qu'on doive jamais convenir de fon bonheur avec 
îa perfonne qui le fait , et qui ne favent quel nom don- 
ner à celles qu'ils n'ont pas lieu d'appeller cruelles et 
inhumaines. Mais prenez garde auflî qu'on ne fe fâ- 
ché du peu de confiance que vous avez aux marques 
de tendrefle quon vous donne, et qu'on ne trouve 
mauvais de n'être pas crue fur fa parole, quand on vous 
dit qu'on vous aime. Il faut qu'un Amant tombe 
d accord qu'il eft aimé lorsqu'il l'eft; mais s'il veut ab- 
folument fe plaindre, il peut fe r^ferver une petite 
matière de plaintes fur le plus ou le moins de tendreC- 
' fe. Encore faut-il faire ces fortes de reproches avec 
des tranfports doux, et non pas avec ^des airs de cha- 
grin. Ceft toujours un mauvais Perfonnage que ce- 
lui d*un homme qui fe plaint ; on fe montre par des 
endroits foibles , (ï) dont on doit tâcher à épargner la 
vue aux ' gens de qui on veut être aimé. Les plus in- 
fupportables de toutes les plaintes , ce font celles qui 
partent d'un caraflère jaloux. Si j'étois Femme y tou- 
tes ces petites jaloufies.. qui ne fignifient rien , me fe- 
roient jetter un Homme par les fenêtres. Pour moi, 
ou j'eftime affez celles que j'aime pour ne point croi- 
re qu'elles puifTent partager leur cœur, ni changer, oit 
je les eftime affez peu pour ne m inquiéter point, 
quelles le partagent ni quilles changent; et par con- 
féquent je ne fuisf jamais jaloux. Je fai bien qu'aW- 
folument parlant, ce que j*aime peut m'échapper ; mais 
^nfin on prend de certaines affurances, et on dort. .Si 
vous croyez que l'amour doive être une frénéfie, fk 
quil faille que deux Perfonnes , fous prétexte de s'ai- 
mer fe tourmentent perpétuellement, à fbient des 
Ombres vangerefîes attachées aux pas l'une de l'autre, 
je ne vous contefte* plus rien. Mais moi, j'ai des 
idées plus douces , j^ voudrois accorder l'amour avec 

un. 

' (0 ott fc montre par cîes endroits foMcs, mW idgt ft^Huf 
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. on pca de repos. Et ne croyez point que Ton vous 
tienne toujours compte de vos inquiétudes, comme 
d'autant de marques de tendrefle. L'amour en auroic 
ïhônneur, (1 elles arrivoîent jarement; mais fi elles 
font fréquentes, on ne les attribuera qu*à votre cha- 
' grin naturel. Il faut un certain milieu en toutes cho- 

fes, même en amour, ^quoiqu'il ne 8*y trouve pas 

trop de raifon. 

A MONSIEUR**. 

Croyeï-moi , mon cheikMonfîeur, ne me faites plus 
réloge de Mademoifelle de '<"<''♦•. J'avoue qu'elle 
cft belle, qu'elle efl: de bonne maifon, et qu'elle a du 

I bien, mais j'ai remarqué qu'elle n'a point de penchant 
à vous aimer , et ce feul défaut doit ternir ddns votre 
efprit toutes les belles qualités qu'elle a. peveZ'Vous 
compter pour quelque chofe, des rrchefles et des agré- 
mens qui ne font pas pour vous? Je voi bien, mon 
cher Monfieur, que les vérités que je vous di^, ne 
vous plairont pas , mais famitié veut que je vous paç* 
le à cœur ouvert pour vos intérêts, ' Vous fayez que » 
Dieu mçr'd, je ne fuis pas mifanthrope, que faime !• 

I monde, et que j'ai toujours dit que les Dames en fai- 
(bient la plus aimable'partie. Cependant je ne vol que 

I celles que ma converfation n'incommode p:^. Je fe- 
rois bien fâché d'aller che? des perfonnes , qui étant 
prévenues d'inclination pour quelqu'un, ne peuvent fouf-^ 
frir les vifites qui n'ont aucun rapport auxjfentimens de 
leur cœur, Je.penfe que celui de votre Belle efl en- 
gagé, ^ue vous feriez fort bien de la laifTer en rçpoSi-. 
et de lui dire avec Sarrafip : 

Si mes Rivaux font us Favoris y 
ycùmerai tes Riv^Jes ^ Chris. 

Enfin, mon très -cher, c'efl jouer un rôle désagréa- 
ble, que de foupirer pour une^perfonne qui eft ini* 
portunée de nos foupirs , et qui ne daigne pas regarder 
h complaifance que nous avons pour tout ce qui la 
regarde. Je fouhaite que vous fongiex à mieux em- 

C 3 pW«^ 
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ployer votre tems, et à ne me pas faire perdre le 
mien, quand je vous confeille. 11 eft vrai qu'un bel 
Eiprit que j'ai connu , répondit en ces termes à une 
Dame qui le confultoit: • 

Mais pmirquoi vms donner det confeih fuperfiusT 
Dès que votre Raifin ne vous firvira plus ^ 
Vans vous fehfirez mal de la Raifon d'un autre. 

Servez-vous de celle qui vous plaira» tout ira bien, 
pourvûque vous yous en ferviez. Que la réfolution 
vienne de vous ou dé moi , elle produira TcfFet que 
)*attens ; faites que je ne me trompe point dans mon 
efpérance > et confidérez à quel point je fuis à vous. 

d'H?r^l A M O NS I E U R le M* de V. 

Pourquoi vous moquez -vous tant de notre Ami le 
Chevalier, fur ce qu'il aime une Grifette?(iJ 
Vous voudriez donc qu*on ne pût entrer dans un cœur» 
que comme o;i entre dans l'Ordre dç Malte, en fai- 
fant fes preuves ? Pour moi ^ je trouve deux beaux 
yeux aufE nobles que le Roi , et je ne demande point 
qu'ils me produifent-d'autre . titreç> que de la vivaci- 
té et de la douceur. Croyez- vous que }e pardonne la 
laideur dun vifage, parccque ce vifage»là fera dcf- 
cendu de vingt Ducs? Point du tout. Je compte tou- 
tes les Laides pour roturières. (2) J*ai pourtant yû 
des gens , qui dans des perfonncs aflèz éloignées d'être 
belles , aimoienr feulement leurs illuftres Ancêtres , et 
les titres de leur Maifon : mais je vous avoue que je 
n*aurois pas les fentimens aflez élevés pour être amou- 
reux d'un^Arbre Généalogique. Si notre Chevalier 
étoit dans les Pays où Ton choifit les Rois à la bonne 
mine y il aimeroit préfentement une Princeffe, mais 
parcequ'il eft en France, il n'aimé qu'une Grifette; 
hê bien» il n'a qua la prendre pour une Princeffe 
Etrangère > qui n^eft pas reconnue. Sérieufement , fi 

vous 

(1) Grîftjcte» 5WabdSeît wrt ^erittgem @tm\>t.' 

(i) pour rocuricrcs, fut ïiï^CtUiS^m ®Mt>el. 



DE CONSEIL. $9 

VOUS (entiez votre cteur fur le point de s*aller rendre 
à une jolie Perfonne , rarrêreriez-vous pour dire , Au 
tendons j nous fommei contens de la beauté ^ mais nous' 
n avons pas encore examiné la -Noblejfe. Je fuis fur que 
votre ccBur préviendroit bien votre examen. Le goût y 
du Cbevalier me femble fort bon. Il n^ a presque 
plus rien de naturel chez beaucoup de Dames du grand 
taonàe , ( i ) ni teints , ni tailles , ni fentimens ; la Na* 
tnre s eft réfugiée chez les Grifettes, et il l'y va cher- 
cher. Tout le malheur eft qu'il lie foi^pirera point 
dans des appartemens de fept pièces de plein-pied , et 
fuperbement ireublés, et que dans toute la maifon, 
où fa MaîrrefTe fera, il] ne verra rien de fi beau quel- 
le; mais s'il a deilbin de la tromper, je le condamne 
tout-à-fait. Les gens comme lui font entendre d'or- 
dinaire à ces Belles-là , qu'il n'eft pas du bon air (i) de 
fe défendre, que ce n*eft point là comme en ufent les 
Femmes de qualité ; et là dcflus ces pauvres créatures 
fe rendent , feulement pour montrer qu'elles favent vi- 
vre. Je veux qu'on refpefte la limplicité : fi 1 on veut 
être fourbe , qu'on le foit dans le grand monde , où le 
commerce de la fourberie eft établi. 

A M O N S I E U R de F. .. le mcmc. 

Ic ne puis' jamais avoir plus de befoin d*an bon con- 
feil, mon cher Ami, et je vous le demande de tout 
mon cœur: On me veut marier. Moi me maritrl 
N2 trouvez- vous point déjà que cette afFaire-là eft trop 
fé ieufe pour moi, et que je n*cn fuis point digne? Je 
r»* a point encore eu en ma vie une feule pcnfee foli- 
de , et ne m'en fuis pas plus n)al trouvé : faudroit-il 
commencer à en avoir ? Mais à qui encore veut-on me 
marier? A Madame d*A... la plus fage perfenne qui foie 
au monde. Il me femble que je la voi déjà réduire 
ma vie à une forme régulière , m'aimer par méthode , 

C 4 et 

(i) chet beaucoup de Dames du grand monde , ht^i ^Xtltti (Or^ 

ne^men ^rauenUmmern. 

(z> qu'il n'cft pat du bon air , taf ti nicjt »0W f^^W* 
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et fc pfcfcrlre ULoî d avoir desEnfans tous les ans. J'aî 
fû encore depuis peu un trait de fa vertu , qui me fait 
frémir. Elle avoue qu'il n'eft pas poffible qu'une Fem- 
me de' bien n'ait quelque' chofe à foufFrir pendant un 
long Veuvage. Il n'y a qu'une Femme bien fûre , et 
4*elle-même , et de fa réputation , qui ofe tenir de pa- 
reils difcours. Mais fongez-vous que ce feroit moi qui 
viendrois finir ce Veuvage dowlqureux? Qu'en dites- 
yous ? Ne trouvez- vous point de témérité à cette en- 
treprifc? Ce qu'il y a de fâcheux, ccft que le parti, 
à parler raifonnablement , eft très-bon en toutes ma- 
nières , et que je fuis réduit à la néceffité d'enti;cr dan^ 
une vraie délibération, et très-mcnacé de faire une fot- 
tife , en n écoutant pas les proportions qu'on me fait. 
De plus honnêtes gens que moi les recevroient à ge- 
noux. On m'affûre que la Dame voudra 'bien penfer 
à moi ; peut-être fe propofe-t-elle comme un plaifir de 
m'apprendre à vivre fagement. S'il faut que cela lui 
réuffifle, je fuis perdue je ne fai pas ce que je devien- 
drai, s'il arrive qu'on me fafle avoir de la Raifon. 
,1 ai fongé s'il n*y auroit point lieu d'efpérer que je la 
dcréglerois plutôt qu'elle ne me morigineroit ; beau 
defTein à prendre en époufant une Femme! Mais je 
ne puis pas même me flatter de cela , je fens qu'elle 
s'attirera de moi un certain refpeft qui lui donnera une 
grande fupériorité fur moi. Je ne crains point d'être 
gouverné, je ne crains que d'être rendu fage; on me 
donnera dès Charges , des Enfans , des vues et des del^ 
feins , je ne puis feulement foûtenir^ cette idée-là. Que 
Madame d'A,.. n'a-t-elle à l'heure qu'il eft quelque 
Procès qui la ruine ou quelque petite vérole qui la 
gâte ! que je ferois obligé à un événement qui me met-; 
troit hors d'étjit de penfer à cette affaire-là , fanç qu'il 
y eût de ma faute ! car ni je ne la veux faire , ni ']ff 
ne veux avoir à me reprocher de ne l'avoir pas faite^ 
Vous ne fauriez croire combien je fuis changé ^çp^is» 
quatre jours que j'ai cette agit;ation dans l'efprit. Je 
n'avois jamais tant penfé , je voi ^uç cet çxerçice-là 
ro'fft.çxorémçmçm contraire, 
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AMONSIEUR 

DE M O N T A U B A N, 

AVOCAT AU PARLEMENT, ^ 

Coftar lui çopfeille '^amajfer (fu biert^ 

/^e ne font pas feulement, Monfieur, vos am'<i'com« 
^ muns , qui m'ont appris Te merveilleux fucçès dç 
Votre aôion : mais je l'ai fù d'une infinité d'endroits ; 
et je VOUS puis dire , qofc depuis trois femalne^s per* 
fonne ne m'a écrir, qui*c m'en ait parlé de la ma» 
nîére donc vous pourriez le defirer , quand vos defirs 
en cela n'auroient ni règles , ni mefures. Je perife , 
Monfieur , que j'en ai plus de joye que vous , et je 
doute qtii de vous ou de nioi vous aime le plus. Danç 
cçtte penfée, trouvez bon que je vous donne ce mot 
d'avis. Les applaudifî'emens les plus jufles et les 
acclamations les mieux méritées ne doivent pas être 
la dernière fin de yotre noble travail, Li Railbn veuç 
. que VQUS faffiez fervir votre réputation à votre fbr« 
tune: et qu'étant 'hpnorable ajutant que vous l'êtes, il 
fiut que vous vous mettiez en état de l'être toujours. 
Le Magnum fithper inane Sofhos^ eft le partage des 
fidèles Suivans d'Apollon ^ et non pas de ceux de 
Minerve , qui eft la Déefle Tijtelaire de Meffieuts 
les Avocats. Soyez fage à fbn exemple , je vous en 
fiippliei Monfieur, et ne vous contentez point de 
letre en toute auti^e çhofç. Pour mon droit d'avis^ 
\p vous demande qu'à l'avenir vous ne ypus moquiez 
plus de moi en m*appellant votre Patron. Vous vous 
faites en cela plus de tort, quç vous^ne pçnfez, et 
avouex que quand cette raillerie vous eft échappée', 
vous ne vous fouveniez plus de ce mot : Rideo Advo-' 
fatum ^ qui Patrono indigeat, C'eft vous, Monfieur, 

£êtes le PatçOQ des; autres Patrons , vous qui défeq-f 
fi éloquemment la mémoire des grands Miniftres 
d^'tat , et qui la faùvez des vilaines griffes de l'infi)- 
lente Calomnie , qui eft la plus effroyable dç touçes 
les Bêtes féroces. C*eft cette î divine Apologie, qui 

C s méric« 
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mérite toute forte de louanges, et qui éroit digne 
d'avoir pour Auditeur le très-illuftre Pomponne. Quel- 
le perte avez-vous fiiite en ce rare Perfonnage, eue 
tout le monde pleure; et que vo\is êtes hûreux 
d'avoir pu la réparer, en vous acquérant ladmiration 
et la faveur de toute Tancienne Coiu: et de toutç la 
nouvelle! Un autre homme que vous, en feroit fi 
glorieux, qu*il en mépriferoit fes petits et inutiles 
a mis. Mais, Monfieur, félon que je vouis connois, vous 
21 çn ellimetez, ni n'en aimerez pas moins, 

Vîitre très-humble et très- 
obéiflant Serviteur. 

A MONSIEUR **. 

Monjfeur le Chevalier ttHer **. lui demande s il fe fera 
Bel Ejprity pour être aimé d'une Belle y qui n'aime 
que ces gens-là'» 

lAicidez-moî un peu, je vous prie > Monfieur, un 
^^ cas de confcience, qui m'embarrafïe. J*ai recours 
à vous , comme à un Dofteur fort éclairé. J'aime , 
ou, fi vous voulez, je vois une afTez jolie Dlmoifelle, 
geune , et qui peut infpirer de Tamour par fa perfonne 
feule. Sa folie eft le Bcl-Erprit. (i) Elle veut voir 
des gens defprit: elle veut avoir des commerces 
d*eiprit, de refprit par-tout. Il eft pourtant vrai, 
que (v elle en a jamais , elle n'en aura l'obligation 
qu'à TArt. Elle a un talent de penfer faux , et 'de 
prendre les choies de travers. Elle va s extafier fur 
' un i^alimathias dès qu pn parle ; elle ouvre de grands 
yeux , qui meurent d'envie d'entendre finefie à tout, 
et qui pourtant n y en entendent point. Elle a cru 
que je n'étois pas tout-à-fait bète , ( 2 ) & fur ce pied- 
là elle me reçoit agréablement. j*ai été d'abord tou- 
ché de fa beauté , et je me perfuade que par la voye 

^^ 

Çi; le BcfECprit, ber 2PtB, 

K^) que je n'ccois pas tout-à-fjit bcrc , H% ic^ nic^t dtttt| 

ttut) dar mm n)4re* 
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ia Bel Eiprit je pourrois parvenir à être aimé d*elle» 
Il -^e fâudroît que la flaterde ce côté-là ; pour peu 
qu'on la poufTat dans le panneau» (^ elle y tom- 
beroit bien vite; rftais auffi> fi je l'eni^ête du Bel 
Efprk, la voilà gâtée; elle Ven reviendra jamais. 
Eft-il permis , pour m'en faire aimer, d*en faire une 
précieufe que tout le iponde fuira ? C eft la meilleure 
Demoifelle qtie je connpifTe. Elle donheroit fon ame 
pour (es amis; et qui lui ôteroit la chimère, elle 
feroît fort aimable. En vérité, je fais confcience de 
Ty confirmer. Je fai que dès que je la déclarerai Bel 
Efprit, elle m'aimefa: mais cela me fâche, la tête 
lui va tourner. (2) Vous voyez bien, j*ai Tame bonne; 
il y a une certaine fripponnerie établie en amour, 
que je n'approuve point trop. MonDieu! Que cette 
charmante Demoifelle me, feroit plaifir, fi elle 
vouloir m*aimec fans qu*elle fût Bel Efprit ! Mais 
je 'ne crois pas qu'elle le fafle jamais qu'à cette con- 
dition. Tirex-moi, Monfieur, s*iî vous plaît, de It 
peine où vous me voyez , et envoyez-moi au plutôt 
une réponfe décîiive ; cependant faites -moi la grâce 
de croire que je fuis, 

Votretrès-humble et très» 
obéiffant Serviteur**. 



( I ) pour peu qu^oa la pouilat dans le panneau > tvetltl ttlflil 

fie mit tin wentg ini^fit^ ttiebe. 

(2) la tête lui va tourner > fie Wivb niVtif^* 
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L E T T R ES 

D E 

NOUVELLES. 
REFLEXIONS 

SUR LES LETTRES 

nouVelles. 

Si fen a envie de plaire , il ne faut écrire que é^agria^ 
bics nofivelles. Et on les raconte d'un air vi fi clair 
et égayé ijans qu^il y ait rien de fuperjlu^ de lan* 
guijjanty ni d^ohfiur. Dans le récit qui s^enfait^ Pobs* 
çuritéy le trop/^ ùhoJeSy et la langueur paffeut pour 
hs défauts ejfentiels des Nouvelles. Ces défauts dégoûtent^ 
ils font ùâii/er'y et font caufe qtfon n^a nulle ejiiffte pour 
V Auteur y ni pour f on Ouvrage. 

AMONSIEUR 

D'AB LANCOURT- 

Patru lui mande de fes nouvelles* ^ 

Depuis un mois, ou environ, j'aî pris la perruque, 
ou pour parler plus exaftement, une calotte de 
cheveux , deTorte que j*ai des cheveux plus que toi , 
et tu as des lunettes plus que moi: à deux de jeu.(i) 
Ce n'eft pas que je n'cufte la tête encore paflable^ 
ment garnie; mais la garniture paroifToit un peu 
trop antique; et je craignois qu'elle nç blefl'ât 
enfin les yeux d'Amarante. C eft ainfi que je homme 
la Belle qui tient mon cœur. Te voilà bien étonné ; . 
et t\i diras à ce coup ; Amice ^nunquam dejines ineptire ? / 

Ah? 

( I ) à (içux de jeu , tt>ir ^ç^hm tixmxUt ni^U fûrîuttjeifeir. 
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Ah! Mon dh<fr, fi tu Tavois vue* ni parfetoi» bien 
un autre langage : le bruit de mon éloquence , vrai ou 
feux, a formé cette galanterie: et ce beau fruit db 
mes veilles me charme un peu plus que toute là répu- 
tation que je puis attendre de mes études. J'aime la 
gloire; mais je Taime d*amitié, et non point d'amouf. 
Et je préfère le coeur d* Amarante à toutes les langues 
de k Renommée. Il eft hontetix, me diras-ru, d'aime* 
avec des cheveux v gris. Folie, tout cela: en amour ^ 
pourvûqu'on y réuffifle , on y a toujours bonne gra*- 
ce. ( i) Fais réflexion là-deiTus^ et croi que je fuis ton 
très-humble Serviteur. 

AU R. PEREDU BOSC, COR- 

DELIER. 

Fatru M écrit dt fes nouvelles. 

TTovfs me demander de mes nouvelles ; qu'eft-ce que 

^ vous voulez que je vous dïfe? Je me porte bien- 

i la migraine près. (2 ) L'aflîette de mon efprit eft 

toujours la même. Hors Pamour et Tamitié, il prend 

tout le refte , pour des bagatelles. Au Fais où vous 

êtes, ces fentimensne font pas trop à la; mode: 

mais je parle à un Philofophe, qui n*eft à la 

Cour, que parceque la tempête l'y a jette. fLo 

Louvre ira ou il lui plaira, U n'erSportera ni mon 

cœur, ni mes piaiitrs: et pourvûqu'il vous renvoie - 

bientôt ici avec quelque fatisfisiâion , je n'ai rien à lui 

demander: mais je crains jusqu'à ce que voie leschofes 

faites. Cependant il en faut fortir, et puisque vou6 

.êtes entré dans la carrière , vous la devez fournir a© 

bonne grâce. La fortune auffi-bien que Tamour a 

fés heures du Berger , ( 3 ) mais on ne les trouvé 

qu'avec de la perféverance , et de l^affiduité. Adieur, 

dlier Fére, aimez^moi toujours. Je fuis, 

Votre trqs-humWe F* ^ 
A 

(i) on y a tô^/our» bonne grâce, H f^% tmm aHeiefÉ 

. (2) à la migraine près, «tt^genpmttte»/ baf id^ ^opfi'cf>mer^ 

(l) Ces heures du Berger, fetJlC artegettè ©tUltPeil/ \>i4 
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A MADAME*. 

Cojlar M mandcy qu'il a wël aux ytux , et qu'il irs 
la voir malgré tout cela. 

Je voudrois, Madame, inériter le reproche que vous 
me faites d'étxe bien endormi ; je ne fentirois point 
4a douleur que me font mes yeux : et qui pis eft » cel- 
le que j'ai de ne vous pas voir. Les Médecins me 
condamnent à garder la chambre : mais %Ws veulent 
que j'y demeure plus d'un (jour, j'en appellerai 
à vous , Madame , qui êtes ma Souveraine » et à 
qui je trouve beaucoup? plus de gloire et de con- 
tentement ; . d'obéir. Ce fera Lundi au foir , que 
j'aurai l'honneur de Vous aflurer de ce que. je vous 
dis; et de vous montrer mes mauvais yeux. Si 
la gayeté que je verrai dans lés vôtres , n eil capable 
de guérir les miens , je fuis au moins certain , qu'elle 
foulagera des maux qui me prefTent davantage, et 
auxquels je n'attends de remède que de votre chère 
préfence. 

A MONSIEUR 

LE COMTE DE VIVONNE. 

Scaron lui écrit des nouvelles du Mariage de Louis 
XIV. & de ce qui fe pafTe à Paris. 



V eus avez beau courir iy far mmts (Jf par vauXf (i) 

Et même tuer des chevaux , 
Vous rfaffifterez point au fatal Mariage , 
Qm vient de réunir deux Peuples belliqueux f 

Et faire faire affaut de pucelage 
Aux deux Divinités de la Seine ^ du Tage. 

Ho! Que s'ils ont agi tous deux 
Autant bûreufement qu^ils en aveient la mine^ 
Leur premier coup d'ejfai quoique fait a tâtons j (2} 

(ij par monts et par vaux , ^(ep 95er0 ttîît Z^A^ 
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Va donner à la France^ un » même kieux Caftons 

De Royale Origine, 
On tien attend pas moins des faints embrajfemem 

De ces adorables Amants, 
Qif elle s* en fait bon gré , la Reine Anne d Autriche i 
Et qi^ils en trembleront i; le Maure ^ i; le Turc ^ 
Mais ce diable de mot , loin d^être rime riche , 
Car les François n^ont point de rime en utc , 

N'*eft pas même rimahle ; 

Ceji pourquoi trouvez bon^ 

Satrape le plus aimable 
De tous let CouHifans de LoOù de Bourbon , 
Q^e je quitte les Vers ^ ^ vous écrive en Profi 

Fhis propre à dire toute chofe, 

Paris eft comme H étoit , lorsque vous en êtes partL 
Pour une perfohne raifomiable, il s'en trouve cent 
mille qui ne le font pas. Les enfans de Paris ont le 
haut du pave (i) en l'abrence de la Cour, et contrefont 
le mieux qu'ils peuvent Meflîeurs du bel air. Il n*y 
alguères de quartier, qui n'ait quelque Poète, bon ou 
mauvais, ni de maifon un peu raifonnable, où il n'en- 
tre par jour plus de douze méchans plaifans , ou difeurs 
de rien. La mienne efl toujours celle de France, où 
Vi^n dit le plus de coyonneries , et où vous avez le 
plus de pouvoir. On y boit fou vent à votre fanté, et à* EU 
bene vous trouve fort à dire (i) dans nos petits repas 
de pièces rapportées. Pour moi, je vais en empîrant,(3) 
J ai mille douleurs, ou plutôt miUe légions de diables 
dans^les bras et dans les jambes: et en cet état-l3,«J^ai 
été affez téméraire pour vous aimer bien fort. Je ne 
fai comment il m'en prendra : (4) mais 'jç fai que vous 
me devez beaucoup d'amitié : et que fi vous me faites 
juIVice, j'aurai à me vanter d avoir fait fur la fin de me^ 
jours , une connoiiTance aufli avantageufe que la votre. 
Je m'en devrois tenir là , mais vous m'avez dit tant 
de bien de l'elprit de Moniieur *•• que je ne vous 

quit- 

(1) le haut du pave , Ut ■OJerlftaH^, 

(2) vouf trouve (on à dire, uemufl j^îe felr. 

il) i« vais en empirant, mit miv toitH immtt fd^Tîmmet, 

(4) comment U m'en prendra > mc Ci mit btïtmïïicn V9ltV* 
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qulctcfai jamais de la promefTe que vous tntVtz faitcî 
de me donner rhonneûr de fa connoifance, lourvû 
toutef(^ qu'il ne foit point homme de grands compli- 
mens î car quand on m^'en faïc, ou qu'on m'obîîge à en 
faille , je me défais (i) de la plus pitoyable maiâcre dil 
monde. Enfin les compUmens font mon averfion ; et 
je ne les crains pas moins, que le haleines fortes ^ 
les efprits doux. Ainfi je nnaai fins \ous en faire, 
et vous dirai tout coure que je fuis ^ vous autant quo 
perfonne* 

A MONSIEUR \ 

te Chevalier de Mtré lui mande des nwveUéS^ et tiÉ 
accompagne d'une agréable Mêrale. 

XToîci le tems que Vous avez' accoâtuitié de Venir 
. '^ à Paris, Moniîeilr, et ce qui s'y palië mérite que 
vous ne retardiez point votre voyage. Le Càrdmal fe 
meurt ; (2) et quand il faut déménager , (3) vous favez 
que la grandeur de la fortune eft fu jette à de grands 
embarras. On n'en vit peut-être jamais auffi un pliïs 
grand. Tant de richefles , tant de faveurs , et d'auto- 
rité ne s'abandonnent pas fans regret : et quoique ce 
foit fort peu de chofe, il éft toûjours-bicn dur aux . 
gens qui n'eftiment que cela , de s'en défeire , et mê- 
me entre les mains de ceux qui fe réjouifTent de, leui^ 
mort. Et puis tant de comptes qu*il faut rendre à ce 
févére Maître , et dont les yeux font fi fins , que rien 
ne lui peut échappct. Vous vous fouvenez d'un hom- 
me qui paflbit cette trifte Rivière avec des Rois et de$ 
Princes tout defefpérés d'être tombés de ce haut degré , 
de fortune, qui les rendoit fi confidérables. On lé 
trouva le plus honnête homme, parcequ'il rioh, et 
difoit que tout fon bien étoit en lui-même, et qu'il 
ft*avoit rien perdu. Nous qui n'avons point fait de 
{irpgrès du côte de l'établifTement , foit que fiocre gé^ 

ni» 

(i) je me acfaiV, fo w(<lU îd^ tttfcÇ {fW»^.- 
Ca) Ce meurt, Uc^t in Utteit giJgcn. 

è) dcmciiagcr, ##1; ^ic SS.1t tJ^lflffett.- 
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nie nous aîf portas à d'autres foîns, ou qtle nôtisayonà 
manqué de conjonfture, nous ne devons pas nom en 
' Couder^ beaucoup, Cat le monde et la fortune , 1 
qui (i) les connoît , ne valent pas tant d^emprefl'ement. 
Mais il y a peu de Connoi fleurs ; et vous ne x faurict 
crolrt Comme on (e remue à la Cour. Cependant ^ 
Monfieur, foUgeoiis à nous réjouie^ et à vivre, linon 
liûreufement y au moins fans chagrin, et le plus tran« 
çmilemeiit que nous pourrons* Adieu^ Ton vous a€« 
tcod, et l'on vous fouhaite encdrt davantage. 

A M A D A M B 
LA MARECHALE*** 

Le Cbevalttr de MM Ui conté Pavanture plaifaHte H 
amiHireufê d*un Voleurg 
ft 
' Tai plus Élit', M^ame * qUe Vous lie m'avîei ordonna 
J pour vous apprendre la pure vérité de ce que vous 
voulez favoir de Monlîeur*** et de là femme. En 
\ revenant de la Campagne ils eurent une avanture afTet 
^ piaifàiire^ ou aflez bizarre dansiuie petite Hôtelleria 
où ils étoient logés^ Cette femme que vous connoi& 
fez, eft fort jolie, et d'un air enjoué<(2) Le foir, uit 
\ jeune homme qui paflbiit par là, l'entretint quelque 
1 tems, et qui que ce foitne leût pris pour un voleux'^ 
[ Car outre qu'il étoit bien fait j ^'une mine honnête , et 
^jà. fentoic fon "bien , (3) il s'étoit encore attaché^ à lui 
plaire. Malgré tout cela^ ce malhûreux Gargon s'al^^ 
la mettre en ^ntaifie (4) de la voler cette nuit là; fi 
bien que le mari et la ièmme étant retirés dans leu^ 
chambre , quoiqu'ils en enflent fermé la porte, il trou^ - 
va le moyen d'y entrer* Il y avoit deux lits à la cham^* 
bre , et patcèqu'il n'y avoit point de lumière , il n'eât 
Urne IL D fû 

(i) i qui (éiH i$€u dé : À cehi ^ui ) iicç htm hev. 

il) d'un air enjoué, ùon eiuem lufligeii ouf(ier4umten ®q(^## 

(S) qui fcûitoic fôn bien , (tàcid^et ttjivHdf f(t)ien. 

(4) s'aUa mccttc en hatai^^, fziU ii^ in Un l^m* 
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fù «uquel aller , fi le mm qui ronfloit en doti^ant» ne 
Teuc guidé. Il s'avance doucement de ce côté-là, ^ 
d*abord il falfit cette pauvre femme à la gorge, et lui 
dit à l'oreille , que Ci elle faifoit le moindre bruit ^ elljÇ 
étQit morte, et qu'il alloit poignarder fon hiari , radu- 
rant néanmoins qu'il fe contenteroit de peu de çhofe , 
ne fût-ce que d'une bague , (i) ou d'une montre. On 
tient qu'ellç eut pl^ de peur pour ion mari que pour 
elle , éç que c'èft ce qm l'empêcha de crier. Elle don- 
na quelques à^oinens à délibérer de ce qu'elle avoit a 
faire; et nt lâchant à quoi Ce réfoudre, elle prit par 
un inftinft naturel , le parti que toute habile femme 
auroit pris par un taîfonnement jufte : ce fut d'appai- 
fer ce jeunç voleur, çt de pafler le refte de la i;iuit 
à le caréflèrV Et elle y réuflît avec tant de fuccès, 
qu'il fe retîroit tranquillement fur le point du jour, fans 
'^gue , ni montre , extrêmement (àtisfait de cette Da- 
me : quand fon mari qui malhùreufement s'éveilla de 
lui-même, courant après lui, et le prenant au collet, 
^t un horrible vacarme. Les gens retirés dans ce lo- 
gis voulurent favoir ce que c'étoit et tous opinoient 
à un châtiment exemplaire , hors deux bons Pérès de 
l'Ordre de Saint F^an9ois ^ qui venoient de {«'êcher des 
Religieufes; de forte que c*étoit fait de lui, s'ils nç 
leuiTent tiré des mains de cet homme, qui ne refpU 
roit que la vengeance. Ehfuite cette belle Dame p 
comme une ame douce, n'eut poii^t de répugnance 
à lui pardonner, ni même à le défendre, remontrant 
qu il étoit encore fi jeune , que peut-être il ne favoit 
pas que ce fut mal faire que de voler; et qu'au pis 
aller , (2) on ne le pouvoir convaincre que d'en avoir 
^u fintention. Ces bons Pérès qui ne fe pouvotent 
lafTer de louer une fi généreufe Dame , ni de fouhaiter 
dans le coeur , qu'aux plus beaux Monaftétcs du Royau- 
me il y eût des AbbeiTes qui lui reilémblafTent , firent 
tant par leurs difcours et leur adreile, que ce jeune 

hom- 

(1) ne fât.cc qae d'une bague, wâtt ti Oltife Itttr eîft JKtttO. 

(%) qu'au pis aiicti >a$ mm mait ti mH Mlim^e oc(k 
Mca mntet 
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homme fe (amra d*une fi péiillcttfe trantare» ctlê^'emic 
en chemin comme fi de rien n'eût été.(i) Je fuis» 
Madame» aatam qu'on le fauroit être » 

Votre trés^JmiDbk et très» etc* 
A MONSIEUR 

COL LETET^ 

Msinard ifi mêlfa$itfait de Phëtiê^ e$ des Mnfit. 

Votre filcnce, Monfieur, m'apprend que vous naveK 
point reçu mes Lettres; car vous m'aimez trop 
pour me refufer une réponfe. Quand je me repréfen- 
te les délices du lieu où vous êtes, je maudis l'heure 
que je quittai la France : et ce qui me defe(përe , je 
ne vois pas que je puide repafTerîi-tôt les Alpes* Si 
vous aviez demeuré ici deux ans» vous diriez qu'il vaut 
tnieax Hre miprable â Paris y que Jêtre riche à Rome. 
Depuis mon départ de la Parole Saint Euftache , j'ai 
perdu plus de la moitié de mon efprit. Les Mufes 
me fuient; et j*ai grande envie Aulfi de les donner 
I tous les diables, tant je fuis malcôntent de leur avoir 
fait la cour. (2) SI je revenois au monde» je prendrois' 
un métier plus utile. Le bon Phébus a beau avoir 
une perruque dor» fes Suivans n'en Ibnt pas plus hû- 
reux. A nos illuftres Amis, mille très-humbles baife- 
mains. Dites-leur que je leur demande un pauvre 
De frofitndis, puifque je dois être confidéi^ comme 
trépaiTé» à caulèquejenejouis plus de leur compagnie» 
ni de la vôtre/ 

D 2 A MON- 



fi) et fe remît ... été, un» îifftdjte M »Wer «if Hn 
nieg, M wtnn Md^U «orgesanitti odre. 
' (1) de iwt «voit fiûK u «oMT» i$$ i^ i^tm- wfitJ»at0 
ttu , 
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A ^vlONSIEUR - 

^ F L O T E. 

Uînari lui écrit des nouvelles: et lui témoigne la paf" 
Jian qu*il a de le revoir. 

^ous cohimcrtÇons, mon clierMaurre, a boire dé- 
•^ licieufemenc à la neige: ^t j*en ai dépenfé pour 
lus de trente Jule/ à célébrer votre fanté. La.com- 
ignie qui eft ici , fe réfout à pafl'cr le tems douce- 
lent, .tandisque TEtc nous ftjra fentir des chaleurSi 
ii peut-être ne font pas moins ardentes que oelle^ 
1 Purgatoire, ^Que n'êtes -vous à Rome pour fix 
ois y et jufqu'à la fin des figues et des melons ; vous 
iliperiez la mélancolie qui nous ad'afline : ^t Vous 
DUS aideriez à vuider cent cinquante muids du îmeil- 
ur pi9t,(i) que la France ait jamais envoyé en 
alie. ^ Moniieur le Cardin? î l'a fait venir : et il eft ^ 
vi de le voir avaler à des goziers^ comme le vô- 
e et le mien. Il eft à fon égard dans une tem« 
;rance plus régulière que celle dont parle la Lé- 
:nde dorée ; mais il ne laine pas d'aimer ceux qui 
>us reiïemblenr. ... Le Pape fe porte bien^ et 
ne foiige qu*à retarder le Conclave autant qu*il 
mrra. Je meurs d'envie de vous embraffer: et " 
ii peur qu'il ne nous arrive à vous et à moi quel- 
le accident» qui diffère ce bonheur jufqu'à ce que 
>us ft>yons dags un Monde qu'on nous fait un mil- 
)n de fois plus beau que celui-ci. i^dieu jufqu'i 
tttre Courier. 



A MON. 



BB KOUVEttlS. . yi 

A MONSIEUR 

FLOT E 

Vêrtlcmlaritis Je Phumeur des JtaKem^ et de h 
Cour de l^amfi, 

Tfjas apprcnct avec éronncmcnt ,. mon cher Maître, 
^ que je me fui^ bazardé à foire le voyage d'Italie 
a la barbe des Efpagnols , et de la Canicule. ( i ) Par- 
mi un nombre infini d'incommodités, que j'ai foufFertes 
fur le chemin, jai fait une maudire dhére: (i) et fi 
je n'euflè trouvé la cuifine de MonlieurrAmbaffadeur, 
j'jurois (butenu , la plume à la main , qu^encore que 
ntalie foie le Pays des beaux Palais, elle ne laifle pa$ 
d*être celui des mauvaifes Tables. Enfin , me voici 
à Rome où je mènerai une vie (1 fainte, que, je pour« 
rai pfécendre une place aux Litanies. Les Sages me 
défendent le jeu , les Médecins la bouteille , et mon 
inclination abhorre les Courtifanes. Ainfi , mon cher 
Maître, je ne puis rien faire, qui ne me cônduife en 
Paradis fans qu'il foit befoin de me charger de Cha-r 
pelets,ni de Médailles. (3) Plût à Dieu qu\ine occa* 
non avantageufe vous appellât eii cette VillaiTe, (4) 
nous ririons comme il faut, des Coutumes tyranniques 
des Italiens : et nous ferions tous les jours de Satires 
contre la régularité de Révéïjences et des Cortèges, 
On donne ici tout au fafte. Là dépenfe qui s*^ ftit 
pour paroître ,' eft magnifique , et celle qui fe fait en 
particulier , mefquine ; Force EfVafiers , et pas un pau- 
vre Cuifinier. Jugez après cela, Ci je ferois longtems 
en Italie fans m'y ennuyer; et li je n^ pefterois point 
de ne me plus remplir la bedaine » de biiques fblon 

D 3 Saint 

(1) i la barbe ^s ETpagnoU et de fa Cankole ^ ^^ QfÇif 

tiertt u«b Un J^unt^-îasen \\m îre». 

•(i> j'ai fait une maudicc chcrc, IC^ ^al)ê »erfftt(6t fd^mflUeil* 

fî) K4ccUijics» h.i. %mt^%tte^éj9M^9^ftnnHt. 

M en occtcVillaflc* {.mot fiu t^ti) in ^{tUv^n^tn f*Uwt 
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Stûnt Martîa. Notre Année va clam peu de jours a& 
fiéger Milan , et Ton croie que les Dmu Diegos feront 
mai meiWs. (i) Si la profpéiité accompagne nos armes, 
flous triompherons ici : mais fi la fortune fe laiTe de 
nous favorifêr, nous y paiTerohs mil le tems. Le» 
Italiens ibnt à demi Eipagnols ; ils ne nous aiment que 
par force. Je fuis tout à vous. 

SfaiMtd. A MONSIEUR 

F L O T E 

NùWittes éf Italie. 

IMêmble, mon cher Maître, que vous igooriex mon 
voyage de Rome ; et que vous ne fâchiez pas que . 
je vifite tous les jours les Temples des Dieux qui fu- 
rent débaudiéi comme vous et moi ; fi après demain 
le Courier ne m^appone de vos nouvelles , je pefterai 
fatiriquemenc contre vous« Craignez cela, et confidé- 
rez que je fuis au Pai$ de Palquin. Pour vous obli- 
ger à m'ëcrire , -je vous dirai ce qui fe paiTe ici. Il 
fe fie, il y a quelques jours, un combat d'Amour entre 
un jeune Marquis, quon appelle de Cur^Mj rkhe de 

Sarante mille écus de rente; et une fàmeufe Courti- 
le, yuiia BeUamamem ils s'échauffèrent fi fort, qu'ils 
en font morts quinze jours après ; et ils méritent d être 
cnfevelis devant le grand Autel de la Concubine de 
Mars. L'Amant n avoit que vingt ans , et étoit fiancé 
à une des plus belles filles d'Italie. Ecrivez-moi , je 
vous en conjure , toutes fortes de Nouvelles : Car c'eft 
ce qui fait prefque ici tout le mérite d'un honnête 
homme. J'oubhois , mon cher Maître , à vous dire 
une bonne fottife : Les Maris à Rome durant la Cani- 
CUie font lit à part 1(2) et difent, nel grand caldo d^A*^ 

(t) que les Dêmf Degv iéroift nal Acnéf » b^f hit Gpatfter 

ihtl mvt'tn 9tpmt werbett. 
^ (i) font Ue â part , f^lafeti attetit. 
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fùflo^ mogUt mîaj non ti €fméfco. Le premier de 
Septembre , ils fe raccrochent avec leurs chères moU 
tiés: et ce jour-là avant que de procéder à la copula* '^ 
non. Us les promènent devant tout le monde ; et vont 
comme en Proceflîon à Saint Pierre, à Saint Paul, et 
à quelques autres Egltfes. C'eft un plaiAr que d'être 
fpeaateur de cette cérémonie. Savez-vous de la ma- 
nière que je l'appelle , Feftum propagatienis Gtneris bU" 
num. Les Prélats François , et moi en avons ri de 
bon cœor : ils m'ont ordonné de vous l'apprendre. Je 
le fais, et fuis, , 

Votre très. . . 

A M O N S I E U R. 

FLOT % 

NMis €ommeSf mon cher Maître, dans la débauche 
iu Carnaval jusques par delTus la tcte : et Rom e 
en ce téms-là me femble la» plus belle demeure du 
monde. Les mafques y courent les rues tout le jour : 
et la bifque y fait fon jeu d'kufB bonne gnicc que cher 
Tous, (i) Je vous écris la tête , chargée d'une tren- 
taine defanrés, que je viens d'avaler, dont la vôtre 
n'a pas.-U{té celle qui m'a lé moins humefté. Ma 
Mufe entre la poire et le fromage (a) a eompofé ca 
Quatrain : ' * 

La tête de Flote ef fi forte 

Au tord de fon âge dernier t 

Que la vendange qtfelle porte , 

tnricb'troh un Tavernier* 

Par-toùt où je fuis, je fais^une (olenneDe tomnié- 
moration de vous; et fi jaifîais vous êtes canonifé, 
je jeûnerai là vpillc de votre Fête. Ce que je trouve 
à dire aux Speftades, et aux galantes aflèmblécs dlta- 

D 4 liCf 

fi) et la bisque... vous, ntib «tr f^aUtt Jiercfceti fodut 

(»;. wrrc la poipe et le fromage^ {tt €«tC Ht W^^h^k 

(da man inéqemtin etmad lu#t9 tflO 
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lie, c^eft que les Dames n'y iparoiflent point: car 
^lors on les tient entre les heures et le chapelet, com«* 
me fi elles étoient au jour du grand Vendredi. A ccb 
prc<i, les foiîes dii Carnaval ne font pas moins grotest 

Ïues à Rome , qu'à Paris : j'en ai vu ces jours gras d^ 
l>oufonnes, que je ne me puis imaginer, que les Sa^ 
turnaîes ( a) ayent eu rien de pareil» Les italiens par-, 
mi ces ré/ouiffances , font toujours fobres; ec leur$ 
Cuiiîniers ont le ^oifir de fe promener au Cours; ec 
de mafqucr comme les Maîtres, Vive la France pour 
les bifqaes , (i) et pour toute aiftre choie. Quand leç 
Gentilshommes Romains font las de faire mauvaife 
chère, ils viennent fe fouler pour huit jours che» 
Monfîeur l'AmbafTadeur. Il y. fait bon: et vous dl« 
riez que Paris eft venu vifirer Rome ^ et qu*il y a ici 
qne vallée de mifére {t). Je fuis autant qu'on le (au* 
roiç èqre , mon cher jViaître , 

Votre très-humbte 
Serviteur, 

A M O N S I E U R 

F L O T E. 

fifaharJ M mimde de £es nonvtUes , tt lut en écrit queh 
quesunes du Pape ^ 4a Cardinjuuç ^ des Prélats 
Pmnçois. 

Je n*ai mon cher Maître , jamais defiré l'honneur de 
vos Lertrcs fi ardemment^ qtie je fais depuis que je^ 
fuis à Rome, Monfieur le Maréchal,... vt prefque 

tous 

( a'S Fêtes que les Anciens f^Iet>roiene tons les «ns i Rome % 
tti mois de Décembre tUcf' durpienc cinq ou iîx jours» CC 
ëroien- en Ifhonncur de Sarurnc Fils du Cid et de Vefta. Pen-» , 
dant ee cems \à , les Maîtres fervoi^nt leurs Valets et leura 
W^^ytz. On faifoic mit<e cIki'cs grocerques , ec l'on s^envoyoic 
anffi dts préiens 'es uns aux autres pour fe rappeller dans l'efprife 
lunci-nne- lil>er.é qui éto<t ^Ç\ coofidérable fous k Régne de 

(if) Marché de Paris où l'on vend le Gibier et la Volaille* 

(i )y qùes, eine art i9pn ^mm We im^iW i« 8wn&ej«j 
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Cims les fours tvec un petit nombre de François fouper 

dans les Vignes qu'on peut ayec raifon appellcr belles, ' 

i Je (liis toujours de la partie » et tâche de me relTouve» 

I nîr des importantes leçons de goini&erie (i) que vous 

m avez fi Ibuvent faites. Mais je ne puis attraper 

cette bonne grâce ; qui vous réulSc fi hûreufement. 

. Cen'eft fias, mon cher Maître, que je fois chagrin, 

lû que je le puiffe être à la vue des raviffantes bifques 

^^on fert Air les tables de nos Prélats François. Ces 

Meffieurs ont ami^né des Fricafieurs qui montrent aux 

triftesCardînauic d'Italie TArt des fauces et des ragoûts. 

Car ces miférables ne vivent que de taves et de fe» 

nouîL Ils n'ufentde cure^dents que pour faire ac« 

croire, qu'ils ont dîné quand ils font, à jeun, et ils 

n'aiment les bonnes viandes que fiir la table d'autrui, 

Ol que je vous dirai de belles chofes la première fois 

que nous nous verrons. Vive la Cour dejFrance, Je 

donnerais toute Teau du Tibre» pour upe goutte de 

i la Rivière de Seine, 

jf*aimt fort à hoirs à la mlgi , 
j Mais je détefie le Cortège, 

) On eft ici pour la Fortune. Saint Pierre eft fi ami 

^ ie cette aveugle Demoifelle, que cçux qui Ibnt mal- 

I iûreux» auront de la peine à l'obliger .de leur ouvrir 

h porte du Paradis. Le. Chevalier de Souvré vient dç 

prendre la grand-Croix- H dit qu'il lui femble porter 

!lin Moulin à vent fur le peâoral. Adieu: écrivez* 
moi toutes fortes de nouvelles, ta troupe de g fi Nb- 
Pf&ttfti çft la plus nombreufe de toutes celles d'Italie,^ 

Votre très' humble et très» 
obéifTant Serviteur, 

Mf,Pâtî«. JyioKsiEtJR , 

Il y a ici un plaiiant Procès entre les Libraires, Le 

Syndic a obtenu un nouvel Arrêt, après environ trente' 

autres i par lequel il eft défendu à qui que ce foit, de 

Tendre ni d'étaler des Livres fur le Pont n€uf. Il Ta 

' D j fM 
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faitpuWter, et a fait quitter h, place à ehvironcifl- 
quanre Libraires qui y étoient , lefquels foUicitent pour 
y rentrer • et eafin ils ont obtenu un terme de trois 
mois , afinque durant ce tems-là ils puiflent trouvée 
des boutiques. 

Etes-vous bien aiTur^ que Q» Curfc ait vécu fous 
Tibère ? Il y en a- qui prétendent que c eft (bus Augu< 
fte , poufTés à cela par fa belle Latinité : d'autres (but 
Vefpafien > avec quelque apparence de raifbn. J*ai eu 
autrefois un Régent , qui avoit une opinion particulière 
de.Q. Curfe. Il àiCoit que fon Livre n'étoit qu'un 
Roman ; que le Latin véritablement en étoit beau : 
mais qu'il y avoit, de grande;» fautes de Géographie* 
Il y en a une énorme entr*autres dans le ieptiéme 
Livre» lorsqu'il parle de ces ScytHes, qui vin rent 
prier Alexandre le Grand de ne point paflèr le Tanais, 
qx;iL vient de la Mofoôvie Occidentale fe jetter dans le ' 
Marais Méotide, (eparant l'Europe de TAiie, et la 
Scythie Européenne de rAiîatiquc. Pbur prouver cet- 
te conjeâure, Alexandre le Grand h ayant pas trouvé 
ibn compte après avoir paifé cette Rivière , revint in- 
continent in regiouem Sscamm , et delà entra dans les 
Indes , et tout cela eft très-éloignë du vrai Tanais. Lé 
même Maître nous difbit que TAuceur de ce Livre 
étoit un favant Italien , qui le fit il y a environ 300. 
ans. Que nul Ancien n'a voit iltté Q> Curfe > et que 
c étoit un nom fùppcfé. Qu'il é^oit là-dedans parlé du 
Fleuve Indus > du Gange et autres parties dts^ Indes, 
qai étoient inconnues à ces Anciens qui ont vécu de- 
vant Ptalomée> qui eft le premier et le plus ancien 
Auteur qui ait fait mention de U Chine fous le nom 
de ina^. Juvcnal, qiïi vivoit tant fpit peu devant, 
a ait » Quid Sexes y quid Thraces agant^ et Pline parle 
dei'Océan Serique: Ces ^etes font les Habitans du 
Cithai» qui eft une très-grande province de l'Afie, 
dans la Tartarie, au dcifus de la Chine. Mais tout 
cela eft une controverfe > pour laquelle nous n'irons 
pas fur le pré y (i) et c eft une des, difficultés dont J el'pére 
d'apprendre la folution dans l'Édition qui fe fait en 

Hol- 

(I) t)our • . » prc, toegett mli^tx totr nù nxijt fc^la^en loerbett. 
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tioUanâc da beau Livre de feu Monfieur Voflius, dés 
KHoriens Latins. 

On voit ici au Palais' les Oeuvres de Moniteur de 
Voiture. C'étoit un Parifîen * homme d Vprit et de 
bonnes Lettres, qui étoit Officier de Monfieur le 
Duc d'Orléans. Il ëtoît Fils d'un riche Marchand de 
vin, qui n*avoit rien épargné aie faire bien inftruire. 
I! a?oit Pefprit galant » mais quoiqu on le. joigne fou- 
yent à Monfieur de Babac pour en faire comparaifon» 
Je ne fais point de doute que ce dernier ne le doive 
emporter de beaucoup , tant pour fon érudition uni- 
verielle, guepourla fiurce de fon élocution» Jefuisetc 

le ffi^me. ^^oVÙEVn , 

Le 19. du mois de Novembre palHS ( i6$u ) il arriva 
id une choie bi^n étrange. Monfieur Varin » oui a 
Eût de fi belles monnoyes et de fi belles ' médailles , 
avoit tout firajdhement marié une fienne Fille, belle, 
âgée de 25. ans v moyennant 25. mille écus, à un Cor- 
lefteur des Comptes nommé Oulri, Fils à*iïn richb 
Marchand de marée. ( i ) H n'y avoir que dix jours 
. qu'elle étoit époufée. On lui apporta un Jœuf • frais 
pour ion déjeuner , elle tira de h pochette de fa jupé^ 
une pioudre quelle mit dans Vœvtf, Comme on y mec 
d\>rdinaire du fi&l, c'étpit du fublimé (2) qu'elle avala 
ainfi dans Tceuf , dont elle mourut trois quarts d%eure 
' après i fans faire d'autre bruit y linon qu'elle dit : // faut 
mourir , puisque f avarice de mon Père l*a ainfi voulu. 
On dit que c'eft du mécontentement qu^elle avoic 
d avoir époufé un homme boiteux > boffu et écroutfl- 
leux. (3) Elle mdurut dans le logis de fon mari^ 
près des halles, et fut enterrée le lendemain fans 
grande cérémonie. Les Femmes de la halle , qui font 
les muettes de Paris^ mais qui ne laifTent pas de ba- 
biller plus que tout le refte du ihonde» difent que 

cette 

* Il ^lloit dire PicarJ. 
(i) Marchand d« marce , &tti%i\âi%int\tt» ^ 

(1; du fublimé, ^tft ( fublimirter Meroiiius^ 
(^ l ) écroueUcwj , f Wfiôt 
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cette paiirrc Jeune Femme eft morte vierge 'et mar- 
tyre , et que fon Mari n'a jamais couché avec elle. 
Elle eue horreur de lui dès le foii^ de fes Nôcev en 
voyant quatre hommes occupés à le déshabiller et à 
démonter* fon corps comme à vis , ( i ) et lui ôter une 
jambe d'acier qu'il avoir, et le refte du corps tout 
contrefait. Voyant ce bel appareil de Noces , elle fe 
mita pleurer, etfe retira dans un cabinet, où elle 
demeura le refle de la nuit. Le lendemain desParens 
jiyant fait leutv polTible pour la remettre et la fléchir 
en quelque façon, fans en avoir rien pu obtenir; le 
Mari, dont la préfence étoit fort odieufe à cette 
nouvelle éponfe , monta à cheval , et s'en alla à Châ- 
lons pour affaire d'importance , à çç qu'on dit : néan» 
* moins la vérité eft qu'il n*a .bougé de raris , et que fa 
retraite n'a été, que pour cacher Timperfeâion de ion 
corps, 

A MADEMOISELL€ **. 

Mofttreull lui écrit des nouvettfs d'un voyage qu'il fait 
par une partie de la France, -*- 

Je ne vous ai point écrit t Mademoifelle* . depuis 
Avignon; Savez-vous d'où cela vient? C*efl; que 
je fuis parefTeux : cefl Texcufe la plus commune pour 
tout le monde ; pour moi c^efl la plus véritable/ 

J^ai entendu la Mudqùe des Italiens toute la Semaine 
Sainte. Monfieùr N. ^* âgé de quatre-vingt ans , en- 
nuie de ce que l'Office (a) étoit trop long le Jeudi 
Saint , dit lonqu'on donnoit les dçrniéres burettes , (3) 
lie lui donner ont'^ils^ point etcore à laver en Mufique^ 

Le 

( t ^ à deqiontcr (ôo corns comme i vis fetlt^tt S^it^tX tt)C< 
tint @((rattbe au^ etnanoer |u legen. 
(»; office, h. I. ux ©ctteltiend. 

( ) ) qu*on donnoit les dernières burettes % àl^ tUatt bod X^tt 

ntabl t>em <Prte(ler tie etèencfôeM^gen tJortrttâ* (u «poc 

de : burettt* fç Uiç dc deux vafes , remplis du vin çc 4c i'c»» » 
<|ue l'on porte 9 la MeiTe «levaot le Prêtre. } 
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Le mariage de Votre Marquis ne ft fera point, les 
parens de la fille ont découvert qu'il n'eft pas Gentil* 
homme. Ce n'eft point qu'il n*ait fait faire une Gé- 
néalogie, par laquelle il prétend être^ defccndu du 
Maréchal de Fef vaques, et cela ne m'étonne nulle-» 
ment. Je prétends bien un jour à vos bonnes grâces ; 
ec ce n'eft pas dire pour cela que je, les obtienne. Je 
ne ùi Cl je vous ai mandé , que Mademoifelle ** co'n«« 
tre ropinion des Médecins s^eft fauvée. Pour fa beauté^ 
die cft morte. ^ v 

Ida foi f la regarder , 
Ceft chercher Rome en RonUf 
Et rien de Rome 
En Rome ne trouver* 

Si M. le G)mte en eft aimé, il eftbienaudeféspoir « 
l*il en eft haï , il eft bien vangé. 

Monlleur N. ** eft parti de la Cour, Il n'y a pas 
' iâit fes affaires , comme il defiroit ; mais .ii y a fait fa 
Cour , ainli que j*aimerois à la faire. Il a le vifage et 
la taillcaflez paifables , TEfprit admirable , et fur-tout 
\ ïàgc de cinquante ans, il a une humeur et^un en- 
jouement de vingt. Madame ** Payant mis fur le cha* 
pitre de Montieur le Marquis , il lui dit : // a fait depuis 
feu ia feule chofe qu^il eût fait de bon fens en toute fa 
vie, Hè quoi ? dit Madame. Ceft qull efl morf. Ho f 
Songez que vous parlez de mon beau-fiére- Hé morbleu^ 
Madame , nétoit-il pas auffi le mien , et cela empêche^ 
t-il quil ne f oit vrai de dire quil netoit bon à rien? 

A toutes les Villes un iquart d*heure avant notre ar- 
rivée, les chemins, quand il fait beau, font bordés d'un 
million de perfonnes : Par-tout , nous en avons trou- 
vé de Belies , excepté à Nîmes. On pourroit toutefois 
dire de mon HôteflTc ; qu elle avoit les yeux aflez dan« 
gereux» elle y avoit un dragon, (i) Nous vîmes-Iî 
TAmphichéacre. C'eit un' lieu en ovale y grand comme 

trois 

CiJ dic y avoir un JrJgon, f!e ^MC éfîTC» ©ftabitt tat^ 
tir. f La plaiûiitcrfc de rAucetir ne farur«it être imitée dans la Janguo 
Alicinaadc, écaat fondée fur 1 équivoque du mot de Dragon,'/ 
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trois fbif la pjice dcs Clercs , où lc$ Ro0Utos don* 

noient laComéGlie à leur mode, de$ Combats de Gladia- 
teur, et de^ bêtes contre des bêtes. Cela eft haut tout 
à Pentour comme le Clocher de Saint Apollinaire , et 
va de degré en degré en étreciiTant» (i> et en deiçen- 
dant juiqu^au bas : de forte que vous voyez que l'ova- 
le qui fait le dernier rang des degrés, doit être beau- 
coup plus' étroite que le rang des degrés d'enhaut. Cha- 
que pierre eft plus grofle qu^on carrofle , et approche 
èrt de la beauté et de la dureté du marbre. A ce 
qu'on dit, Mademoifelle, il n'y a pas, en tout cet édi- 
fice , autant de ciment, de plâtre, ni de chaux qu*il en 
pourroit tenir dans vos yeux. Quelque grands qu'ils 
foient, il n'ycntîendroit guéres.(i) Toute cette (truc- 
ture fubfifte à force d*ctre bien jointe, & bien encla- 
vée Tune. dans l'autre. Ce petit bijou a etd donné par 
un Bourgeois de Rome à une certaine Laciay qui aimoic 
les Spectacles publics. Quand je dis , Bourgeois , c'eft- 
à*dîre, ConfuL Un Conful de Dauphiné auroit de la 
peine d'en donnet autant à fa Maîtrefle. 

E^fulte, Monfieur**^ et mol nous allâmes l demi- 
quart de lieue de Nîmes où nous vîmes une moitié qui 
refte d'un Temple de Diane. Ces gens-là logeoient 
mieux la Divinité que nous ne la logeons à préfent, 
et fàifoient bien plus d'honneur à leurs faux Dieux , 
que nous n*en fàifons au véritable. Nous devrions en 
avoir honte; mais la faute vient, je croi, de vous au- 
tres Créatures, qui vous mêlez de vous jEaire aclorer^ 
cela fait grand tort au Créateur. 

De ce Temple nous allâmes un peu plus loin voit 
ime maflè de pierre fbn: élevée: elle eft contempo- 
raine de TAmphithéatre et du Temple de Diane. Là 
nous trouvâmes une rareté, C'étoit un Parifien dont 

Mon- 

(t) et va de déféré en degré en étredffimt, mi With tOtl 

Gtttfe itt @rufe immer eti§er* 

' (2) U n'y CQ Cfcnikoic guàcs, f» mi^H Hd mdftt ^M 
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Monficui: ** voulut à toute force s'accofter. Il avoit 
depuis peu acheté une Charge à h Cour , et lervoir foi^ 
quartier» La rareté de cet homme conilile en ce quq 
douze des plus forts hommes du Royaume ne pour* 
roient dire tant de fotnfcs qu'il en dit lui ieul. Com- 
laae c'eft un ilhiftre en fon genre , il faut vous en ap- 
prendre le 'nom. Il s'appelle F**, J'ai remar- 
que qu'ordinairement un gr«nd Parleur, quelque 
i^htuel qu'il ibit, dit quelque impertinence parmi 
guantité de bonnes chofes: que de mcme un grand 
ParleurV quelque lot qu'il foit, dit quelque bonne cho- 
fe parmi quantité de mauvaifes. Celui-là lit tout d^ne 
parure ; (i) il ne déparla point, et il ne voulue jamais nuu^ 
honorer d'une chofe dite à propos. 

On vient de recevoir des nouvelles de la goutte de 
. Moniteur le Cardinal; car vous favez quelle a un 
Courier pour elle feule. Aufll fait-elle furieufemenc 
rentendue(a) parmi fes autres compagnes les gouttes 
de la Bourgeoilie. Il eft fâcheux qu'un fi grand Hom- 
me maiique' de fan té , tandis qu'un million de coquins ' 
en ont de refte. Mais je n'en puis êçre fâché : c eft lui,' 
Mademoifelle , qui eft caufç que je fuis fi long-tems* 
ablènt de vous. 
'. . ■ 

J'ai vu Pezena^y le lieu où Sarazîn. eft enterré. Il 
[ n'y a nulle différence entre la pierre qui eft fur fon 
Tombeau, et celle qui eft fur le tombeau d'un Cordon- 
nier , et fi je gage que le Cordonnier n'a jamais fait de 
fi bons Sonnets que lui , Lorsqu'Adam vif cetu jeum 
beauté etc. Cela me fit bien perdre de l'envie de me 
rendre immortel par mes Vers : j'aime micu)c être le 
plus long tems que je pourrai » un pauvre mortel com- 
me je fuis , fujet et expofé à toutes, les rigueurs du. 
tems et aux vôtres. 

A 

(i) fie tout a'une panire, tttffCbte «Rlé Ctf ettlffleç >tt# 
(1) Auffi faicclle furieufcmcQC rcuccnduc, fi» tâncft t» ft(6 
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A tfarhfMây force gens de la Cotii* fafeftt liîcf volt 
(avaht que de partir pour Perpignan) un Tableau d*U!i6 
Réfuttection du Lazare frit par un Moine i il y a dtut 
cens cinquante ans, qui s*appelloit F^ere^eiaJlienPiorH' 
to. Il ne fit jamais que deux Tableaujc en fa vie; 
Tun eft à Rome, et de celui-^ci, Monfieut le Cardinal 
de Richelieu en a voulu donner quarante mille écus^ 
Vous vous* attendez que )e vous dife , que fi j'avois I 
choifir du vôtre et de celui4à en pur don, je ne ba- 
lancerois pas un moment; vous avez raifon, je pren- 
drbis fans balancer celui de quarante mille écus. Et 
Cependant obligez*moi , s*ï\ vous plaît , de croire que 
je luis^autanc qu'on le fauroit être , 



Votre trçs-»humble.*« 



M 



Depuis ma dernière, il n'eft rien arrivé îcî, qui fok 
digne de vous être mandé , fi ce n'eft que les AmbaiTa' 
deurs de Pologne, TEvêque de Varfovicet le Palatin 
de Pofhanie» qui viennent quérir la Princefle Marie 
pour être leur Reine, ont fait une fuperbe et folem< 
Délie Entrée le Dimanche 29 Octobre , avec une tell« 
pompe , qu'on n*a jamais rien vu de pareil. Us font 
entrés par la Porte Saint Antoine et font allés loger au 
Fauxbourg Saint Hoi>oré dans l'Hôtel de Vendôme y fi 
bien qu'ils ont paflé au travers de Paris de bout en 
bout.(i) Aulfi ont-ils été vus dune infinité dePeuple, 
^ui courut dès le matin retentr fa place fur les chemins 
par où ils dévoient paifcr. Tout ce jour-là j'eus aC« 
fez affaire pour des gens , qui n'avoient pas la force de 
Quitter leur lit : mais je vous afiure que dans les autres 
mes y où ih ne paflbient pas , il y avoir une fi grande 
fû}itude, que je me repréientois une Ville deferte pav 
la famine ou la peftiknce, dont je prie Dieu qu'il 
nous préferve vous et mot^ J'aurois pu m'evance^ 

(1) de boBt tu bout, ifpn lîitem €t)tè im mUttt* 
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hon de la fofft dgr^Rtiit Antoii^, egl fVtifft pA voir 
le tour fbk aiféiiiehtt lÀais {e ir^ vmiki^ pas prendre 
la peine. Ces fpeâacles publics ne me touchent gue- 
tes^ Ils oie tendent mélancolique» moi. qui fuis Qdtu* 
tellement joyeux ei gai > au lieu qàlls iéjouHfent .les 
autres. Quand je vois toute cette mondanité, j>i 
pitié de la vanité de ceux qui les font. Il eft Vrai 
qu'on ne fait poifit cette montre fomt Içf^Philofophès, 
4c rhomeur er '4e Wcipattté dégels Je voudrois bien 
jtre : rtùâs c*eft pour le vulgaire , qui eft ébloui de cet 
ifi^j et en paflè k tems plus doncei^eçt* Je fût W 
jour^Ià quelque peu de tems davantage qua mon ottS«r 
naîre dans i^Kin étude, et m'y employai ailèz biçn, 
JliCes voiflns diient que f ai grand tort, de n*avoit poin^ 
été à cette cérémonie^ et que c'écoit la plus belle çbp^ 
& du monde. Us me reprochent, que je fuis trop pet|^ 
curieux , et trop mélancolique^ «r moi je dis qu'ils Çont 
trop peu ménagers de létir tems> je m'en rapporte ^ 
iFous« .Si vous me condamnez, je vous promets qui^ 
la premiëre ibis que le ?ape viendra à Parisi j'irai ^^ 
près ju^u'à la rue Saint Jacques au devant de lui^ où 
^e Vattcndrai chez.ijin libraire ^ Ufant^quelque Livre, 
et ce ne fertrit encbté que* ptfîc Vtms complaire; car 
à vota dit* la vérité^ fi le Roi Salompn avec la Reina 
de Saba, mSûknxid leîtf Ëntréd arec toute lieur gloi« 
le, je ne fai fi j'en quitterois 1mes Livreis.. Mon Etu- 
de me plaît tout autcenknt, et te m*y tiens plus voloci<* 
<îecs que d«f )s les plu» beaua^ Palais de Paris. 
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REFLEXIONS 

SUR LA 

RELATION. 

^ni^ / in mmiért f éloquence^ ne fimMt pîm diJjMIé^^ 
M\ que lu EHëtiom; H t*eftun fttit ehtfiasuvrti 
ûuând tHe -efl bien fûHe, La Lettre ptr n Pair de Réla^'^ 
ffionf-ejl prdinairement piaifsnte , etfimée de Profe et dt 
yen^ hes circenftances de la çbefe qi^on y racoffte. 
doivent être agréahkmetit marquées^ ^ tendre' toutes S^ 
r^ouir galamment fefprit; de forte qu'il ny faut rien 
d'oèftur^ de languiffant^ ni dejuperfiu. Ces défauts en^ 
emyent plus qtf^on ne fauroitpenfer^ tt il importe de ftr. 
yMr y etfurtout dans le récit. 
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Relation de Rome^ 



Y 
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\t VOTs attfetts à Rome, où je vous feis Pcffaî des plat- 
firs que vous y auresf à votre arrivée. Pour y étiè 
fa&reuxy il faut feulement^ Moafieur, n'être pas aveu- 
gle. Le Solal , maigre le froid qu'il y fait cette an- 
née , a la force de nous mûrir des raiflns > et de nous 
faire naître (ï) des fleurs: et tout Fhiver tombe, fiîr 
, les Montagnes voifines, de peur que nous ne man« 

' quions de neige au mois d^Août; mairfi vous voulex 
que je ne vous cèle rien, il n'y \ poitit de lieu ou la vèr« 
tu ibit fi proche du vice» et où le biea^lôicït mêlé 

avec 



i 
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avec le mal On voit des miracles d\in côtéi^C des 
inonflrres de l'autre ; et au même tems que les «ins fe 
donnent la difcipline» les autres fe baUent» ou font 
«|ueique chpfe «le pis. Il y a ici outre pela, une auiS 

SrandeiPaix (i) qu'en cette partie de Tair, qui eft au 
efius des vents. L'oifîveté eft le métier des honnêtea 
gens; fx poarfauver la moitié du monde, un homme 
ne fe leveixHt pas de table à Ja h^e, 4^ crainte de 
troubler Ci digeftion. Mais en. cécompenfe > on vouf 
jHofltrera des perionn^ donc U (Moteté éclaira toutf 
Jïglifè. . Ce font leuirs prières qui gagnent les Viâoi« 
res; et leurs jeûnes qui font venk labondankie fut la 

\ Terre. En un mot; il y a defi^^nds exemples àé 
verra, et de il belles occ^fipn^, de. pécher, quç )e pe 
m'étonnerai. 'point, fi vous yops. y faites homme d# 
l)ien: (a) et je vous pardonnerois volontiers auflî, U 
Vous ne le faites pas. ^ Comme la ;iouvelle )Blpaj{né 
eft le Pais de l'Or, l'Afrique des Lions, la ¥rancc des 
Soldats : aînii'rltalie eft le Païs des Belles: quand vous 

' les verrez for les lieux , (et que vous comparerez leur 
beauté avec U^niofui^aife finine iés t^liens, je ne dou- 
te çcnnt qu'il ne^ vous femble que ces divines Femmes 
fe font faites to)£bs feiuW$ ; M q3e je font des Reines 
quiont ëpoufé leurs valets. La plupart des Dames de 
étîk les ii^onts^^'ont d^agréineAC j que ce qu'il <<s.p *fal|? 
pour n'ètre.pas .Jla^s; et s'il^ y en a quelqu'ucie <k>nc 
le vifage vous plaife, ce fera peut-être une Bête agréa* 

^ jble; ^ais à)LoQie,.elles AaiiTent généralement élpqiieQr» 
Ces, et dans une ipême perfonne?* vous trouvez v^otre 
Maître et votre IVIattrefle. Pour moi , je l'avoue, je |ie 

^ icis plus fous le Régne de Clorinde : et tout ce que je puis 
m lieu où je m$ rencontre, c'eft 4'honorer encon^ tiff^ 
peu fa mémoire Vous m^accuf^e;^ de légèreté; m^$> 
iionfieur , penfez-.vous que mes ibupirs ne fe, lafièm; 

> l^int de Caire touf les jours quatre ceps lieues? Et pui)^ 
je a*ai poiat^fS^û.de faveus d'elle }^i nefoic p%ot des ' 

J,]fi) ôpeynî!fjgraf|e'M^> emé fi iriffe STtîH^ . '![ ' "' 



marines de fa Vertu qae^ de$ tétnoisptgeë de ton 
amour ; et il elle avoit ^rdu tout ce quelle fne donna 
jamais , elle ne le trouvera pas feulement à dire» Aîn- 
f\ ce n'eft qu'à ma parole que je fuis obligé /et jePeC- 
Cimeroîs trop Ci j'en fatfois plus d'état que les Princes 
ne font de la leuf. Ceft yn point décidé » que cetà 
faux ferikens i^im Aimmtux 9te fim pat h mtiHiè d*im 
péché mvneh et que ce n'eft que le Dieu des Poëtcs 
^e nous offenfons pàt* notre parjure : je vous dirai le 
Irefte fur le bore) du Hbre ; dans ces ruine» précieufês 
où je vais rêver uiié fois le jour^ et marcher fur les 
pas de eeux qui ont mené les Rois en triomphe. C'eft 
k> poutvâque vous fojrez :eucofe vous-même, que 
votre feUcité vous attend, et qu'y étant> vous tiendrez 

Jour bannis tons céwr que vous aurec lafiTës çn France^ 
e firis^ 

MôKsiEt;k> , ' 

Vdtre tré5^humbki..> 

À M O N Si EUJÈl 

M É NAGÉ. 

it?efi un riék m Wf's femi^r^ ^tm témt ttqtdfifaffi 
' ouParuëfeilêMkwBeileiamndet^êimrt. j 

J'ai, Moiificiif, Une trèiMSiaUVaife YiMVelle è voué 
mander : mais pour cela je ne vous exhoiMrai point 
% votts'ftrvir de votte tonftance, ni à vous pré(iarer contre 
te malheur. Je (ttoîÈ tort à votre Vettu de croire qu'oh 
h pèt fiirprendre: etil-medoîtfouvcntf de lamaniéiei 
dont Homère fe fett pour apprendre à Achille laiHo^ 
et Patrode, à cette heure que j'ai uM pateîHe ehoft 
àv6u!B écrircv Si Celui qui annoncent ?k Achille M 
trépas et fon ami > -tût ajp avte un lioMme vu%aire,4l 
JTàuroit Conduit par dégrés jusqu où il devoir le me* 
ner t il lui aurait ^t qi|ç Patrocle .vienoit de fe battre 
çontrciHeft'orj qui! avdît été hlcfle ^eh ce cômliat; ^ 
thfuite qu^ y étcHt l!i(%ombé« Cé];)|iefe.p^e point 



%ttA%ÎJOH$r $fi 

et la forte €kAU Fqëte. Le Melltgfr y%,'t6n droiê 
chemin, et comme & ce n*4toit pas allez de dire il 
AxiSlÊÊ^r P^f»^clt tfl' mort, 'û débute par ces mots,' 
fatrocUgU^ et commtncr ce récit par fon Epitaphe. 
Ainfi je ne vpus en fin«i point \ éiax foà : et poiW' 
vous tndter comm^ «a gusôid Hofnme» je voua dira} 
tout d^iin^ coop-^ 

VpirvKE^ ce péUfortmonti^ 

Ne dêîi pim. être appeUi tet. 

Vmtmre, ^ mort , Ami Mens^^ 

Veiture qui fi ^ahmmtmp 

Les Mufit afim> imdinagei ' ' 

Vmlmeeft mort , c^êfi gt§nt im^êiigt* 
Sfvoas dcmaçd^de qnjioi, )€ vous dirai qu'ayant!^ 
écrit qo'Hr n'éçoît pas gk>rifvuc de lopurir de la fiévffea 
cette maladie qui prend \ti. chofea chaudement» (i) 
et qui ib reflbu^fÎQçi^ tQÛj|purs que les Homaies Tont 
adorée, ii>?oit pû^uffirie oeinq^v et quapcés avoir 
Inrâlé den ans Voiture 4 pftlc feu;^ l^tsiqu^elk fem- 
Uoic être &tisfait^ d'tNie n titueU# vaogeaaÀi elle 
avott tout d*un coup rcdpuHé & baiae contre lui, 
et avec tanic de violence, ^ufll^. IVoit emporté en 
quatre jours. C e^ à quc^ Toi) attribue la caufii de (a 
mort, et cela me paro«t nfTez vraifêuablablçt "Je ne 
vous entretiendrai point' des Quvrages que nos amis 
ont compofés fur ce fujeti» de la trHteiTe univerfelle 
de la Cour, du grand deuil quToAt pris Meffieut$ d^ 
PAcadéinie; et enfin de ce qui s^eftpafle encrât lea 
hommes aux derniets devoirs qu'on a rendus à Voilture. 
J'ai bien de plu^ iprànds myftéres à vous révçlei^t J'ai 
à vous apprendre ce qui seft fait auFarnafTe» et com- 
bien illufbres ont été \^i funéraires dpnjt Apollon et 
les Mufes ont Rondrr le défunt, Nç demandez point 
qui m'en a inftruit. CctV* un f^çret trop grand pour 
le cohfier à une Lettre. Jç ^our le dirai à nofré pre« 
(êére vue; mais pour cette fois contentez- vous de cç 
Kdt: , 

. • . B j • • - ' - Lon-' 

(i> qui pread les chdib cdandcineAC , toeld^C \\li\% ^Ot Hi 
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Ijfrtqm du dim^THié» tes omet hirnHbt 

ViêUiffant p9ur jamais kmrs dépouiUes mortiBet , 

yUem vershsteasêx champs, off la Pmaù et Fatamstf 

Es Us pimfits $aa$ pmrs ont ehmfi lew fejour. 

Sipindmss les traimusc de leur iliuflre irie^ 

Cffs. Hh0$ ofssjkivi la fortune de Mars ; 

Et fi la glaire acquifi au milieu des bazmrdsi 

A fait leur plus grattde envie.» 
Sur un ebar triomphant pomfeufement^ armi 
Mars célèbre la mort (h ^eux fui Pont aimét * 

Par de fan^ames funérailles, 
Par cent combats fameux , par cent fière^BaUites p 

Par la cbdte de cent m^ailks : 
Mais ^ {tautres Héros d*un fentiment plus doux^ 

£Car il eft des Héros dune douce manière , 
f m efidejt^e, il en eft de Bréviaire) {%) 
• Om eflimé de grands fous ^ 
! Ceux qui fe fmrrent aux coups t 
Et n^ont cherché que la ghirt 
Qui mem aesst Adorateurs 
> .Desneuf Biles de Mémoire^ 
? Nommer Auteurs. 

Soudain que la Mort a prît 
Quelqu'un de ces beauX'EfprittS 
(iln Poète par escempje) 
Apollon fort de fou Temple ^ 
' Et fur Paf^naffe montant , 
Tous les Ameurs taffifiaus^ 
Couvert d'une Robe <noire 
Et d*un gratut crêpe de deuil-, 
ffstm pompe fitnebre honore fon cerctteiL 

Je ,vons conjura, de m'en croire ,, 
Sans demander quoi^ ni opmments 
Car enfin fi feulement 
Vonsendantiis^ttnmimtemf 



(i) n civ cft dejuftice» ireii^ftae Bremi're, H^ gtBt {f^tet 

mdét «nter benen fOrdâiffrat^^'^e^bnett / €$ gftt iiMon^ 
t»éià}i odter bmm 9kmi^ttL (U cft .«a iku <ic: iis^> 



Qui m* s que ce foiiékmmK 

Ainfi, Monfietiry.*i«ippoféi ^fom^vKj^ mecroyte, fe 
connoiierai à vous dire qu'axiflutftt que le foible 
Voiture eut rendu Teiprît, le Génie qot* durant fes 
)eun fàvoJc accompagné, partit felen )a eoûëume,. 
posr eo porter la nouvelle au Bamaflèw Mais^ parce- 
qull écoit délicat, ^u'il faUbit )à plùptr« de fts traites, 
es litière , et s'amttfoit àù. ^adîner: pai^^ies Hôtelleries^ 
Voiture étôît»' pleufé des homaies ,. qu'Apollon ne 
favoit pas qu^ f ût moit. Qn fit diVe^rs fugemens dêt 
c^ Géaie dans les lieux éù il pafla,. Les uns 1^ prer 
nMeat pour«m^Géntè enjéué, ks autres pour i|p Gé« 
nie particulier» quelques-uns peur «n grand Génîe.^ 
ttnefembla commui» à* pas. un, et* pas un ne le 
tttmya. mauvais., fias que kt Roi]^l^>^la.môrtde 
Voiture iEot fib d^Apoilon, il fit écrire et porter \ts 
Billets de ion Service, (i) qui ne différent desdôtres^ 
qp'en ce que c'ieft au nooL d^ ce 9itu qu^'oa pw y et 
qa^ils iÔAt écrits eiv Versw^ ^ 

Voici celui dï^Vblture.. 

Jkféur U Fils dé ^Pitif%^ ^ 

Vm itn prias d'a^Jur 

Aux fimerMJksi di Voitftrtr 

Qui demaitk Mardi Jjt^fer<mt\. 

Au Parmaffe fa S^ftiltuvt , 

Oit les Mfifisfe trouver on^^ 

Tout {le mond^if^ituel prie d^ El* forte, tt/NMk 
foi fat i&7. de Juillet de Tannée t^4T. on commenta 
h cérémonie des. fiuierailks ; et pour vous dire dé)a. 
une partie du fécçet, cm fe paflait. a» tornaffer à 
nefiire que je. l^égrivois i. 

Au point de (a çlarpi naijfxtnte^ 
V'Autore fâte.ei langmjfaête ^ 
Quand h poru du J^our s'ouvrii^^ 
De nuages noirst Jfji cQwmtn^ 

r E^ Tàcbauè 

, (O k« «lletf de ibn fcrvicr.'Me'gmbfclttlg^^Settttl iW» 

'trtttter«®efolg. 



Tiehs9ttp0rfitemfkfÊrs fimèiitH 

A continuer Us iénèêén. 

&n$ e§ trêfit ntmitéHt de dmii^ . 

Elle par$0h terme àtmil: 

Et tendit en cette Montttrt 

Ciphale jaknx de Veitwre. 

Du grmui déluge défis pleure 

lEOe mtym tentes les fieurt 

Et gnffit hsjbts stHsfpocremi 

Perefifue êsttamt que ceux de In Spne. 

tït^u^nn » fui cet en^cèt Iks^ 
uelque M^^prit me dirn » 
fh^encùr que toiture eût des chmrm$9 
ifue méritmt pus fis lurmes^ 
' Que fAurorefi fitifiit tort , 
De pleurer chuudemens fit^ mort: 
Vû quil montrok par-^ouo petnr ^ 
Une énerfitm naemitlie : 
Hein voyant fuermcement 
Et toujours fort cbagrinesmntt 
Se couchant qunnd elle «feâ nelffrÊ 
Lui firmunt au nez la.pnètrti 
Et mêmes étant ^ è'ardi 
De receler jusqu à midi » 
Sous une pefante paupière f 
Lefimmteil qm baU la tumUre. 
Entre nous cette objiâiott . 
Fmt 4" abord p$elque imprsffion^ 
Et mérite qu'onyx réponde. 
Or voici fur quoi je me fonde. ^ 
Je dis donc , qut ce grand ennue 
tt'étoit point pour Tamour de lui: 
Mais feulement pour F amour £eUes^ 
J^entens des neuf^pSes Pucettes^ 
Qm depuis loffg-^emsy ce dit^on^ 
Gouvernent Madamt Titorn 
Et qui toutes Favoient priét - ^ 
Comme leur meilleure Alliée ^ 
De pleurer de bonne façon 



. «et ATI eut. SfS 

tst tripÊi Je hmr HÊÛrriffim. 

Ce f «V//r mofÀt iieo vm!n faire/ 

Dmms Im crmmt d9 hur dèplain $ 

£r de perdre fu heatix kaÙtt , 

XSer^àe ferles et de raUs 

Doai ces neuf Sœurs Pmtiqwipi^^ 

Ctmme Vwfm ime pmpee» 

Même a» die ifue farn s^^êffàgte » 

Elle ks foMvoii obUget : 

Car cette Déejfe smounufet 

De fit nature efifert pleures^ 

Or dans peu torege et^ 

Et foudain le eofwoi fmjpt^ 
freinîfireinent panureat ks Gracci» hnjà^ftxaitm 
4le&rdce , et fans leoirs guitlandes a^oûtwnées* £lk^ 
•voteoc 4éclûré lews vëtemeiift pour cénioigncr IcW 
dépkifir ». et étoient presque nues. EJks oopdu&foienit 
cÛMpiante Amours communs » qui portoient au lieu de 
leurs flambeaux ordinaires» des tpixhes à demi éteintes 
de leurs larmes ; et mair^oient deux à deux > leurs 
bandeaux déchirés » . leurs carquois renverfés et vuides , 
leiixs Arcs traînan$| et leurs ailes pUées et baflès. 
Trente Cupidons fulvoleftc ceux^ft^.et .fàifoient 
betncoup plus les afflige que leurs comp^gAons » mais 
on Ibupçonnoit cette ^ande douleur d'nypbcriiîe. Car 
ce$ tr^ter ét^çient tous Amours coquets» qui font de 
grands Comédlçns i et qui ne reffentent jamais les pa& 
Aons quils témoignent. ' Le défunt i^'avoit point ed 
de plus chers amis , ni qu^il eût plus volontiers enf» 
ployés; en fes a£Faires. JinS étoient-41s choifis poiit 
porter tme partiç des honneurs de la pompe » et ils 
tenoient, l*un la bigotére, (t) l'autre le miroir» PaUï» 
cre les pbcetter» et ' enfin les aurre$> les peignes 
4'écaîlles de tortue» les boëtes de poudres» les 
jpomndades» les efTences» les huiles, les favon- 
nçttes » les paftillês » et le reftè des armes qui ^ 
voient fervi aux conquêtes du grand Voiture. Mais 
voyez conmient on fe trompe au dibix quV" ^^^ ^^ 
¥m* Çca fws$ fripons qui penToieiw duppçr le 
E ç .mondfs 
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inonde avec leurs larmes foinfiés , * dés qnHb ^cre^oieiit 
n'être point appergâs» faadinoîent avec les.chofês 
i|u*ils porroienn Vvn faàtbit des grimaces devant le 
• miroir, 1 autre fe bridoîtde. la bigotére, lautre.tiroit 
le poil des fournis de les eompagnons avec lei pin* 
cectes. Il y eivaviùtmème on ^ni sVnfarinbit de la 
peudrQt et un autre qui fe ^ifott des lunettes, de la 
peinture i dont dans tes dermets tems Voiture tajeu- 
niflbit fes cheveux et fa barbe. Après eux , paroiC> 
fbient vingt grands Cupidons, couronnés de palmes et 
de cyprès t armés en Amours 9 mais ayant leurs armes 
couvertes de crêpe. Us portoient les marques de plu- 
(ieurs vi^oires galantes, de» bracelets de cheveux, 
les bagues, dfes ruban», des bourfes pleines d'argent» 
des bavolets, (i > et àmApritadars (1) depîecreriea» 
Car Voiture avoit ûmé d^uts| le fcepoe jttfi|U*à.la 
Roulette , depùb la G>uronne )ufqu*à la cale« 

Un cifUin Anmn de r#/^^. 

Amour ifwJinaire fif/peê i 

JSr qui dfnumdi davantage 

Quitnif montre dêftt pm vififgts^ 

Avec un antre Amour difiret^ 

Quifeptqnt^^Hrefecretr 

'Suivoient cette brave vingtahe ,' 
*' Portant deux cnjpttes dtèbcm. 
'. Ces caffettes étoient remplis,, Tune de poulets» (3) 
it l'autre de baëtcs de portraits. Les poulets étoîent 
cachettes, et le&îboëtes de portraits fermées. On 
voyoit apçès eux, un Amour ftul» qui. avoit la mine 
d'un enfant fort opiniâtre. On lappeUoit r/tmour con- 
fiant. Celui-là, de fa nature, cft bien plus dange- 
reux que iès Frères. Le maavais gafçoii avoit fi cru* 
cllement tourmenté Voiture, que pour expritaer le 
defordre de fon ame , il Tavoit contraint de faire îra- 
.primer au devant du Poëme de tAriop^c^^L n^étott 

pas 

(i) bayoïetf, !Batter^ed}Ie9er. 
(}} poulets, £ie>e«(riefd^m. 



I ft»'«mhsf' Ibrieux fue Roland. Adfi," êèpiifo cet 

mauvais tfakcmcns, Voiture ne iVoit Jamais p6 feuftîr» 

f non pas mênie en la perfoAne è'Angeli^my ftmr la^ 

quelle it avoît tant enduré, çeUement queiic^t^^uvr^ 

Pttne en aroît été perféeutéir à ion toi>n 

ÉHe avoît fiuffèrtfif Bteffur»^ 

Strtm urve et ks flùtr% f^ h nmdt ( 

PoMP Voitun^ 
WUns pêur Voiture indijirent.- 
Tantêt fmvam fa dém^fvfimnê^ 
Dei rivages de, Seine mtie rivages dt i 
Et cela veut dire en femme . '/ 
Defuis Paris Jufja^àPeroméi . .. % 

Pour fiatter fm tourïmnt 
Chantant ^aiHardement' 
Pmsqne Veiture s^éhplê(^^y^ : — 
jfe m^en vais dans le Potiptê^' 
D'un fi èéau conte e^ft^e^^^ 
Ménage^ vans la connorm^' •^- ^^ 
Et vousfavez tonte PmfiùW 
Dm ff'ond eoadnâlemrCni^^'mnfeii 
Revenons dèifr à nos màittons,iry - t *v . 
SUm font tes Amo»r$\ f^irtufMM. 

On n^ s'étonna point die voir qet Amo«r wttSbm 
àlewerreœcnt d'un homiîie qui le haïffoit fi fcrc* 
urc'dl & coutume (aunapîw à ce qu'il Jure) de 
durer jusqu'au tombeau^ . de vaincre même !a Mort^ 
et de le perpétutt commet un Pbehix dans les ceudies 
de la perfoniie aimée. 
*i^ dents dijcai^s, fort fim^ 
Afftant en emporte U.vent:-. ^ V 

Et pin de gène vét à Vécotf \ : - 

D^ ta Veuve du fm Maufolt. '"* '' ' 

Or eetafoitditenpaff'âm 
.* ,_'...,. Ponr 

oiirrtMt rimçr avec Pologne, o»,r " • " '• . v«r . ^a w 
t Mr. Saraim comaie une liccnc< 
f-i ) revenons donc i nos mouto 

•er. (mf utifere ea^fc fommeitv 
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Enfim fiùwt mge veléf 

IfAm$tm et tmngf lis façms^ 
Ckimm tims ces. Ctàfioëx gmtçmu % 
Dont VdtuxM a damé la bfie^ 
Afi^f ofi voyait fur liJV^ fifi^ .. . . > 

Les^ Amouts d^obligation$ 
* Les Amouns ^incUtkxHfH' '-?':' 

Quamiti dfAmmt i4^i^tf% 
Trne'tKmtffAÈ0OursfilSÊ(Wt 
Foret Cupidont infcnfès^^V^i 
Dtt Cmpidons intfnfiât 
De petit t Amours à fleutem» % 
D^autres petites Ammrettesi 
Mhnmint, de vieilles, 'A0Miri% 
Cm ne laijjent pas dMok tours 

En dépit des AmmKs,miwUot^ 

Et qm mêm&fout ajfez MU^^. ^ 
Car vous faven qu'ourdit to^jfpu^t 

ril n^eftpmnt d^^lmd^é^m^l V .^ 
brefitautd'Afff^rjit iKfà W0iÀ^t 
Ou ue les pourroit pm déarire^ 
Çop»ja»e l'on noit les Etoun^aux 
Xoutnqyaut értw rives \des eaux , ., 

Zorsqae la première fi'oidure,^ \ ' ' ' ■■. 
Oi^fftem^e a ternit ta vtrdurt .^ 
leur nombre ^ui furprind les Jfux , 
UoirçHtairyet:6ouvre les Cieùxt 
Tels ouplusép0iSycemefemMe\ 
Se prejfant^ cbemininm enfimbk ?.. 

Tous Tes Amours de tCnivi^i ; 
Mais un ffu d» trèvt à nos vers^ ....... 

Et pour dijiourir d'dùtre cbofe , -^ , 

Retournons tout court à m profe. ^** ' 

tes An^ours achevoient dcpaflei:, losqu'on vît ye- 
^irlcs Autcun que Voitère âvçit âîméi, "ttl qm il 
tvok fort affcfte de reffemblcr. Ils honbroîçnt cette 
^00&oe de leur piÈTence» et marchbient fclbn leurs 
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élgié 'dTânôenneté. Les Latins àlloieiif lespren^ersi 
car pour tes Grecs > k caufe ^ue- Voiture prétendoic 
que tout François de f^. fréUums ileTcendoit dHeEh)r » 
Oies avmc toujours bats comme les ennemis de fcs 
Pères. Il avoir compoiie éH L)i^ quelques Eptoes et 
quelques Vers » que Tandenn^ Rome aucoit mpnm^és.. 
Pour l*en récosiponfipf y pIMeurs prioSent TiMIédn 
(leorer fa mort par un» Blégîe, et Flirte le jè&ne 
Aonot^ fa ménioirepar ùnPaifégyxiquie : inlaiï ih s^en 
ekctifoient tous deux v r<M pai«wi|uHl y: «>mît1oi%-4èms 
ja'Un'avoît &tt desVers^ Taiicrf £]r cequ^il sie batSaûf^ 
plas,dçï^ gu*ilétpiçn;^rty.irjfe y9usk^énvt>y^eajf> 
proti^ant ' que vous cbmpoîiez des Ver^ . dig|i9$ 4^ 
Siècle d'Augufte, et qu^^.yotre.Profe égaloît celle des 
meilleurs Ecrivains de. ce même Siècle. ^n*e partie 
de leur Troupe chantait les Iquanges de ce ^t^rprit» 
Void les Vers que ' i^el,quès<>uns ^ cette T^fMjtpe 
tot pour fc» Epita|»ji!ew\ , * \\ ^ -\ 

Hiuf lacrymabili ,* ' *V* ; \ ^ 

Mùrte peretfipTuti 

Inclyt^ ifii , -. V . "\ » 'a V 

Condifur urnà^ '*, 

Spêrgite flûTêÊi'i .: ./. , ^ • 

jè tumuh kv$ *' ; i î^'o '.* 

' Hoc tnanfurunt ^ , /, ; .. ( ' 

êdiUt CBrimnx .^ j^ ; r: 

Vettuvrius wutLi'«t*Atty» 'tÀi}x5*"\^ 

SEC&KÔUS. ' * ^j ' /* \ 

Les Italiens marchoient après lés latins et cîum- 



, TerfifcioM i^wpzùMti^ j • t 

,^ Pjfr pineenznVpturetiu , '. ,^ .. ' '.; ._ : 

^<3i^ ii^AI^ ^fkH&m ^iiaftottitt' Voknet^ e^ 
•tadôit au Tajfone qui le conduifoit> qui étoit ce 
ïrançois dont on difoit tant de bien 9 caï,pour lui,ilne IV 
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voit|amais 7û , et n^avoit 2ù aucun de Cp Oavn^es» 

le Taffom à la manière accoutumée « lutr^oodoiCt 

Méniffcênicê in vift^f e ficMina. 
Ma Jmgmê .fi pmiéh r fi f&wwf 

; Smê qufi grave 'p^êmtidsvétfimm'^ 

& pétrtg €0Vêl Ja, Vtutmnê^ 

Benchi $sl wft^r p^ se lafehienM 

JPfi P^€$$ mndtrm mHhJmuimê. 
- Les Effflpiols paflbient'les ttoififmts , et )!R)ieiit toi 
chtmin fàiikit w»as Décimas^ foe Vokdce afotc côaii- 
pofées eii Cafttlhuu 

' Ox jfï^i >«w * h'haiti '* ' 

* "Dr tff/ ^f rj ^fein» de MëftJU > 

Admt(Atm^finMeï)ttvrdge^ ' /' .; 

jSr rtif«« f a^^ftlh trompé) . - ' 

Ctde Lôpéy es de Lopé. ... 

Lopê quife voyak flatter ^ \ .\\ 

Pc$tr hter tout lieu de dwte^ y 

QuU ffeûtfsH cediwim Fçeme^ 

D^uue fauffe ghire pippê > 

Critit emume uu Diahie M'mhm^ 

Es de Lopéy es de Lopé^ ^ ^ -. 

y k)s Echos de Parnaflb 

Por fiivorcfccr Vcttura^ ^ 

Aûnque es de Lopi çiççon,, , . 

Es de Vetnitf dUcton. ^ . 

Après' ces Àttteuts éttaàge», patoifloim vlfOi TÎMae 
Romandets: (i) on y voyait jprcfquc tous ceux ^ui 
ont écrit depuis Philippe' Atigijtfé jùîïju'aTa Rèiï^rahgois 
Pcemier; et cela, paccèque Voitute avoitpris un 
fincuHcr plaifu: à travaiUfet en leur IKle.' Les Homan» 
des émeôffaiw d'one Tf «W^ Ap bom^ ^t»» 9 V^ 
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fe lametttsoidit pitoyaUemenn CittAmit ^fieii vietut 
Poètes, que Voinif^ avoît remis en vogue par Tes Ba- 
kdes, fes Triolets (i ) et As Rondeaux, et^qui par 
(a mort retoumoient daflf&leur ancien décri. Maret^ 
qui fur tons lui étolt le plu^ obligé , fe plaignant plus 
fectenent que les aoàies', et à demi défc^^ecé îcut 
chantoit èettis Balade v- 

Mihre, Vincent nour^avoH ntiretf 

Fét fes beaux verf fritt à notre mamere^ *. ^ 

Des dents det vers y . noi' ennemis jnrh \ *■ -r 

Ik/ofigauêli éfmse^Ufos^êre: 

Lnspu jadit notés tenions ctmr pltniere f 
Tout gentil cçeur compofak nn Rmdem-; • 
Vieille Balade était nn fruit nouveai^;^ . ;< 
Les Triolets avoient gffff'e pratique; ., 
\ Tout nous rioiti ,nia$s tout efi à vaU'Feai^(i) * 
\ Voltute eft mortr adilfù la Mufe antique. ^ 

I Bien efi raifon^ que foyons êplorés , 
i Quond Atropor la Parque Ta ffraniére y^ 
£n retratscbant les beaux filets dores ' \ 
0» tant fe plut fa faur la Filandiere , ' ' 
Afisit tonêber VoksutaMns la Hère. 
Bhn vous fom4l ffrmsdre le chalumms; 
Bjnftement ainfi fu'anKenonveanii) 
len^ojftgnol au bocage ^iqne^ ' v . '■ l *. t -j. 
Cbaoun cbànter en fleurant comme unvaais^' ^ 
Voiture èft môrt^ aditeu' h -Mufe antique. - «^ - \ 
Or [nous ferons par-tout déshonorés ; 
Vumfàra mit en cornets d^èpiciér^M 
Vautre expofè dans les lieuse égarât ^ ■ 

0» tes mortels ^nne p^fimrr fière ; 

Iw tourneront par méfiais le derrihe^ , 

Vtûfieurs feront batayés au ruijfeau. „ ', '../ i « ' 

>A , -,.■./» -^-^ ■ ■ • '. ■ ■ ■ : t'y. ... ' ' 

W Balades, Trîote; «rt alUt Setft. ' "" j' ' ' ' ' ^ / 
Û) au rcQourcatt» im itiWm*. , u: •- - . . 
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Mêht mt fiyer tnginam^ «i» matHt têmhêUi 
Sirm MIè €fnnnsf tm trahre Hérétiques 
Chacmtrde noms mtrmfmt amgitesm^ 

Volcurç eft mort y. adiea la Miife antique. 

Prim f. Àfàttm » nm fimefie Fmimn , 

En enui^mnt au fommtt ^Fun-Ormiâ» , ) . 
A dH trûtsfiismune voix profbttique^ 
Btmqmns ^ émi^ins , rtntrés. dams le tombwi p 

Voiture eft tofxx^ adieu la MuTe antique. ^ . . 

La Déeflc Badinerie'M^int les Auteun: fi trlftéflc 
Mroiflbit badine; et elle étoît'^aieooaipagiié^ 4a nèux 
Badin <«) que vous connoiflcx; 

Il me fenible que je le vor 

De noir comme un Page yê-f* 
. En fa fjw>uyelle tablartu^e ' 

Chercbint trois ximfes à Vdîtùre .; . 

Il cheminoit à ce con*vpi 

Le front ridé, l'œil abbat»^ 

La barbe jufqu'à la ceintu-rr 

Triftp^du trépas de Voiture. \ 

Cet bomme menait ie Cheval P^;alè en maii|. Et 
ce Cheval étoîc là venu» péwcque. Voiture étante petite 
il avoit aocofttumé dc|s'agcnouaU^badinefiient(i) tou- 
tes 1^ f(MS qu'il vouloit monter ^leflus. te pauvre Cheval 
marchai«««ec gtand*jpetne> t^til tvmt les ïambes de 
derrière gorgées (i) fit ces eaux» ^ui lui defiaçndent in« 

ce(Gim« 

(n) C^écoie Nea^ OfnMiiii V^tt l^lane en fiîvciir de t^i 
Voiture pour ît iJirert^r » a cômpûré qqc Iques Vers» ^ Onqme ce 
Sadin ificoramodoit de Ctê Oa?r«^4out le monde, MçnÇcur de 
RambouîUec pour ea écre moiiu iiiiportaiié en lui donn^rqt |>liifl 
île peine, lui |kx>p6ni de ibirè des Vers oui Timaifent ^ùrtlMÎqiie 
fylUbc tlu nom ^ telui i <)iif il les s(dre(u>it^. et cela tfeloh l'or-i . 
4çi^ <|til^ les f/Uabci écoient tians le Nom. Cette frotefque ma- 
ni^re de rimer plut aa Seigneur de Neuf t^ennain. Il y donna 
tête baiffée, et l'on en rie ^ 

! 0) dr^iii**i|iii<^ liMitemtai;» OUf t]m UmàUêt ^ 
nie^eriufniem 
(a) loigéeti «8f0ef((i99llt8; ;. 



itELATlOHS; ' il 

feiTammént,- et qui fe. font reUém;jkDt cotToihpùes Ihr 
fa vîeîllefle,-qu'erï&i elles ont fuit un vilain mourais au 
^ied du Parnaffe , et produit foutes les Grenouille? 
^oëttques , dont nous fomines perfécàtés : 
Comme un vieux. Cheval de ren-^^l 
Maigre, harafle,. courba* iu ' 

Venoir la debije montu- ti 

Aux flinérailles de Voiture. 

Son Corbeau & fon Chien y écoient atfflî. t^t Coi^- 
btivL jcttoit des cris pitoyables : . et le Chien 'jfie 06it 
mot; au contrsdre il marchoit fort penlify et tenOit 1# 
^ueue entre lés jambes. 

On s'étonna fort de A'y voîr point U drïllôn, té 
tlibôu, et la Taupe, au fquels Voiture a voit donné Km* 
mortalité dam fes Ouvrages; et qui à moins d^uôé 
étrange ingratitude , ne pouvoient lui refufer lès der- 
nierç devoirs: mais le miférable état, où le défefpoîxf 
de cette mort les a voit réduits, 6t où ils font eAcore, 
les devoir bien çxcufer. Vous aurez peine à croire ce 
que je vous en vais dire, et V^ous ne vous imagine- 
riez jaoaiaîs le? chofes que leur douleur les force de fiiire»* 
fi un autre que 'moi vous les racontoit ; mais )é VOtiJf 
les garantis vrayes ; car je les fâi d'original. 

Le Grillon faifi de douleur 

Voulant mourir en ce malheur •f 

S^étoit , cheminant fur ks fijlei 

Des anciens Gymnofofbijies , 

Au travers des flammes jetti i , 

Ef dans un four précipité. 

Mais tous fes amis qui caurùrifUi^ 

A point nommé le ficouturent ; 

Lorfque les ardeurs du fournea^ 

Cùmwenç oient à griller fa peau/ 

Maintenant contre fon envie ^ . ,. 

Forcé dé conjerver fa vie., 

Gardé des pens , plein de cotàir^itîx 

il fe renfnme dans, les trous; 

Et près des fours faitfà^ aénièuréf /, 

Tome IL F ^ ^^' 
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tl'' attendant li.finon quelqt^ heurt 
Que les gens ne s* en dm$tent pas 
. Afn de courir au trépas , 
Montrant par une voix dolente 
Qu* empêcher fa fin vhlente 
Lui caufe m inmottel ennui : 
Et portant^toûjours avec lui 
Sur fa peau pins noire que mure 
VUlufires marques de brûlure» 

Le Hibtu , Punique foulas ^ (i) 
Et les délices de Pallas , 
j^i devant que le bon Vaiture 
^ît fui^i la loi de Nature , 
Ne rechereboit que f entretien 
Du gentil Peuple Athénien ^ 
\ MMutenant^ dont chacun s'étonne ^ 
Ne voulant fréquenter perfonne^ 
[ Mélancolique f fonge-creux y [2) 
Vun efprit fantafque et hideuH 
' Sous des toits remplis d*araignées^ 
Ou dans des forêts éloignées ^ 
Ml fait la lumière du jour ; 
[Et lorjque la nuit àfon tour 
Couvre PUnivers de ténèbres , 
// pouffe mille cris fanébres^ 
Songeant feulement à gémir ^ 
Sansfe coucher et fans dormir. 

D* ailleurs la difcrette Tortue^ 
Pleine de F ennui qui la tue^ 
De voir dans la tombe enfermé 
Le mortel qt^elle a tant aimé; 
Pour cacher fa douleur fecrette ^ • 
De crainte que F on y en caquette ^ 
Choifit fa petite maUou » ' ' 

Comme une éternelle prifonc 
Et,làifeul/^ yeuve ^ et dépite j . 



<i) foulfls, 4« Utu de : foulagcmem > ^Xtft* 

(2) fongc-crcuH, tUffinmn$. 
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AV tff0tt èHcume vifiti. 

De là vient qu^ajfez à propos 

Le monde dit que furfon dot 

W/e portera fa demeure 

J^fqnes au moment quelle meure ^ 

^s s*en élûipter tant fait peu 

j^and même on y mettrait te feu i 

Ëtfan^ déformais plus paroftre 
Sf m peu la tête à la fenêtre. 

Mais on tient pour .tout ajfura 

Que la Taupe a fi fort pleuré, , < 

Qu^ enfin elle a perdu la yâe : ' 

Qu'elle dit qu'eUe efi réfolue 

De porter toujours le grand detdi 

Et pour rencontrer le cercueil 
, Qui le fameux Voiture enferre. 

De fouiller par toute la Terres 

Cherchant Jur-jtout dans les Janine ^ 

Comme croyant que les jafmins. 

Et les fieurs de cette nature 

Naijfent fur cette fepulture f 

Où le plus infolent Hiver 

N'oferoit les aller trouver^ 
, Aurefie bien déterminée 

Ne ceffant ni jour y ni joumée\ 

De travailler aveugUment; - 

Et fi dans ce heau Monument 

Le Deftin permet qu*eile arrive ^ 

De ^enterrer là toute vive , , ' • 

Et d* accompagner à la mort 

Voiture qu*elle aima fi fort. 

Or maintenant je vous demande 

Si cette mif érable Bande 

Ne pouvoit pas honnêtement 

S'excufer de Penterrement. 

La repréfentatîon de Voiture pafotflôîc enfin cooron* 
née. de laurier, et portée fur les épaules de huit beaux 
Garçons. Cécoient ,ks Jeux ; et les Rj^^ qui ravoiena 



accompagné durant fa vie: maïs les Ris érofefit mâan^ 
coliques , et les Jeux ne prenoient lien en )eu. Le^ 
Quatre coins du grand drap, fur lequel cette Figure 
étoit pofée, étoient foûtenus par (^9) Aonfard, le) DeC* 

{)ortes, Bertaud et^ «Malherbe. Jupiter menoit Àpol- 
on, et neuf des plus grandes Déeiiès, chacune une 
Mufe. Le refte de nos Poètes des derniers tems ïîiL* 
voient la Figure, et fermoient le Convoi. Il y avoit 
une telle foule ]é long du chemin qui va du Temple 
é! Apollon, à celui de.Thémis, où l'on a élevé la Se- 
'* pul- 

(éi) Ronfârd nslquic au Ckâceav Je la PoiiTonfaiére en 1524. il 
écoic «riginaire de Hongrie, ec Fils de Louis Honiàfd Chevalier 
A rOrdre de S. MuJhel. U fut élevé au Collège de Navarre. 
On remarque qu'il fut 'toujours très ferme en la foi, et trcs-op- 
pofé au parti des Novateurs de {on cems. Ayant quitté fes éta- 
pes, OQ le fit Page de Frimçois Dauphin, Fils aine de François I. 
Enfuite • il fut au fervice du Duc. d'Orléans, puis à celui de Jac 
^vm Stuard Roi d^ËsalTe , auprès de qui il demeura deux ans et; 
^emi^ Etant retournjc en France , le Duc d'Orléans l'employa en 
plusieurs différentes négdtîations, il Te remit à l'étude avec tant 
cfafFeâion et d'affidaité , qu'il s*acquic beaucoup d'eftime , et de 
réputation. I) gagna à. Toaloufe le prix âes Jeux Floraux ; ee 
«u lieu du prix ordinaire» ccft-i*dire, d'une Fleur de Rofed'ar^ 
gent> le Parlement lui fit donner une MÎ^rve d'argent mallif: 
il la donna au Roi. t. apprit toutes les Oeuvres de Virgile par 
cŒur. ' Sa première MAitreife, qu'il appelle Caffkndre ^ fut célc» 
brée dans Tes Vers pendaAt 10. ans. 11 en devint amoureux ^ 
Blois. CzH le Poète François , qui a fait le plus de Poëiies 
galantes. hts Vers font dvrs et peu intelligibles, à caufe qu'il 
«âèâoit trop à*^ montrer de réruditjon. BaUaç l'appelle puitoe 
j^ matière et le commencement d'un Poëte, qu!un Poète achevé» 
jl ftit l>rieur de S. Cofme lez- Tours. 

(f) Phiiippes Dcfponcs étoit de Chartres. Il fut Chanoine «2e 
là Sainte Chappelle de l'avis , et Abbé de Tiron et de Jofapbar» 
Il avoit un beau génie ^ un efprit excellent , un jugement admi. 
rable , un diicernemeut très-fin » et l'on trouvoit dans Tes Ouvra, 
ges beaucoup de Fleurs de Rhétorique » beaucoup de dclicatc^e , 
«le douceur, de mignardife, et ime naïveté» qui n croit pi^int du 
tout languidànte. hes Poêles Italiens furent (ts modèles. XI 
czcelloit particulièrement â faire des Elégies et des Sonnets. Char- 
les' rX. lui donna huit cens écus d'Or pour la petite pièce du 
^todbmont, Henri III, dix mille é^us d'argent comptant pour ait 
très-petit non)}}re de Sonnets i et ^Amiral Duc dej«yeuie, tftiirt 
miiic livres de rente ponr wi $onaet« , U mourut en 1606* 
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fulttire des grands Hommes, que fans les Satyres, 
qui Êiifoienc éîrr place à coups de Thyiûis, la Pompe 
aoimc eii peiqe à paiTer» les lauriers rompant fous le 
faix de la Canaille po^lque, qui avoir monté defïus: 
et tout le monde avouant que depuis les funé^ille^ 
dLeCatuHe, queKba Siàçle regardait coofme le nôtre t 

fut Voiture» on n'avoir point vu au PamafTe une ù 

belle Aflembléc. 
Dès qu'on .^ut rendu les derniers devoirs à b Figura 

do défont , on vit Apollon couronné de cyprès, qui ter 
nant un luth s'avança devant les hommes et devant leg 
Dieux y et chanta d^ V^s. J*auroi$ dans cet endroit 
pouile auffi quandt^ de Vers, fi je me fuffe laiiTé al« 
ler(i) à l'enthouridfme; mais comme la Raifon s'efl 
préfèntée à point nommé, et qu'elle m'a montré quil 
ne mappactenoit point de faire parler Apollon, ni dai 
louer Voiture , îai été obligé dVn demeurer là. Mon' 
deilein étoit, après avoir donné à ce &meux Foctei|> 
toutes les louanges qu'on peut donner à un homme 
d'el^rit; de le faire dhoifir par Apollon pour fon Col-* 
lègue à l'Empire de laPoëHe» et qe faire ordonner à cft 
Dieu , qu% Tavenir les Poëtes rix^vçqucroient au conr'^'^ 
mencement de leurs Ouvrages. 

Dt pjnsje lui vouhh iâtir €rt ces iasJieuXj 
Va Temple, et des Amiels éTHemelle Jlruâure, 
ye V9ulùis le placer aux deux; 

» 
Et nommer de fon nmn quelque Etoile» 

Voiture, - 

Comine^ou^appellons TARré du Nord, ' 
Artture. 

Mais potfT H en faire voir ces chofis par écrit ^ , 
Et dignes de Voiture ^ et dignes de paroUre^ 
Il faudrait être Bel-Efprtt; 
. Et je if ai pas rbmsnewr de titre. 

F } A MA. 

.<0 fi je me {oiTe laiflc aUer, nttm i<6 miâl ^itit ^ittreif" 
feu lafTtQ. 



1^ HELAT] OK». 

A Madame 
DE MONTAUSIERi 

HfJatnm en versfetnét. 

Smîhk lui conte ce -qui fe pafle à Chsndlly i et Pocdee 
qttll a en de s*acquitcr de ce devcnr^ 
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totÊt ce qu^on a dit de fhâreufi Cûntrfe^ 
Om Meffke Ho»9ri fii adorer Aftrêe ; , 
tli tout ce fu*on s feint des fuperhes heauih 

De ees pends Palais encbanth , 
Oi T^mowreufe ArmidCf et Famourtaji 
Alcine 

Emfrtfimnerent leurs Blondins; 
Jfi les imentfons de ces plmfans jardine 

Que malgré Falhtne 
Dhruifit le plus fier de tous les Paladins e 

Tçutcela; quoi qu'en veuillent dire. 

Les gens qui nous en ont contée 
t^ moins beau que le Eeu iPoù je vous aï dattif 
^ Et d^oà je prhens vous écrire 

Bnfiile de Roman la pure vérité. 

^ Lebrait que le Zéphire excite parmi les fèoilles des 
boches, au point que la nuit va couvrir la Terre, agip» 
toit doucement la forêt de Chantilly , lorfque dans la' 
plus grande route trots Nymphes apparurent au ioH* 
faire Tyrfis. Elles tfétoiertt point de ces pauvres Nym- 
phes des Bois, plus dignes de pitié que d'^nvict qui< 
pour lo^ et pour habit n^ont que l'écarce des arbres, 
leur équipage étoit fuperbe, et leurs vétemens bril- 
lans de 1 edat des pierreries. Elles avoient fur leurs 
coefiures des capelines couvertes de plume^^ fur leurs 
épaules, des trouffes pleines de flèches, et dans leurs 
nuins des arcs funeftes aux bêtes de la Forêt , qu'elles 
vouloient attaquer. Elles venoient fur un chariot paré 
de vebufs cramoifi, bordé d'une cr^ûne d*or, et en- 
xîdii de grevés boiq^es. La plus âgée par la . majefté 

oei 
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de {on vMâge^ imprimoit un profond refpeft à ceux qui 
Tapprochoicnr. Celle qui fe txouvoît à fon côté , fe;- 
dfcîr éclater Tïfie beauté plus accomplie, que la Peinm» 
.te, la Sculpture, ni la-Poëfie n'en ont |)ù jamais, Inaa- 
pncr. La tfoifiéme,avoh un air aifé et facile que Ton 
^oime au3C Grâces. Elle fe troùvoît placée aux pie4^ 
desdetix autres fur un carreau de toile dor^; et tenant' 
-tfiie matfi <ks rênes de foie , elle conduifoit quatre 
ijievaux blancs, qui ttroient le charÎQt çt qui marchoient , 
d'une manière plus fuperbe , que les chevaux d^Achtllei 
que ceux de Rhéfus , et que ceux de Neptune qui ii-^ 
rcnt triompher Pélops , et pour les orer de toute forte 
de. comparaifon , ces dievaux furpafToient en tout les 
chevaiyc du Soleil. ' . ^ 

Aux deux cotés alMent deux demi'Die$tx r 

Vun ePun air doux y ef tau$re audéêcieux^ x 

Vun comme un vrai foudre de guerre ^ 

Par Mars rfétoit point égalf ; 
Vêfttre avecque raijhn pouvoit être appelle 

Les délices de la Terre^ 

Cettie diyine l'roupe s^étant ôtrêtée à h rencontre 
dû mélancolique Berger » k première Nymphe lui ât 
commandement de s'approcher dV^, et ttadisque dantfi 
Un profond refpeâ, ravi d'étoxulemeiu: il admire eet^ 
avanture» là DéeiTe avec un ton dç voix, qui achçva de 
le charmer,^ lui parla ainfi: 

Quitte ta mélancolie^ 
Prens ta pluine , écris à jfulie , 
Tout ce qui fe pajfe en ces lieux y 
Et pfut* hn faire mieux cimnàître qui nous fommiS; 
Nomme-nous comme fint les hommes^ 
Gefi le commandement des. Dieux. 
Le Berger homme affez fage y 
^ Suivant ce commandement , 
Frit des hommes U langage ^ 
Et quittant là le Roman ^ 
Ecrivit naïvement j 
Cf qui fuit en çetie pagt^ - '• 
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Hier au foir entre Çhiçn*et Loup (i) je rcncontràî 
dans la grande route de Chantilly Madsune la Princefle 
iguî s'y proiïienoit , et qui n'eut jamais tant de faute ; 
accompagnée ^e Madame de Longueville» qui n'eue 
Jaiiiais tant de beauté, et de Ma4ame de Saint Loup, 
qui neut jamais tant de gaieté , toutes trois en desha^ 
{>ilië et en calèche, fuivies des Alteflè^ de ConàétU èù^ 
Çontî, V 

p/lomé fftr un petit bidet , (i) . 
Pont la mine mutine et fiére 
Montre quii efi Fils de jfoh pére. 
Oefi notre Duc qui fe fen grënd\ 
Et qui vifiUemeut profite 

iiout la conduite 
De Madame de Ch4mp-grand ^ 
Dont vous comnoijfez le méripe^ 

„ Madaipe la Princefle m'ayant appcrçû, m^app^a', 
„ et me dit» Sarazin, je veux que vous alliez tout à 
„ rheure écrire à Madame de Montàufier, que ja- 
„ mais ^ ChantiUi n*a été plus beau ; que jamais 
^ on' ny a mieux pafle le tems; qu'on ne l'y. a ja- 
„ mais davantage ibufaaitée, et qu^elle fe mocque d'être 
,^ en Saintonge, pendant que nou$ fommes id, 
■".. Mandez4ùt ce que nous faifons ^ 

MandeZ'lui ce que nous difonf: 

J^obiis comme on me commande^ 

Et voici que je vous le mande, 
^and PAurore fortant des portes d? Orient^ 
Fait voir "aux Indiens fin vif âge riant ^ 
^e des petits Of féaux les Troupes éveillées 
Renouvellent leur chant fius les vertes feuillées ^ 
^e patrtout le travail çpmmpnce '4yçç effort^ 
4 ChantiUi Pon don^ ^ 

:) entre Chic» et Loap , in %tt ^ivmttm%. 
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4u0 lorfquî U nuit étend fes fombres v^ht^ 
^e U Lun$ brilUntt m milieu des Edités ^ 
Jftfne heure four le moins 4pajfé le minuit p 

^e le cdlme a chaffé le^ bruit 
Que dans tout PUnivers tout U monde fommtiliu 
4 CbantiUi Pon veiUf^ 
Entre ces deux extrémités y 
^e nouspajfons bien notre vief 
Et que la m4ifw de Silyie 
A d? aimables diverfitésf 
Les fens y^ont enchantes , 
Les bois ^ 4e s éfàngs^ et les fourees 
Et les iruijfeaux qui dans leurs courfes 
E?un pas bruyant et diligent , 
Font rouler leur^ ondes £ argent^ 
Les Jardins^ Içs forêts , les Coteaux, le^ Pr4iries ^^ 
Le fuferbe bafimenf 
'Pari de Tapifferiesy 
Où la matière et Part combattent noblement^ 
Et que vou^ connoijfez particulièrement , 
Eeuvent-rils pàs paffer pour ^» epcbiaritefnfnt f • 
Ici nous 4V0ns la jpufiquf 
f>es luts ^ des violons ;^ et des voix^ 
nous gobons le plaifir des bois^ 
$t des chiens et du cor^ et 4^ Veneur qui piquf^ 
74htot À cheval nouf volons i 
Et brufquement nof^s fnfilofts 
La bague au bout de I4 c arriére.} 
Nous contbattons 4 (4 barrière , 
Nous faifons de jolis tournois. 
Nous allons tous les jours 4 P ombrage des bois: 
if^tiffs doimons {e ^af fo^s, Ifs fyir^ |a|f fois , 



JO RELATIONS. 

Joignant f humeur gdUnte avec f humeur guef^ 

riére^ 
Et ^Ant à nos fefiins^ ils valent beaucouf mieux^ 
^e les feftins des Dieux ; ' 

Jj» le NeEtar^ ni l^Amkrofie 
Qui font mit s fort légers, félon ma famaife^ 

Régalent fas nos ferdreaux 
Ni Us gros poiffbns de nàs eaux y 

Ni nos fruits trcs-honSy et tris^ùeaux; 

Ni nos melons qu^on Crotroit d^ Italie. 

Contepdi je dans cet icrit 
Les plaifirs innocens que goûte notre efprii^ 
Dirai') e qu^Ahtancourt ^ Calprenede et Corneille y 

Ceft-^a^dire vulgairement 

Les Versj I^Hiftoire et le Roman ^ 

Nous dûvertiffent À merveille ; 
£t que nos entretiens ifont rien que de ch armant î 

0^ f4 j parlez^moi franchement. 
En vous imaginant ce divértiffement , 

Vous avez la puce i roreiOe:(i) 
Et vous bayfet bien votre Gouvernements 
Pour moi, /> vous confeiBe 

Jbe venir ici prompt ement ; 
Et pour vous y pouvoir trouver dans un moment 

If emprunter la grande Serpente y 
Oh les bons Amadis s'embarquoient Àfoubait. 

Elle court comme la Tourmente^ 

Ou le Cheval de Pacolety 

^i vole comme une fufie. (2) 



Oefl lÀjuftemem vone fdià; {\) 
Et Is monture efi fort ai fit. 
Car PH^fogrife efi un oif$AU frri Uidi • 
Ttls palefrois font fewt dàx DemoifiU^K 
Et puis du grand vent de [es ailes r^ 
B gâterait votre colet. 
Venez donc y divine Julie ^ 
Notre Princeffe vous en prie. 
Ke vous faites plus difirer : ^ 

Et tai£ez en paix murmurer 
Votre époux qui pefte et (fm gr(mi§ ; 
Contre ceux qui prennent la fronde ^ 
Et qui ne fouffre nullement 
^l^on dife bien du Parlement* 
weft un fier et merveiUeuu Sire. 
S'il voulait pourtant nous étririf 
Il nauj obligerait' bien f^rt. 
Adieu ^ nion ApèUons^ endort ^ 
Et je rfen penfois pas t^nt dire 
Sur le champs et tout d? une tire. {%) 

Toutefbb fc M fixU pas. «nooee,fi cntennî} qM 
Je ne iàche qa*une Lectce ^ a coauncnce par Ma« 
imt^ doit auS 6sùt pur je fuis , 

Votre tcès-ImmUe et très» 
dbéifiwt Senrheur. 



' A MA. 
(1) tout 4'«if ' \», fil einenr 3110 / in eim mî. 



j^ HELATIONS* 

Î^^S: A MADAME DE L. i\ 

Je craignois. Madame, d'être le Saint, dont patle le 
ProyeAe Italien , Pajfato il pericohj gahhato H fan* 
tûy^ mais dtji moins on ne s*eft pas mocqué de moi 
cout-à-fkit; Madame votre S«siir, et Madempifelle 
rotre Fille, vinrent avant-hier chez moi en pèlerinage. 
Comme elles, faifoient une aCHon de devoir ;/)e ne 
vpuhis pas Qu^eile fût accompagnée de trop de plaifir , 
de peur quelles n'en perdirent le^ mérite. Les deux 
Pèlerines qû ne comptoient pas fur cela, et qui s^ac- 
tendoient à ^e reçues magnifiquement ^ furent bien 
furprifes de trouver un petit repls en Poiflbn, quoi» 
<)ue ce £fkt un )our gras. Mon defiein étoit que tout 
leur repréfentât le péril dont elles étoient échappées i 
on ne leur fèrvit que des Poiflbns de cette même Ri- 
vière qui leur avoir fait tant de peur, et on avoitchoiii 
des Brochets et des Ttuites d*une grofleur à leur £iire 
avouer qu^Uts étoient bienhûreufes dé n'avoir pas été 
mangées par ce Animaux4à« Sur ce qu^elles doutoienc 
^at le moindre périt PoifTon qui f&t-là,.eût été de 
ceux qui les avoient attendues avec plaifir au fond de 
Teau , je leur fis venir quatre Têcheurs qui Tattefté- 
yent: et au(fi-t6t ces Pêcheurs fe mirent a danfer au 
fon de quelques Violons qu'on ne voyoit point , mais 
qui ne paroâbient pas mauvsds pour des Violons de 
Campagne. . Les Dames trouvèrent la Danfe ies Pê^ 
cheurs aiTez polie pour fe joindra avec eux ^ et nous 
fîmes un pçtit Bal ruftique. Je ne lai comment la 
nuit vint, petit •être les Pèlerines le favent bien, mais 
enfin elle vint. Madame votre Sœur ne vouloit point 
coucher au logi», mais Mademoifelle deL. S, y con- 
ièntoit volontien ; apparemment elle n'en voyoit pas 
le péril ; oU elle ne craint pas les périls fur terre. Son 
avis remporta, les Dames demeurèrent, et elles firent 
encore vœu, l'une pourtant avec moins de firayeur 
^ue lautre, que Çx leul: réputaùon ne recevoit aucune 

atteinte 

* (iSLV^iU fcrU^ft j^lTci on.fç n»(pfi d» Sai^tt . 



KEtÀTIONS. fi 

ilteinre (t) de ce qu elles aui-oiént palfi^ une nuit chcoT 
un Homme, elles recohimenceroient leur Pèlerinage^ 
Il refte à préieot que MjademoifeUe votre Pille accom** 
pliffe l'autre moitié du voeu qu'elle fit fur la Rivière. 
ËUe &t qu'elle l'accomplit, et qu'elle m'aifne, mais 
e\let\e m'en appotte snicune preuve. Il liie femble 
cju'il fiittt prouver ce qu'on avance. Croira-t-on des 
Filles eu ces matîëres-là fur leur parole? Plus ellei 
fûDt aimables > et moins on le» doit croire légèrement. 

A M O N S I E U R « 

Rétstion de la Haye, 

ITous me deiiiandesÊ une petite ébauche de la Haye j^ 
^ hé bien, Monfieur, je vous en envoie une. Là 
Haye n'eft qu'un Village, et pourtant plus de cens 
Villes des dix-feptProviricei ne l'égaleiit point en gran- 
deur. Ce &meu^ Village eft dans l'affiette du monde 
h plus charmante : D'un côtév borné de la Mer ,' et de 
Tautre d'un Bois de haute futaie, (i) et par-tout ailleurs 
de grandes Prairies arrofées de petits Canaux, et em<* 
bellies de pluileurs Maifons de Plaifance. Les rues 
de ce beau lieu font de même que celles des autres 
! Villes de Hollande : mais foit que cet agrènble f^out 
I ait reçu du Ciel de$ prérogatives que je ne connois 
i pas, les Canaux qui Tarrofenc, fonp plus propres, et 
d'une eau plus vive , que ceux des autres Places , et 
I les arbres dont il eft orné , ont une beauté qui ne fe 
i remarque point en tous les arbres dé la Terre. Au 
'milieu de cet incomparable. Village, efl: le Palais des 
Princes d'Orange : et l'on tient dans et iuperbe âiti- 
ment rAflTemblée des Etats. H eft lavé d'un côté par 
on beau et large Canal^ (}) 9^^ 1^ ^^ P^^^ ^^^ décrire 

\^ 
{i) G leur réputation ne rrcevoie aucune «éteinte , l^etUt ftC 
«W in . tmn ûbeln SR»f Mmen. 

(a) Bois de haute futaie, (BchUî tl>tt ^O^U Vltlh ^CtaheU 

^iumtn. 

(l) Il eft lave, d'un coté par tin beau ec large €^al« att dtV 



y4 REtATlOKSl, , 

duflt tivant^^geuioment qu'il le mérite. La fonne ea 
' ë{V quarrce , ce il eft bordé d^un Quai de pierres de 
taille , large d'environ quarante pas« Les plus belles 
Malfons de la Haye font bâties fur ce Quai; et chi 
' côté de celle du Prince > il eft ombragé d'un plan de 
plufieurs allées d'arbres à double rapg» auiquelles le 
Canal fert comme de perfpective. Elles font toutes û 
droites , e; il couvertes , (i) que rien n en peut furpaC* 
fer la beauté. A quelques pas delà eft une grande 
Place (àblée , et entourée de quatre doubles rangs d^ar- 
brcs où fç fait le Cours : (2 ) un Mail aflet beau abou- 
tit à cette Place , *ct fc Va terminer à \m Bois , où 1 on 
voit une Maifon de Plaifance de la Princeffe Douairiè- 
re d'Orange. Ce Pa];ais eft digne de la magnificence 
de cette Princefle; et il eft rempli de tout ce que les 
Arts ont produit de plus achevé. Il eft moins refté 
de raretés aux Indes que cette Princeflc n'en a ramaC- 
f^ dans cette belle Maifon ; et comme fi cétoit pour 
(îiivre fon exemple , chaque logis des Particuliers qui 
font un pfeu corifidérables, mériteroit le nom de Pa- 
lais. Je fai une Maifon de ces Particuliers, où il y a 
trente originaux des Peintres les plus renommés de 
ÎFlandre et d'Italie , des Buftes et des Médailles anti- 
ques , des Animaux de Mer inconnus , des Pierres dont 
Adam feul a fû le nom et une JBibliothéque de Livres 
choifis. Que a elle n*eft la plus nombreufe, c'efl au 
moins la plus rare. Vous me difpenferez , s*il vous 
plaît , de m'étendre fur cet endroit de la Bibliothèque; 
cela' pafle mes forces; et vous me permettrez feule- 
ment de me borner à vous bien montrer , que je fuis 1 

Monsieur, ■ " 

V /. Votre très-humble et très* 

çbéïttkit Serviteur. 



A MON. 

(ijcouYCftet, iewacjfctr. 



A MONSIEUR**. 3Stff« 

EéJé^ên d*Amflerdam , tp d§ la mamérf dof» m y rmd 
' la jftiftice. 

3e fuis fâibluey Monfieut, de ne vous plus écrire 
qa'en inanîjére de Réktion, et pour- eoftinfeneer, 
je vous dirai que mon Procès d'Amfteriam va foitltn* 
tement.» J^ai pour Rapporteur, un Bourgméftre qui 
aime le vîn^ autant que vous aimei: Mâjlttiioifiiâe '^é 
Quand je le vais voir à fon lever , il eft encore faoul 
du îour précédent, et lorsque je l'attens fur le midi^ 
il tSt faoul de la journée même. Amfterdam eft une 
pânde Ville bâde fiîr pilotis , ( i ) à l'imitation de Ve- ' 
nife* Je fuis il [peu favante en Chronologie., que 
j'ignore fi-tfeft Venife-quî eft fur le modèle d'Amfterp 
dam, ou Amfterdam fur celui de Venife. Ce que je 
dû» e'eft qu'elles font fut pilotis toutes ^eux. Ver 
nife eft: arxofée des eaux de la Mer , .et Amfterdam 
lavé de Fun de fes brà^. Les Canaux de Venlfe fon« 
GDUVerts de Gondoles peintes et dorées ; A ceuif 
d* Amfterdam de Barques fuimntes de bitwne^ Les 
rues de Venife font remplies dç Nobles Vénitieiks , ec 
celles d'An^erdam d'ui». nombre presque infini de 
Bourgeois mai civilifés, qui difputent le tpavé àtou^ 
Etranger de qualité* {%y Pour achever <Fétablir mes 
£fférences> on n eft pas fi iènfible è la beauté de« 
Cavaliers à Amfterdam qu'à V«iife. Toutefois. Am«« 
fterdam a fes beautés. Les rues y font laides, nettei; 
et arrofées de Canaux bordés de gnmdsi ec de beausç 
arbres. Il eft habité par une affluence de Peuples de - ^ 
tout Pais; et ceste confufion, et cette* différence fqr- 
ment une idée de ranciènne Babylone» qû ne dé- 
^ît point aux Voyageurs* Mais ce qui ne leur s^i;ë« 
pas beaucoup) c'eft la manière dont on y admimftre U 
Jsftice. On pendit ^ il y a quelque tem$ > un Stran-^ 

(i ) fax piiotif , auf in tie €rte flef(6ittsene W^^-^ ^ 
(O qui . • . qualité, m\^t Uix\m%xmitn w^^fluvr . 



(er poitr avoir porté le foi^ de» pSftol^ts éprè^ nétif^ 
heures (bnnées; et par uiï effet de miféricorde , fan$ 
exemple i on ne donna que quatre coups de fouet à 
un Habitant qui avait volé le tréfor d'une EgHft. Cel» > 
excepté 9 Amfterdam femble lé plus agréaUe fé)our dç 
l'Europe» Il n'y. a Pexfe, ni Arménien, qui ne fè 
plaife à Amfterdam eomme en fon pcofire Paï»:' et fi 
l'étois Jviivti je voudrois y paflèr le refte dé me^ 
jours; mais parceque ]p fuis Chrétienne y jeiv'y {do^ 
œcurerai que jusqu'à la fin de mon Procès. Je fois y 



"Votre triès-hum^lé . .. .- 

JhS. a monsieur D'U. w. 

Croire2-vous ce que je vais ' vouîs dire? Notre Amî 
le Marquis de*., eft aimé de fa Femme. Vous- 
favez àV6c quelle répugnance elle Ta époufé, et com- 
fcien e^ a eu de peine à prendre la réiblution d'avoir 
vingt mille livres de reme. Cependant il y a deux 
mois qu'ils (ont mariés y ec la voilà qui l'aime à\la fo- 
lie. D'abord elle n'en arien marqué; apparemment 
elle{n a pas voulu fe dédire ii-tôt de ce qui avoit paru 
aux yeux de tout le çionde, et peut-être avoit-elle 
quelque honte de fes nouveaux fentimens^ Mais enfin 
elle ne s'en cache plus,, elle a renoncé à toute pu- 
deur , elle lui dit publiquement mille chofes tendres, 
et lui donne de petits noms. Vous ^e faurtez croire 
la mauvatfe grâce qu'a cet homme-là. à être aimé d'une 
jolie Femme. Cela' ne lui fied point du tout, etc'eft 
nri ridicule pour lui que d'être appelle, mon C^ttr, 
par ui^ belle bouche, et regardé amoureufement par 
de beaux yeux. Du tems qu'il ne faîfoit que fe. plain- 
dre: des duretés qu'on avoit pour lui y ii elt vrai qu'il 
ft plaignoit d'une manière brutale, et fouvent imper- 
tinente; mus on trouvoit bon qu'il fe plaignit, c'écoic 
le pâôîbmiage qui lui oonvenoit, on le lui laiflbit feirè, 

ûiàis , 



UELATIONS^ ' ' JJf 

mus qu'a (oit aîmé, on n*y fauroît conftntîr. N'allez 
pas vous imaginer ^uc je fois jaloux de fon bonheur, 
et amoureux de la Dame ; je vous protefte que non , 
ceft feulement qu'on feroit bien-aife de voir un cer- 
tain ordre raifonnable dans les chofes, et qu'on eft 
b\efle de ne fy trouver pas* Quelquefois il répond à 
une chofe trop douce et trop obligeante qu on lui dit , 
par un gros ris ,qui retentit dans la vigoureufc poitrine, , 
et quelquefpis, ce qui eft plus infupportable, il prend 
un air fcrieux qui ai^ertit fa Femme qull faut modérer 
un peu fa paffion devant le monde. Je voudiois que 
vous Pentendiffiez préfentement parler fur la, galan- 
terie. Depuis rhûreux fuccèsde fon mariage il fe croit 
né pour famour ; il fe mêlé de dcbitet de certains 
lieux communs, dont tous les gens à bopne fortu- 
ne ( i ) fe parent, que c'eft toujours la faute des hom-, 
mes, s'ils font mal- traités; qu'il n'y a point de ri- 
gueurs éternelles^ qu'on ne manque point de cœurs 
quand on les fait bien attaquer, et enfin tout cequon 
a coutume de dke en général pour fe le faire appli- 
quer en' particulier. Vous jugez bien que de fa vie 
il n'avoit encore tenu de pareils difcçurs. Cependant 
je doute fort qu'il ait autant de fujet d'être content 
qu'il s'imagine; fa Femme' eft folle de lui, elle le 
fera bien-tôt de quelque autre. Ceft la plus dange- 
reufe chofe du monde pour un Mari ^ui n'eft pas 
aimable, que d'être aimé -dès qu'il eft Mari, il faut 
qu'il ait plû par des agrémens qa\ ne peuvent pas lui 
être particuliers. Je vous répons que Madame .. ♦doit 
avoir un tempérament fur Jequel la vertu du Sacrement 
a opéré tout auffi-tôt , et fi ce tempérament favorable a 
trouvé un certain mérite au Mari, il eft à craindre qu'il ne 
le trouve aufii à bien d'autres. Voilà ce que <i eft que leMa» 
liage. Qa*une Femme n'ait pour vous que les fentimen« 

J a elle prend dans fon devoir, cela eft fur, mai peu agr6a- 
le ; qu'elle en ait de plus tendres , mais que les Mariage 
ait caufés trop foudainement , cela eft plus agréable, mais 
peu fur, Onféroit bien embarrafle à dbioifir: le meil- 
leur eft, je croi, de ne choiiir point. ' \ 
Tow^lt G ;^ AU 

f i) gens à bonne fortune, itUU,Ht jJlU ®Wït WW 

Srauenitmtner jj^aien. 



HOO ^ tlELATXOKf* 

bon fefisqtii allât droit à Ton but, et qui ne fe laiiTât 

Joint donner le change. ( i ) Mais hûreufemant Mad- 
ame de L . . • n'admet que de jeunes gens à foûpiret 
pour elle , et de jeunes gens feront toujours les du« 
pes de fa fille. Je vous avouerai que je lui ai fait 

f)endant quelque tems une méchance^. J'ai fait 
emblant d'être amoureux de la Mère , qui ne le trou- 
voit point ttop mauvais. Aufli-tôt voilà la Fille qui 
met en ufage toute la plus fine coquéterie pour faire 
une diverfion. J Vois deflcin de Tallarmer un peu , 
et je nej donnois. pa$ dans le piège; mais enfin je 
la tirai de peine il y a quelques jours par qne Lettre 
flue je lui, écrivis. En voici une copie. Je! vous 
1 envoyé , parceque| cette Pièce peut fervir à THiftoire 
du Veuvage de Madame de L . , . que vous aviez 
envie de favoir. 

tf H^f* A' MADAME •♦. 

Je VOU0; prie, Madame, que je vous faiTelune Hi& 
toire aflez extraordinaire , mais dont je vous ga- 
rantis la vérité, et qui eft nouvellement arrivée. Elle 
vous donnera une firayeur falutaire des forces de . 
l'Amour , et fervira à vous faire voir que dés qu^un 
Amant eft d^une certaine perfévérance , il n'y a, rien 
de mieux à faire que de s'accommoder avec lui. La 
L..« étoit amoureux depuis deux ans, et n'avoit pu 
trouver moyen de plaire ; foins , afliduités , refpe As , 
plaintes, larmes, fureurs, tout avoit été inutile. A 
la fin un beau jour qu'il étoit dans le Cabinet de la 
Dame feul avec elle, il lui déclara que puisque rien 
n'avoit été capable de la toucher, il étoit réfblu de 
inourir. Jusqucs là il ne tenoît qu'un ^ifcours fort 
commun ; mais voici ce qu'il y eut de particulier : Et 
^fin , lui dit-il , que vous jouïffiez pleinement de ma mort^ 
et que vous ayez le plaifir delà voir arriver par degrés^ 
jf veux mqurir de faim ici , dans et Cabinet^ et fur ' 

cel^ 

(I) et qui . .. cbangc» m^ ivt fîdft itic^t \ttti%vx lit^ 
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ccb il ft jette àterre pour commencer de ce rt^ 
ment-Iàâ. mourir. La Dame ne fit que s*en mocqucr, 
etlelaiflilà, fort fûre qu'il n*y feroit pas encorfc 
dans un quart d'heure. Cependant le foir arrive , k 
nuitvicat, etileft encore dans le Cabinet, On va 
le trouver, on lui demande $*il eft fou, s'il veut paflcr 
U laouit, U ne répond pas un fcul mot, et oblige la 
Danie à forrir. La nuit fe paffe. Le lendemain on 
mmt de bon, matin rexhorter à rcfipifcence; il 
wuvrela bouche quç pour répondre f Ùddantei^ fai 
^ibomieur de vous dire me$ dernières paroles. \\ ]^xx.n 
yn ^gard lahguiflànt fur elle, poufle un foupir, et toùrriç 
Ja tetc del'autrc côté. Lç troiûéèiç jour, la Dame plus 
embarraffée quç jamais, lui porte ellçdpaême un BouUf 
wn. Dieu Eût avec quel fouris dédaigneux U la regarni 
«a. IlparoHIbit cohfidérabJement affbibli; il ^voîç 
W\^ ne fai quoi d'égaré dans l'air de. fon vifage , eç 
juclque çhofe d^étcint dans les yeux, fce quatrième 
Jo^> h Dame fit des réflexions, pjofondç&fur lefcan- 
wlequi alloit arriver. Vnhmnme mort data mon Cabinet I 
^ f0r un defeffmr l mort dtfaim Ijefi^isferÀMe^ceU W 
J^^ un éclat barribUxdansk monde ^ on. ne çt:oir0pointU 
^^^ ) ér on fera mille plaiftmteries. Peut «^ être auffi 
™f-ellc touchée d'une paflîen fi extraordinaire. Pour- 
jaoïnon? Je croirois bien que cela fit autant d'efFec 
\ cUe que la crainte du fcandale. Quoiqu'il çn foit, 
•«el'alla trouver , et après une dernière exhortation | 
l^il paroiflbit mêmft n'entendre pas , parcequ'il étoit 
pa moqrant , elle mi dit que puisqu'on ne pouvoîc 
^ taire fortir delà par aucune bonne raifon, il en for* 
^ à tel prix qu'il voudroit, . Le pauvre Moribond 
tourna languiffamment tes yeux vers elle , et demanda 
*" avoit bien entendu, ou fi ce n'étoit >point un fon- 
^Sui fe form&t dans un cerveau malade et épuifé^ 
^ lui confirma ce qu'on lui avoit dit: auflB-tôt la 
^* revint en lui, et non feulement ^^ vie, maiç une 
'^vacité furprenante , avec laquelle il fe fit payer de 
^qu'il ailoit fortir du Cabinet. J.imâis il ne fe fit 
^ retraite plus honorable. . Apparemment la Dame 

G 3 / ^ f«« 
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lut allez t>oo gr^ I les charmés de ce qu'Hs avoient le 
pouvoir de ranimer les mourans, et Je ne doute pas 
qu'en effet ils a'ayent eu bonne part au miracle , mai 
îl eft conftant qu*ils en doivent partager la gloire avec 
un grand Pain , et quelques bouteilles de Vin , que 
PAmant avoit fait cacher adroitement fous un Lit de 
. repos qui étott dans le Cabinet ; car comme il avoit 
jpfévû fa mort, il avott fait quelques préparatifs. Cers" 
taînement> Madame > u^e pareille fourberie vous fait 
drefTer les cheveux à la tête, (i) O Siècle! ô Mœurs! 
Dites-vous, , Hûreofe cependant; et trois fois hûrcufi^ 
qui a des Amans qui favent fburber ainfu On t 
ilionneur d'avoir fait Ilnéxor&ble , et le plaifir de ne 
Paroir pas été. Je gage qu on a bien fcnti Tobligation 
. qu*on avoit à notre Ami la L . . . et que pour la re- 
connotcre on la renvoyé d'autres fois avec autant de 
contentement et moins de ftim, Que ne mérite 
point auffi la gentilleflê de fpn invention ! D'autres 
emportent les rlaces qu'ils affiégent en les affamant » 
lui il a emporté celle à qui îl en vouloît , en s'affii* 
snant lui-même. Le Stratagème eft le plus folî do 
monde. Tout ce qu'il y a à craindre, c*efl qu*une 
tutre fois les Dames ne laifTent crever les Hommes 
qui voudront mourir; je ne croi pourtant pas que ce 
peril-là ibit bien grand. Vous voyeï dans cette Hîs^ 
toire qu'il eût fallu que le Cavalier fe fût retire, hon- 
ceufcment fi les proviiîons eufTent manqué ; mais les 
rigueurs de la Belle 'ne durerent^pas auÉ long tems 
igue le pain et les bouteilles de Vin.' 

KtSi^"^ A MONSIEUR**. , 

Relation de h Cûttr de BruxeBes. 

Ie fîws enfin arrivée a Bruxelles , et plus f examine 
^ Fefprit qui régne parmi les Dames de cette agréable 
Ville y moins je çpmprens comment notre petit Ami 

s*cft 

f i) Tww fait *cflêr. let ehevcnz i la tfec, m^^^ 3$lî^ 



i't^ûïévî^nnt Centre leurs tnaâns^ EUesfbht tontes, 
propres à tuer un homme die fon humeur: et fi. mes, 
deux Voifines .de Paris le mettoifent à l'agoniei fi tôt 
qu'cfles entfoient dans ma chambre « c'eft fon Pantôma 
Çtt cft de retour -auprès devpus. Jamais la Prude* 
rie(i)n^eude fi belles Efclaves, qu*elle en a ici. 
' Je TLjà entendu prononcer- le mot d'^moxrr, que paç 
les ftédicatcun. Ceft un ^ crime capital que d'avoir 
noèomme dans {on carrofTe ; et fi lia paflion du jeu ne 
filibic jiigei; que les Dames w font pas impaflit^s, (i) 
je croirois êtr^, à^leoolcL de .*Seoequ&, .plutôt qu'à la^. 
Cour de Bruxelles, tant je la /trouve différente de 
ridée que j*en avois conçue. Ceft fagement fiiit au. 
Roi de venir remédiée à cela ; et quand il n>uroic 
point ôîsiutre. droit de cpnquefli: les Pais-Bas q^é h def- 
fein de rétablir la galanterie dî^ns unç Cour auffi char- 
mante que celle-ci, cette raifon fâvoriferoit glorieufe- 
5ïcnt.ftii eçtccprifis. Encore fi. ces Dames étoienc^ 
wmm«i la.pJLûpart dp celles d^.jP^çis, ,qui ^Ç fe réfu» 
giem dans l'Empircdei h Vertu , q^ue .quand la^Galan* 
'«riç kj chafle dufien, j approuve^ois leuf con/feiitei 
J Ç.lçs plaiftdrois fans les blâmer ;. mais ce n'eft-ps» 
«là qij^ viennent les régularités de Bruxelles. ILy- 
aftpi! oa huit belles et jeuaes gerfoiuies t^ cette Couxî^ 
jni font galantes pat; tout, hors dan? le cœur,, Leurs^ 
mit$y leijrs cQnverfatiôu3 €ft leurs gefteç ,. tout pro«»: 
''^ tfeofpitalité.aux Etrangers; il. ny a rieii de^;fi cn« 
pgcaatj m^$ fv tôt qu*on fe hîizaçde de les, aimçr^ 
te ame dément leuw yeu^c de ^ tout cet qv>*ils avoienç 
jvancé. Vous feçez peut-être furpris dç nie.tr.QUve.i| 
"&yante,fujr cette, matière; et en effet, cette ^étudej 
««rare dans une perfaone de mon féice;.. mais com^ 
^[ on dit que. S^ Miajefté fe prépaie, à .marcher vers c^ 
**'ci, j'ai cçu qu'il étoit d'une bonne. FrançQife d'ap-> 
Foudre la c%rte ^iiu^ VolpAitaires dft m*,epnnQiffan-% 

G 4 ÇÇ% 

Whuderic, @*efti]JejHgfeit Ocç roe(b^i>er(bHett,; 
^ «npaflSbies , frep Dort £e9t)euf<èfffteît. 

^l^ lemoti. 



». Faices-e» part, s'il vous plaîe, à ceux que vous 
ïoyez , qui en ont le plus de befbin r et dennez^vous 
a pei^e de les avertir^ qu'ils fe muniilenc de quelque 
>récaution en pafl'ant par les Villes de Flandre , qu'ils 
loivent craverfer ayaitr que d'arriver à celle-ci. S'ils 
le fe fervent de préfervatif ^ Bruxelles feul coûtera 
yXm de gens de qualité au Roi> que les dix-fcptPro- i 
rinces enfemUe. Je (iiis ,. 

Votre très humble... 

HISTOIRE 

DE LA 

MATRONE DEPHESE: 

Traduite d^ Fftrone^ 

¥l Y avoir autrefois à Ephcfe une Matrone d*unc fi 
^ grande réputation de chaftetë^ et d'amour conjugal > 
que la plupart des Dames desFrovinces voifines avoient 
pris foin de la connoîfre. Celle-ci ayant perdu foa 
Mari, ne ft contenta point de luivre la bière, les che» 
veux épars » (i) de fe les arracher, et de fe frapper h 
gorge nue ; elle fiiivit encore le corps ftffques au licfl 
où, à la coutume de«t Grecs, on le laiflbir, et là elle 
fe mit à le regarder,.* et à le pleurer nuit et jour. H 
y en avoît déjà cinq que cette Femme étoit auprès dtt 
corps de fon Mari fans manger, lorfque fes Parens» fcs 
Amis, et les Magilhats mêmes Tallérent prefler inuti- 
lement de fbnir de là, ^a Dame avoit une Suivante 
dùprés délie, qui lui prêtoir fês larmes, et qui entre- 
tenoit la lampe qui édairoit ce Monument. On ne 
parloir par toute la Ville que de ce-la ;. et les hommes 
de toutes les conditions demeuroient d*accord que c é-^ 
toit là le ftul exemple d un véritable amour conjugal 
Dans ce tems-là, le Gouverneur de la Province lit pen- 
dre des voleurs de Rrands^cbemins, aile^ proche de 
. * l'en- 

0; Ici chmos épn , mit itvfi^eu S^tm. 



SELATIQKS^ XO$ 

fauboit où cttte Feimne pleurcit ion Marî» L» miit 
d'après ceete exécution, le Soldat qui école en garde 
lux potences» de peur qu'on n '«emportât les corps, qu'ba 
vouloit qui fêrviATent d^exemple » ayant vu de la lu» 
fùéte» et entendu les cris d\uie perfonne zfBxgie^ 
vooiat iàvoûr ce que c etoit. Il defcendit dans le Mo« 
nument» et y voyant une fort belle Femme ^ le lieu 
loi £t croire d'abord ^ que c'était un fantôme» Enfin 
TOjrant un corps mo;rt, des gens qui le pteiuoientvet une 
Femme qui fe déchtroit le viiage, il crut ce que c*étoit,que 
cette Femme étoit au defefpoir de la perte de fon Ma- 
ri. Sur cela il fit deflein de la confolert' pour cet 
effet il commença par apporter fbn pcdt fouper auprès 
d'elle, et pat lui vouloir perTttader de ne pas continuer 
<bns une douleur inutile : que c'étoic-là le deftin de , 
tout le monde: qu'on ne vivoit que pour mourir» et 
tous les lieuîC^ communs^doilt on fe fert pour adoucir 
la douleur des perfonnes affligées* Mab la Dame of» 
fenfée de ce qu'on la croyoit aflez foihle pour fe 
confoler» redoubla fes cris, fe frappa plus nidemenc 
^ gorge qu'auparavant ; et jetta fut lé corps du mort 
'ine partie des cheveux qu'elle s*étoit arrachés. Ce» 
pendant, le Soldat ne fe rebuta point , (i) et fe fervoit» 
pour faire manger cette defefperée » des mêmes rations 
9u*il aVoit employées pour la feirc vivre» La Suivan- 
te émue de l'odeur des Viandes, du Vin, et des rai- 
fonsdu Soldat > y donna les mains ; (a) et après avoir 
M et mangé > elle Commença de combattre l'opiniatrc- 
téde fa Mattreflc^ «^e vous fervira*t«il, lui dit'tUe^ 
n de vous faire mourir de faim » de vous enterrer toute 
'% vive> et d'avancer vos Jours par une mort préci- 
«pitée? ' > 

CroyeZ'Vonf que Ut morts fuient toucbis de voi 
Urmei'f 
nPenfez-vo^s rcflufôter votre Marî avec vos cns? > 
» Jouifl'ez de la vie tandis que vous Tavez. L'état où 
•n vous voyez ce «orps> vous apprend à aimer la^ vie; Il 

G 5 tt'ett 

(i) ne r^ rèbvtft ^>int , iteT ftcfr txi^t ftSf($mretr. 
(») y doina les mûn$> «iUiijte tiUreitty grif in. 
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n eft pas maî-9ÎC^ àt peHîiader les gens éô vivre. Cette 
Datne de/féchée par les' pleurs qu'elle avoit verfiés, ce 
par rablHnence ot «quelques jours , iè îaifla vaincre y et 
ne mange» ^as moins qu^volt fàie fa Demoiftlle. Du 
refte, on fait ï quoi nous portent ordlnaii«meïiti Cerès 
€t Bacchus. Avec les mêmes grâces que k» Soldat avoit 
employées pour faire vivre la Matrone «^ il attaqua ùt 
ehafteté. 11 ne parotfibit m fot , ni mal-fett à notre 
tucréce/ La lîemoKèUe même* lui rendoii de- bons 
•ffices , et difok à fit MatttrefTe ^ 

Quoi/ veus ^findté'i^vfiui (pim êmonr ^ui vou$, 
fiait l 

Mais pourquoi vious tenî^ pltts lof^-tems en Aifpens? hx 
Dame ne crut pas devoir refufer ton corps à celui qui 
venoit dé le lui tàuver;. ta le Soldat victorieux lui 
perfuada de Taimej:^, conam^il loi avoit pepTuadé du 
vivre. Ils demeurèrent donc enfemble) ntm feulement 
. cette nuit, mais encore le lendemain, et le iouc diaprés» 
les portes du Monument fermées fur eux^: de forte 
que ceux qui paflbient aupsès de là, croyoîent qùq 
cette pauvre Femme étoit mcMrte de doulejor fur 1q 
corps de fon MarL Cependant le Soldat » charoié 
de la beauté de cette Femme, et du fecret, em-^ 
ployoit & folde à lui apporter tout ce qu'il pou^ 
voit poui? le manger avec elle,. lor(que|les Farens 
d'un des pendus, s'^tant apperçûs quHl n'y avoit plus 
^e garde à l'une des potences ,.renv détachèrent , et Tal-, 
lérent enterrer. Le Soldat voyant cette potence fans 
cadavre, et craignant le^ fupplice qui étoit d'être mi$ 
4 la. place, courut dire, à fa Maîtrefle, ce qui étoit ar- 
rivé; qu'il n'attendroît pas fon Arrêt de mort, qîi*U[. 
$?allQit paffisR Tépée au, tiavers du cosps , et qp*il la 
ifupplioit d'avoir foin de la fepulture de fon'Âmarit, 
comme elle avoit eu^ de celle de fon Mari^ Cette Dar 
me aui5 pitoyable que chafte: ,, A Dieu ne plaife^ 
„ luî d'tt-eUf ,. quç je Voie en même tejns la. mort de, 
^. deux hommes que. j'ai tant aimés : j'aime mieux 
^ pendre le mort , que de laiffer mourir le vivant , et 
difant cela» elle. fait ^ tirer 4^: la bière le corps de fon 

Mari, 



Kan, et Tenvoie attacher à la potence, ^ ftoît vtd- 
h. Ainfî le Soldat proim de Teffrit de cette habile 
Femme ; ec le Peuple parut étonna le pus diaprés dt 
foir qm'iitt mort fe fût allé pendre. 

VOYAGE 

De Bachaumont, et la Chapelle,, par q]aelQiici 
endroits dip France 

Ç^ffi fn Vers ftte je vom rcw, 

MeJJieurs les deux Frères nourrie 
^M hien ^ gens da la ViUe^ 
^ f^iuon plus de perdrix 
« dix jours chez vous y. '^en^dix milk 
w« tx ^/^j; friands de Paris. 
J^ous vous amendez à l'Hij^oite 
^e ce qui mus efi arrivé r. 
^Puis que par te long pave 
<?^ cmduft aux rives de Loirt^ 
^ous partîmes pour aller boire 
^'^eaux dont je me Juis trou'pe 
'^ mat pour vous faire crqirty 
J les Defiins ont referve 
^guérifimr '* cette gloire 
^ remède tant éprouvé ^ 
rev lequel de frafebe mémoire^ 
^«» de nos amis s*efi Jauvé 
«» iâton â pomme d^yvoirt^ 

Vous ne ferez pay^ Mcflîeurs,'fi?uftré$ & votre ac* 
^te, et vous aurez, Je vous alTure, uoe afTez bonne 
délation de nos Avantùres. Car M onfieur de Bachau- . 
Jiiont qui m'a. furpris dans, le tems que i*en commeiL. 
^" «ne. mauvaife, a voulu que nous k fiflions en:. 
«mble, et j*efpére qu^avecTaide d*ua6 bon fecond. 
^ ftra d%ne de vous être envoyée. *. 

La Chapelle,. 

Contre 



fOj RELATIONS^ 

,. Contre le ferment (blemn^l qw nous avions ^It» 
Monfieor de 1^ Chamelle et moi i d'êtie û fort unis 
^ans le rovage, que toutes chofes feraient en commun, 
il n'a pas laifle par une diftin£):ion Fht(oibphique » de 
prétendre en pouvoir féparer fes penfées ; et croyant 
y gagner ^ il s*étoit caché .de -moi pour vous écrir^ Je 
l*ai furpris for le fait , (i) et je n ai pu fouffrir qu'il eût 
feul.cet avantage. Ses Vers m*ont paru d'une manière 
fi aîfée, que m'étaut imaginé qu*u étoit fitcile d*cn 
faire d« même i 

Qutnqut tnaïadi et pàrtffeuxi 
Je ffai pu. m^empêcber de tilettrê^ 
Quelques-uns des miens avec euxi 
Ainfi le refte de là Lettre 
Sera FOuvrage de tous deU9. 

Bien que nous ne foyons. point tout-à^fàtt aflSiréi de 
quelle façon vous avez traité notre abfence ; et (i vous 
méritez le foin eue nous prenons de vous rendre ainfi 
compte de nos at^i6ns , nous ne laiffons pas néanmoinî 
de vous envoyer le récit de tout ce qiii s'eft paffé 4ans 
notre voyage, et nous vous le ftifons fi particulier * 
que vous en ferez affurément fatisfait. Nous ne vous 
prions point de vous fouvenir de notre départ de Paris t 
car vous, en fûtes témoins ;. et peut-être même que 
vous trouvâtes étrange de ne voir fur nos vifages que 
des marques d un médiocre Aagrin* Il eft vrai que 
nous reçûmes vos emt^affemens avec aflez de fermetéjt 
et nous parûmes fans doute biea Philofophes , 

pans les affauts» et les aUarmes^ 

'Que donnent les derniers adieux t 

Mais il falut rendre les armes ^ 

Ert quittant tout de bon ces lieux ^ 

Qui pour nous axtoient tant de charmes^ 

J& ce fut lor» que de nos yeux / 

Vous eujpet» vu cbuler des larmes^ 

Deux 

<'\ 

(i> Je l'ai (urpris fîir le f«t> f(ft jgate i(ti atif ftiWêr î^at 

ergriffen- 
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Deux petits cerveaux dcflcchcs n en peuvent pas 
fournir lUie grande abondance » * auiS furenfelles en 
peu Je rems cflbyées , et nous vîmes le JBourg la Rei» 
ne d'an œil fec. Ce fut en ce lieu que nos plçurs 
> ccfférent j et que notre appétit s aiguifa : mais Tair de 
h Campagne Tavoit, dés fa naiilance, rendu il grande 
qu'il devint tôut-à-faîr préff^t vers Antoni , et pref* 
que infupportable à Longjumeau. Il nous fût impôt 
Âlc de pafler outre fans 1 appaifer auprès d'une Fon* 
taine, dont l'eau paroiflbit la plus claire, et la plul 
vive du monde. 

Udeux perdrix fièrent tirées 
Vmre les deux croûtes dorées 
D'un bon pain r6ti\ dont le creux 
Les avoit jufques là ferrées^ 
^ (Pun appétit vigoureux 
Toutes deux furent dévorées y 
Et nous firent mal à tous deux^ 

Vous ne croirez pas aifément que des eftomacs auflt 
l>ons que les nôtres ayent eu de la peine à digéreir 
^Qx perdrix froides. Voilà pounant la vérité de h 
pte comme elle eft. Nous en fumes incommodé^ 
/ïïfqu*3 Saint Euverte , où nous couchâmes deux jour^ 
?près notre départ , fans qu'il arrivât rien qui méritât 
qe vous être mandé. Vous favei le long iejour que 
nous y fîmes, et que M. Boyer dont tous les jourf 
nous efpërions l'arrivée, en fiit la caufe. Des gerttf 
5^'on oblige d attendre, et qu'on tient fi long-tems en* 
"J^frtitude, ont apparemment de méchantes heuret. 
J^ais nous trouvâmes moyen d'en avoir de bonne» 
^"s h converfation de Monfieur l'Evéque u'Orléans', 
9De taous avions l'honneur de voir afl'ex fouvent , et 
*>nt l'entretien eft tout-à-fait agréable. Ceux qui le 
JonnoifTent , vous auront pu dire que c'eft Tun des plus 
oonnêtes hommes de France , et vous en ferez' entiére- 
"^t perfuadés, quand nous yous apprendrons qu'il a 

^!^r^ît et Pam d'un d'Elbaine, 
^^ft-i-din avec la bonté, 

u 



no RELATIONS* 

La Jkttcmr et V honnêteté^ , 
Une vert» tnàle et Rûmaïne^ 
Qu'on rtfpeâit en P Antiquité. 

Nos foirées & paiToient le plus roulent (lir les bcnrds 
delà Loire, et quelquefois nos aprés>dinées , quand la 
chaleur écoit plus grande, dans les routes de la Forêt, 
qui s'étend, du côté de Paris. Un jour pendant la Ca- 
niôde, à l'heure que le chaud eft le plus infuppoF- 
cable, nous fiune^ bien furpris de voie aaiver une^ma- 
niére de Courier afTez extraordinaire , 

Siuifur une Mazette outrée^ 

Bronchant à tout moment (i) trotint. 

If Ours fa tafnque étmt fourée^ 

Cwime le bonnet qu'il fortêiti 

Et le Cavalier rare étoit 

Tout couvert de toile cirée 

€^i fondant far-tout degoâtoit. (a) 

Mnji Pon peint dans les Tableaux f 

Vn Icare tombant des nues; 

Où Poft voit dans Pair épandues 

Ses ailes de cire en lambeaux ' 

Par P ardeur du Soleil fondues ^ 

Choir autour de lui dans les eaux. 

La comparaifoa d'un Homme' qui tombe des nues 
avec un qui court la pofte , vous paroîtra bien hardie : 
mais fi vous aviez vu le Tableau d'un Icare , que nous 
trouvâmes quelques jours après dans une Hôtellerie, 
cette vifion vous feroit venue comme à nous , ou tout 
au moins elle vous fembleroit excufable. Enfin de 
quelle façon que vous la receviez, elle ne vous fau« 
roit paroître plu? bizarre, que le fut à nos yeux la 
figure de ce Cavalier, qui étoit notre ami d^Àubevil- 
le. Quoique notre joie fût extrême de cette rencon- 
tre, nous n'ofames pourtant nous bazarder de Tem* 
braiTer en l'état qu*ii étoit: mais fi-tôt 

Siu^au 

(i) fur... moment, attf tXXitX eXXtV^ ^i^iXt^VS^Xt^ %\t OXkt 

HttsenbUd firaud^elte. 
(2) dcgoôcoic , t^era^ triefir. 
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Qu^an h^s il fat rfttrèy 
Deboné y frutk y décirè\ 
Et qu'il mous parut dèktffé^ 
Il jùt^ €amme il faut j émhréfffé. 

Nous vous écrivîmes en ce tcit^s-là, comme , après 
ivotr inutilement attendu Phomme que vous favez , 
nous réfolumes enfin de partir fans lui. Il falut avoir 
lecoQcs à Blave» pour notre voiture, nen pouvant 
ffimver de commode à Orléans. Le jour qu'il nous 
<ievQJt arriver un carrofle de Paris, nous reçûmes une 
Lettre de Monfieur Boyer , par laquelle il noui aflu- 
roit qu*il viendroit dedans , et que ce foir-là nous ftu« 
peiions enfemble. Après donc avcnr donné les orcbres 
oéceflaures pour le recevoir, nous allâmes au»devant 
de lui. A cent pas des portes, parut le long des grands 
chemins, une manière de Coche délabré, tiré par qua- 
tre vilains chevaux, et conduit par un vrai Cocher de 
louage. Un équipage en C\ mauvais ordre ne pouvoir 
être que ce que nous cherchions $ et nous en fumes 
bien^tôt aflùrés, quand ceux qui étoient dedans, ayant 
reconnu nos livrées , firent arrêter. 

B lors fortit avit grands cris 
Vu BéfuiHard (i) d^une portière ^ 
Fort boTMfmk^ (a) fec^ et tout gris^ ^ 
EêquiBant de même maniért 
Que Boyer hèquiUe à Paris. 

A cette démarche qui n*cut cru voir Monfîeur Ba- 
yer: et cependant c'étoit le petit Duc avec Mondeur 
Potel. Ils s'étoient tous deux fervis de la commodité. 
de céCarroiTe, l'un pour aller à laMaifon de Monfieur 
fon frère auprès de Tours ; et l'autre à quelques a£-, 
iîires. Après les civilités accoutumées, nous re- 
: tournâmes tous enfemble à la Ville, où^nous lûmes 
mw Lettre d'excufes, qu'ils apportoienc 4e la part 

de' 

I (i) un Béquiiiard, emer Ux mi Studio ge^t 
(a) fort hsMiaé, fej^f pon ^t^$nmu tfetrrnint 
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de Monfieur Boyef , ec cette fâcheufê honvelte nous 
fut depuis confirmée de bouche i>ar ces MeffieuTs. Ils 
nous aiTurérent que malgré la Hévre qui l'av</it pris 
malhûteulment cette nuit-là, (i) iln'auroit pas laifTé 
de partir avec eux^ comme il Ta voit promis, fi ion 
Méaecin qui fe trouva chez lui par hazard à quatre 
heures du marin , ne l'en eût empêché. Nous crûmes, 
fans beaucoup de peine , que puisqu'il ne venoic point 
après tant de fermens , il <étoit affiirémenc 

Fort m^Me^ tt prtf qu'aux abois i 
Car on pfvt^ fans qa^on ie Cajole ^ 
Dire four la première fois^ 
Qi^il auroit manqué de parvk* 

11 falttt donc té téfoudre à marcher fans Monfieur 
Boyer. Nous en fumes d'abord un peu fâchés j mais 
avec fa permiilion , en peu de tems confolés. Le fou- 
ôé préparé pour lui, fer vit à régaler ceux qui vinrent 
a fa place : et le lendemain nous allâmes tous enfemble 
coucher à Blois» Durant le chemin, ta converfadon 
fut un peu goguenarde 9(2) auffi étions-nous avec des 
gens de bonne compagnie. Etant arrivés, nous ne 
{bngeames d*abord qu*à chercher Monfieur Colomb. 
Aptes une li longue abfeiice , chacun mouroit d^envie 
de le voir. Il étôit dans une Hôtellerie avec M. le 
Préfident le Bailleul, faifant il bien Thoniieur de la 
Ville , qu'à peine nous put-il donner un moment pour 
l'embraner. Mais le lendemain nous renouveliames 
à netre aife une amitié , qui par le peu de commerce 
que nous avions eu depuis trois années, fembloit avoir 
été interrompue. Apres mille queftions faites toutes 
enfemble» comme il anive ordinairement dans une 
entrevue de fort bons amis, qui ne (e font pas vû^ de- 
puis long-tems, «nous eûmes, quoiqu'avêc un'extrème 
déplaifir, la curiofité d'apprendre de lui y comme de la ^ 
peiÈ&nne la plus inftruite » 

& I 

(1) qui l'avoit pris malhûreuremeiit cette nuic-Ià , t9^I(0C^ ît 

lum \ln§l&d tiefe ^ad^t heHmmctt. 

00 goguenarde , fpaéWt, I^Offen^aft i 
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JCt pfe f$ en mma^s^n moire pauvre Ami ^f , 
I Etjes fHoifidres dif cours ^ et fa moindre penfèe 
La douleur nous défend d'en dire plus Jun mo$: 
Il fit tout ce qu'il fit dune ame bien fenfee, 

Bn&i ayant caufé de plufieurs autres chofes qu'il, (et 
xok trop long de vous dire : nous allâmes faire la ré^ 
i vcrehce à fon Altefle Royale, tnfuite dîner chez lui^ 
avec Monfieur et Madame la ^réfidente le BaiikuU. 

Là iune obligeante manière y 
If un v'fa^e ouvert et riant ^ 
Il nous fit bonne et grande eherei(i) 
Sous donnant jÀ f m ordinaire 
\ Tout ce que Èlois^a de friand. 

Son couvert (i) étoit le plus propre du monde* Il ne 
foaffiroit pas fur la nappe, une feule miette de pain. 
Des verres bien rincés de toutes fortes de figures, bril* 
loient fans nombre fur fon buffet, €t la glace étoiç 
tout autour en abondance. 

En ce heu feul mus humes frais: 

Car il a trouvé des merveilles 

Sur la glace et fur les banqueté 

Et pour empêcher les bouteilles . . , 

D'être à la merci des Laquais. 

Sa fale étoit parée pour le bal du foîr, toutes les 
belles de la Ville priées , tous les violons de la Province 
affemblés, et tout cela fc failbit pour divertir Ma- 
dame le BailleuL 

Et cette belle Prêfidente 

Nous parut fi bien ce jour-là^ 

K^elle en devoit être contente: 

Ajjurèment elle tffnga 

Tant de beautés qu'à Blois on vante. 

Tome IL H Nï 

(ï) M nous fit bonne et grande dbcrc , t^^aCtW^ ^Ç «»< a«^ 
I (a) couvert, b. L %iiài%iXii>^ . 



114 RBLAiriOKfli, 

Ni la.bdnhe compagnie , ni les dircitiïïèQiéhs qni ft 
préparoient, ne purent nous empêcher de partir incon- 
tinent après ït dîné. -Amboife devoit én^'liotre coi^ 
chée:(i) et comme il et oit déjà tard, nous n-enmtt 
que le tcms qu'il faloit pour y arriver. La foirée s'y 
paffa fort mâancoliqùement dans le déplaifir de n'avoir 
jplus à voyager fur ht ievée,(^ et fia: la vue dc'cèttt 
. ^éabte Riricre, 

Qui par le milieu de la Franâè^ 
Entre les plus bureux coteaux^ 
Laiffe en paiût répandre fes eaux y 
Et porter par^tout F abondance y 
Datïs cent Villes et tent Châteaux 
^^elle embellit de fa préfence. 

Depdis Amboife îufqu*à Fontalade, nous votis éjjar- 
gnerons la peine de lire les incommodités de quatre mé^ 
chahs gîtes*; et à nous le chagrin d'un 11 fâcheux reP- 
fouveriîr. Vous fauréz feulement que la joie de Mon* 
fieur de Luflans ne parut pas petite, de voir arriver 
chez lui des* perfonnes qu^l aimoit fi tendrement : mais 
nonobftant la beauté de fa Maifon, et fa-g!eande>chére 
il n'aura que ces ciftq Vers: 

^i Us Pais où croît i'encefhs , 

Ni ceux £où vient la cafonnade^Çj^) 

'Ne f{ont point pour charmer les Jens^ 
I Ce qu'eji flaimable Fontalade 

Du fendre et commode Luffatts. 

Il ne fe contenta point de nous avoir fi1>Ien reçâs 
thez lui, il voulut encore nous accompagner jufqu'à 
Blaye, Nous nous déeournairiés un peu de notre che- 
min pour aller rendre tous enfemble^ nos devoirs à 
Moniieuir le Marquis de Jonfac fon beaufrérè. Un com- 
pliment de part et d'autre décida la vifire; et de tou- 
tes les offres qu'il nous fit , nous ri'accèp\:anié$ que des 
peurdreaux, et du pain tendre^ cette provifion nous fut 
iiéceffaire, " ' j 

'.r. .• • \u ^ ■ ■ Farce 

> (I) couchée, 5fta*«aîîèt ^ 

r*) levée , ©amm Ufer» * i 



Piteèîiu'éiél^ Ètaye n fonfaè 

Cn ne trouva que "Croupr^nac^ 

Et Crimpignac étifit funaffe^ 

C«r Cr0upignac êtffit un iieU, 

0» fk iMHtrans faifment ie reftè 

t>e cinq y xmfixcensaue la pefiè 

Aoùii envoyés detant uièui 

B cis fix ffioUrans sètoim mi^ 

Tous fi» dans un Même lo^is, 

Vn feptiéme foi dtfant Prêtre 'j 

fïus pëfiffétt ilaè lès fix, V 

tes confejfoit par la fenêtre-, 

Df peur , difoit'il , tTètre frit 

If un mal fi fâcheux 'et fi truntrè. 

Ce lieu fi dangereux et fi oriféffible ftJt ti^Vfeîie Wiifl 
quémenty et n'clpSèrant pts trouver de Vill:ig€, il fâ« 
lut le réfoudre à manger fur l'herbe-, où les f)erdreaux 
et iè pain tendre de liilônfiéut' de jonfat furent d'ua 
gtahd fecours. Ënfuite d'un repas fi cavalier , en cofi*- 
ïinuarit no'tre (ihemin , nous arrivâmes à Blaye : mais 
i tard, tt le lethdemain nous cA partîmes fi inatià^ 
qu*ii cous 6it impdflîble d^eii reftiarqtier la fituatioa, 
qu*à la dartc des étoiles, JLe montant qui commén* 
^oit de très-bonfle heure , Ihous obligeoît à cette dili» 
f ence. Après donc avoir dit niille adieù)c \ Lufiàns ^ 
« reçu de lui mille bati'ers , ïious nous emfearquameJ 
ians une petite Chaloilpe , etvogùànïics long- tems avisât 
lejoart 

Mais fi-tiit que par fin JtanÀeau>, 

La lumière nous fut rendue > 

t(ien ne S^ offrit à notre vue, 

Que le Ciel, et notre lâtteau,^ 

Tout feui dans la vafie étendue 

Tfune affreufè campagne jl^eaùi. 
La Garonne éft cffeôivetnent fi large èép^h qu*âtt 
ic des Landts d'Ambeflè elle eft jointe avec la Dor- 
jnc, «Qu'elle reflcmble tout- à- fait à la Mer: et les 
pnatées montent avec tant d*impétuofité ^ qu'en moins 
ie quatre heures nous fîmes le trajet ordinaire^ 
f \ Ha û 
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-tUfi JtELATlONf. 

Et Vf mes au milieu des eaux y 
Devant nous paraître Bordeaux -^ 
Dont le Port en iroijfant rejferre, 
Plus de barques y et de vaijjeaux 
Qu^ aucun autre Port de la Terre* 

La Rivière étoît alors fi couverte » que notre Feloi* 
que eut bien de la peine à trouver une place peut 
' abordée L^ Foire qui fe dey oit tenir dans peu de 
jours , avoir attiré ce grand noinbre de Navires et de 
Marchands de la plupart des Nations pour charger les 
Tins de ce Paï$> 

Car ce facheuoty et rude Port 
En cette faifon a la gloire 
-De donner tous les ans à boire 
Prefqu^à tous les Peuples du tford. 

En etfet, les Marchands emportent de là tous les 
ans une effroyable quantité de vins : mais ils n'empor- 
tent pas les meilleurs. On traite ces gens d'AUemans, 
et il eft défendu non feulement de leur vendre de ce 
vin pour l'enlever ; mais encore de leur en laiffef boire 
daiis les cabarets* 

Après être defcendus fur la grève, et avoir admiré 
quelque tems la fituation de cette Ville , nous nous re^ 
tirâmes au Chapeau-rouge , ou M. Talemand nous vint 
prendre aufïî-tôt qu'il fut notre arrivée* Nous nous 
retirâmes depuis dans notre logis pour y coucher. Pen- 
dant notre féjour à Bordeaux , les journées fe pafFbîent 
toutes entières le plus agréablement du monde chez 
Moniteur l'Intendant ; car' les plus honnêtes gens de 
la Ville n'ont point d'autre réduit que fa maifon. Il 
n*y a pas un homme dans le Parlement qui ne fbit 
ravi d'être de fes amis. Il avoir trouvé même que la 
plupart étoicnt fes confins : et on le croiroit plutôt Pre- 
jpiier Préfident de la Province , que l'Intendant. 

Enfin il efl toujours comme vous l'avez vu , hornû* 
que fa dépenfe eft plust grande; mais pour Madanne] 
l'Intendante nous vous dirons qu'elle cfl tout«-à-fai€ 
changé^: 
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HBfcATIONS. n^j 

Quoique fa Bestité fott fxtrême y 
Quelle ait encor ce grand œil blm , 
Plein de dwceur^ et plein de feu ; 
Elle nefi pourtant plur la même* 
Car nous avons appris quelle sime^ 
Et qu'elle aime bien fort le jeu. 

Elle qui ne connoiiToit pas autrefois les cartel » pafle 
tnabtenant les nuits au Lanfquenet. Toutes les' fem- 
mes de la Ville font devenues joueufes pour lui plaire. 
Elles vont régulièrement chez elle pour h divertir , et 
qui veut voir une belle AiTemblée, n'a qu'à lui rendre 
vilitc. Mademoifelle du Pin fe trouve toujours là bien 
à propos pour entretenir les perfonnes qui n'aiment 
point le jeu. Sa converfation eft fine et ipirituelle , et 
c'eft là que Meilleurs les Gafcons apprennent le bel 
air (i) et la belle façon de parler. 

Mais cette agréable du Pin^ 
Qui dans fa manière eji unique ^ 
A Pefprit méchant et bien fin , 
Et fi jamais Gafcon s*en pique ^ 
Gafcon fera mauvaife fin, 

\ Au refte fans faire ici les goguenards (ûr Meflîeurs 
ks Gafcons, puifque Gafçon y a, (2) nous commen- 
.cions nous-mêmes à courir quelque rifque; et notre 
retraite tm peu précipitée ne fut pas mal à propos. 
! Voyex pourtant quel malheur ; nous nous fauvons de Bot- 
deauK pour donner deuic joiurs après dans Agen^ 

. Agen cette Ville fatùeufe^ 
De tant de Belles lefijour^ 
Si fatale et dangereufe , 
Aux cœurs fenfibles à F amour. ^ 

,Dès qu*on rapproche feulement; 

On doit bien prendre garde à foi : 
k H 3 ' Cur 

fi> le bel air. h. I. £e6en«*«tt ^ ^ . .* 

(2) puisque Gafoon y a, mil W(& tinmd^l I^PII ©affPttt^W 



R8> ltEIfATl<^f^^^. 

Cifr M y» ffs Je honm fi» ,, 
^our fCy piaffer q^une jûumh^^ 
^uis^yfent par je m fat quèi 
Arrêté puur pins d'utte amnie^ 

Un nombre infinî de perfoiuie« y ont «iêm# p^^ 
le rcfte de leur vie fans en pouvoir fortir. Le fabiK 
leux Palais d^ Anhtde ue fiit jamais (1 r^dpotaVle. Noiis 
y-rrouvarnes Monfieuc de Saint Luc aprèré depuis fi» 
inoijî; Nocr depuis quacre années, ec d^rtU 4çpuî$k 
ilx fQmaines. Ge fut t«ii qui nous, inftraifît de joutes 
ces chofes , et qui voulut abfolument nous &ir^ voie 
les Enchantere/lès de ce lieu. U pria, donc toutes, l^i 
Belles de% la VUle à foupec: t^ tout ce qui fé paflà. 
dans ce magnifique cepas nous fit biea coQnpîrre qu^ 
no^ étions ea u^n, Pais enchanté. Ces Dames , à. n^en 
point mentir, oxu tant die beauté» qu'elles i^ous.^rprî^ 
' ïçnt d'abord , et tant d*efprit qu'elles nous gagnèrent 
4ès la pr^mi^^r^ conv'erfation. fi eft impofRble de les 
Voir e^de conferver fa libçrtç: et c'eft la deftînée de 
tous ceux, qui paffent par ce lieu-là, s'ils ont la per- 
niiiEon d'en fortir., d*y laiiTes .au mpms Iqur cœur pcHir 
^tage d'un prompt cetour. 

/dnfi donc qu^avptent fait ks af^es^ 
j) falut y iaijjir lis nôtres. 
Là tous deux, ils nous, furent Prfi* 
ijdais tien dèplaife à tant de Belles ; (i)- 
Ce fut par Patmable d'Vrtfs; 
Auffi notes traita-^t-ih mieux qthltes^ 

. Cela îîie fc; fif aflurément q^ue fôus^ teur boB:, phîftric- 
ItUes ne lui envièrent pomt cette conquête, et nafis 
jugeant apparemment très-infirmes , çUes ne daîgnérçnc 
pas employer le moindre de leurs charmes pour nous 
retenir/ Auffi le lendemain degrand o^atin trotwiames-^. 
^ôus le portes ouver^p^ , et les chemins libres , fi biea 
q^.ejrien ne> |)$m^ empêc|;i^ de gagner EncofTe , for les 

cou- ' 



i coofcurs que MonfîetM; de Chameraut nous ai^tt pto- 
I mis , er qui nous atcè^oieht depuis- un mois à Âgen« 
Ccft de. ce véritable ami. qu'pA.p^t afluçcr , 

^fe dire fans qti^an te^ cajûk^ 
^*flfait bien tmir fa parok. 

, Bnpofle eft lin lieu éfcnt nous ne vous entretîendJfQns>. 
goèi^; car exoepté Çe^ eaux qui font admirables pbui; 

rcftomac, rien ne s'y rencontre. H eft au pied des' 
ft'fcnées , éloigné de tout commence, et faïis,y avoir 
d'autre divertiffement que celui de, voir revenir fa Ibi- 
téi Un petfc ruifleau, qui ftrpenre à- vingt pas du* 
Vilhge, entP» des fautes et des prés les plus verd»' 
qaoftpuifie s^imagi^çr, étoit, toute nçtre cçnfçkriqn. 
Nous allions tous îes. matins prendre ,i\os çau^ en ce 
bel endroit, et les ^près-dînées npus y promener.. On 
jpuf que noiwi étions auboid aflïsfur Thierbè ; et que nous 
reffouvenant des haufjts marées d^ la, Garonnç , nc(us , 
examiniçns les raifons q^ç donnent Defçàrtes et G^f- 
fendi , du f[\ix et reflux , foxtit tout d'un coup d'ent;re 
les roftaux.les plus proches, un hon(>m^ qui nops^j^vqÂt; 
appareiament écoutés.^ C'était 

Un Vieillard tout bfnnç , pair ^ fec y 
Donp. la barbe y ethcbevèlure 
Pendaient plus bas que la ceinture^ ^ 
. Ainfi Pon peint Melcbifeàee: 
Ou plèth telle eft la figure ' 
Ifun certain vieux Evêàue Grec y 

§ui faifanl le ialamalecy 
. it à tous U bonne avanture. (ï) ; 
Cjr il portons un chapiteau i 
Comme un eçuvercle de hjjt-ûe iXiy 
Haii d'une grandeur excejjtve , ^ 
Qui lui tenait lieu de-etapèau; 
E$ ce chapeau dont les grands bordt 
Aitoient tombant fur^fei" épaules , 

H 4 S^iP- 

(i) Dit âtous U VonniPiairwmrc, oX^.%oS^\aeH^ 

^) un dvapiteau, comipc 'un couvercle de leflîvc, ettî l&^^W 



%9& nEtAriùUfs^ 

jESro/r fih it hranebis de pmUsy 

Et cwvroit prejquc tout fon C^pK 

Son habit de couleur verdâtre 

Etait d'un tijfu de rcfiaux^ 

Le tout couvert de gros morceaux , 

D*un cryfial épais et bleuâtre. 

A cette apparition la peur nous fit &ire deux fignes 
de Cf oix y et trois pas ca arriére : mais la curio(ité pré- 
valut fur la crainte , et nous résolûmes» quoiqu'avec de 
petits bacteinens de cœur^ d attendre le Vieillard ex- 
traordinaire » dont Tabord fut tout-à fait agréable > et 
^ui nous parla fort civilement en cette forte : 

MeJpeurSyJe ne fuis point furprisy - 
Qfte de ma rencontre imprévue 
yous ayez un peu Pâme, émue. 
Mais lorfjue vous aurez^ appris 
En quel rang les Defiins ont mît 
Ma naijfince à vous inconnue » 
& le fujet de ma venue , 
Vous raturerez vos efprits* 
Je fuis le Dieu de ce Huijfeau^ 
Qui d^une Urne jamais tarie ^ 
Qui panche au pied de ce céteaa^ 
Prens le foin dans cette prairie 
De ver fer incejfamment Peau^ 
Qui la rend fi verte et fleurie. 
Depuis huit jours matin et foir 
' Vous me venez règlement voiTt , 
Sans croire me rendre vifite^ 
Ce n^efi pas que je ne mérite^' 
Que Von me rende ce^ devoir^ 
Car enfin j^ni cet avantage 
Quun canal fi clair et fi net 
Efi le lieu de mon appanage. 
Dans la Gafcogne un tel partagjt 
J^ bien joli pour n^ Cadet, 
Auffi tavez-vous trouvé tel y 
Louant mes hrdt et ma verdure^ 

Cp 



ItELATIQNfi. , •' XMl 

Ce quf me pfait^Je vous affhre^ 
Plus quune offrande , eu qtCun AH$iti 
Et t9Ut à Fbeureje h jure » 
Vous enfirez^ fih d^immvrtet^ 
"Recontpenjès avec ujure. 
Bans ce petit vallon champêtre 
Sdfez^ donc les tres-iien venus. ^ 
Chacun de vous y fera Maître; 
Et puifque vous voulez connoitre 
Les caufes du flux et reflux j, v 

Je vous inftruirai lâ-deffus 
Et vous ferai bien*tèt paroUre 
Que les raifhnnemens cornus 
De tout tems font les attrilutt 
De la foihleffe de votre Etre^ 
Car tous les dits et les redftt 
De cet vieux Béveurs de jadis 
Ne font que contes d^Amadis ; 
Même dans nos Seâes derniérn 
Les Defcartes y les GaJfendiSy 
Quoiquen différentes manières^ 
Et plus hâreux , et pltis hardis 
A puiller les caufes premières^, 
N^ont jamais traité, ces matières^ 
Que comme de vrais étourdis. 
Moi qui fai la fin de ceci , ' 

Comme étant cbofi qui nf importe^ 
Powi vous y mon amour efl fi prte , 
Qu après en avoir éclaftci 
Votre efprit de fi bonne forte y 
Qu il ii^enf oit jamais en fouet j 
Je veux que la do3e cohorte 
Vous en donne le grand mercK 

U nous prit alors tous deux par la main» et nous fît 
afleoir fur le gaxon à fes cotés. Nous nous regardions 
*fl«2 fbuvent ftns rien dire, fort (étonnés de nous 
voir en converfatioa avec un Fleuve > mais tout d'un 
«o^P» ... 

Hs H 



.UJiff^oucia^ cracbft, toujfa^ 
Puis en ces mon $L commença^ 
twfque Ponde en partage éebut^ 
Au Frhe dft grand Pieu qui toMtê^^ 
i^'avénemen$ à la Couronne 
De ce nouvfau Monanque fut 
Publié par^tout , et fafuf 
Qu^ chaque^ Dieu fleuve fn^ perfionfi::^ 
jillât, lui porter fom tribut, 
jUors Madame la Garonne 
ilntre tous les autres parut ^ 
Mais fi brufqu^ et fi fintfaronnfi,y ^ 
{^efa d^marcbe. lui déplût.^ 
Ht le puifant Dieu refolut. 
De cbâtîèr cette Gafconnè . 
Par quelque ,fignali rebut. 
Défait, tien fit pende cat^{i\ 
Quand elle lui vint rendre b»mmag$ ^ 
■ Vfi reficogna le vifage , 
. Et la irait k de haut en bas: (a). 
Mais elle a^ lieu de Xappaifer 
Ayant pris foin d'apprivoifir. 
Avec la puiffdkte Dordognei^ 
Mille autr^ Fleuves.de Gafcogne.^^ 
Sembla le vouloir ojfenfir^ 
I;,ui ^une orgueil leufe manière^ 
Comme il a.. Pbupitur fart altiif< 
, Amèrement s^en couirv^çal 
Et d'une mne froide et fih*e, 
Dfux fois fi loin fa repûufia^. 
Que cett0 infolenfe tiiuiére ^ 
"ï^outes Us deux fois rebroujfa^ 
Plus de fix beures e^.arMére^ 
Pien quau vtai cette témh-^ire,^ 
Se fitt attiré Jkr'les bras 
Un pfM Jollemer{t cetfe affaire ^ 
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(t\ il en fil peu de tas , et tM^tt mttiq ®crW mit {ftn 
. (\) et u. traita de. l;aut,en,lîas, mi^hcmnett i^V ft}^t U19 



fês^ grandi Fkfpiis^fm arurenf pu^ 

ipéruoir dans un u\ embarras' 

Se féparer de leur confrètè ,^ 

^i l^ahandtmner ; au, cimtr^ir^ ~ 

Ils ep nKurmiiréreftt tout bas ^ 

Mcufatit U Roi trop fivért : 

^ais^ lui branlant f^s cheveux btani^y^ 

Tout- dégoûtons de. h^nde amérf , 

Taifiz'vous , dft'ii^ infilens, 

eu vous faurezen feu de teme^ 

€e qne peut Neptune en colère, 

$ur U. champ au lieji df fe^ ^^^^ 

Bfus hau^ entoure on murmura^ 

J^ D^eu lors en furie entra.; 

Son Tridefft par tmis fois Qrrâi 

^ trois fpiipar le Styx jura: ^ 

QisfO/ donc ici htn ofeins 

Dire tout haut ce qk\n V(fu4r0 h 

Chaque petit Di^f^ gl^f^^^ 

Sur ce que Neptune fera ?» 

Per Dio quefto noo farsU 

Chacun d'eux i*en repentirez 

^ pareil traiteptent aura : 

Car deux fois par jour on verréh 

Qu'à 'fa four ce on xeiourneret^y 

Et ^deux pis mon courroux fiiira^^ 

^ais pl^sjpin qw pas un ira^ 

Celui qui p((urTon^ malheur a^ 

Çaufé, toMt ce dej^df-el^ ^ 

igjt cet exemple durer0 

Jant que ^eptime régnera, 

^ ce fyeu^du mqite élenient (lY 

Tous as rebilles fe fournirent y 

^ , quoiqifen gcondqnty obéirent 

JPar fo^ce à ç^ cotnf^apdement^ 

Poilà ce quon 9>., jamais fây 

j^ ce^ que^tOKft^ le monde^ ^dfttire ;^ 

4KjIP avions-nous rêfidu ' ^ 
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184 RELATIONS. ' 

Potfr notrt bimneur dt tftn rien din : 
Mais aujouTitbui vous m'avez plû 
Sijfbrt, que je n*ai jamais pu 
M'empècber de vous en injpruire. 

Il n'eut pas achevé ces mots, qu'il s'écoula d'entre 
nous deuxj^ mais, il vite qu'il ëtoit à plus de, vingt pas, 
avant que nous nous en fuffions apperçûs. Nous le 
fuivîmes le plus légèrement que nous pûmes ; et 
voyant ;qu'il étoit impoffibie de Vaçtirapcr, nous lui criâ- 
mes pluHeurs fo^i 

Hé / Monteur lé Fleuvi , arrêtez , 
Ne vous en allez pas fi vite: 
Hé de grâce ^ un mot écoutez; 
Mais il je remit dans fon gîte : (i) 

Et rentra dans ces mêmes rofeaux , d où nous Ta- 
vions vu fortir. Nous allâmes en vain jufqu'à cet en- 
droit. Car le bon homme étoit déjà tout &ndu en 
eaU| quand nous arrivâmes, et fa voix n'étoit plus> 

^Qu*un murmure agréable et dousç: 

Mais cet agréable murmure 

N^ejl entendu que des cailloux. 

// ne le peut être de nous , 

Et même fans vous faire injure ^ 

Il ne Veut pas été de vous. 

Après l'avoir plufîeurs fois appelle inutilement, la 
nuit nous obligea de retourner à notre logis, où nous 
fîmes mille réflexions fur cette avanture. Notre efpric 
n étoit pas tout-à-fatt content de cet éclairciiîement, 
et nous ne pouvions concevoir pourquoi dans une fé- 
dition , où tous les Fleuves avoient trempé , il n'y en 
avoir eu qu'une partie de châtiés. Nous revînmes 
plufîeurs fois en ce même lieu , tant que nous demjeu- 
râmes à Encoife pour y conjurer cet honnête Fleuve 
de nous vouloir donner là-defTus un quart d'heure de 
converfation. Mais ii ne parut plus, et nos eaux étant 

Pri- 

(0 il fe^emii dam fon gîte» tt U^^h 0(1^ 1»\titX m fetlf 

îager* ' ' 



frUes, le tjems vint enfin de s'en àHer; ^ Un ctfro& 
qae Monfieur le Sén^hal d'Armagnac ayoit envoyé, 
nous mena bien a notice alfe chez lut à Caftille. où 
Éious fumes reçûi avec tant de joie-, quUl étoit aifé die 
fugec que nos vifages n'étoient point deiàgréables aa 
nUître de la maifbn. . 

Cefi cbe% cet illfijlre FoHtrailles, 

Ou Us Tourtes , les Ortolans , 

Les Perdrix rouges^ et les Cailles ^ 

Et mille autres vols fucculeas 

Nous firent horreur des m^ugeailles , (i) 

Dont Carbon , et tant de canailles 

Vous affrontent depuis vingt ans^ 

Vous autres Cafanîers (a) qui ne connoîflez que la 
Vallée de mifére, * et vos Rotiffeurs de Paris, vous ne 
fevez ce que c'eft que la bonne chère. Si vous vous 
y connoiflez > ( 9 ) et fi vous l'aimez comme vous le 
dites, 

Soyez donc ajfez braves gens 
four quitter enfin vos murailles ^ 
B^ fi vous êtes de bon fins 
Allez et courez chez JFontr ailles x 
Vous gorger de mets exeellens. 

Vous y ferez affûrcment bien reçus, et vous^ le 
trouverez toujours le même. U ne s'embarraffe plus 
des ^affaires du monde ; et il ne fe divertit qu'à fiiire 
achever fa maifbn qui fera parfaitement belle. Les hon- 
nêtes gens de fa Province en favent bien le chemin, 
ttais les autres ne Tout jamais pu trouver. Apris 
nous y être empifrés (4) quatre jours avec Monfieur 

le 

W mangeaiiici , ûJicrfïîîf igeé félecÇte* €ireit. 

(1/ Vous autres Cafaniers, j^t ^m\itn\it , ^it X%X ftttX^ \Vi 
* Marche de Paris où Ton vent! toute forte de Volailles, 

* 0^ « vous vous y connoiffcx, tveiw @^ie fi(ft tatatif nx^t^ttt: 

(4) Après nous y ^cre empifrés, m^^m mX UWi (afel^^ 



)e TféîMkt èe Marmieflè , ^ous Mitim Vom ^éS^ 
h\e à TcmloaTef ddcendte chet Monfieur i'Abbé de 
iBeaifregard, qui nous attendoit, et '<q«i nous donna de 
iccs repas Xfk'oti ne peut làtre qu'à Toiilouic; Le len;- 
demaki Monfieur <k Mtpmieffe nous voulut Êûrevok 
dons un dîner jufqu'où peut aiier la fplendeur et laïna» 
l^ificence, ou plutôt avec fa -permiflion, la profufirà ^ 
(et la prodigaKté: cVft id qu'il faut redoubler nos ^ 
Ibrts ^ur vous en faire une defcription magnifique^ 

Tri qui prèfidts amx ftpài^ 
' O Mufe! fais Ooùs fivorabtè , 
ï)êcfis flous un feu ttus Us plaft-, , 
Q«i parurent fur cette taMe^ 
Pour notre honneur , et pour fa ghirè 
tais qu aucun de tous ces grands mets^ 
i^e Réchappe â notre mémoire : 
j& /ait qu*on en ^ark à jamais^ 
Mais comme notre efprit s'ahufe. 
De iimùginef qu'aux feftim 
Futjfe préfider une Muji 
JEt quelîe.fd connàij/e en vinsi ' 
Non y non , les doâtes Demoifeileit 
m*eurent jamais ué bon morceau^ 
Ee ces vieilles fempitemeiks (0 
Ne burent jamais que de Feau^ 
A qui Jonc adr^erjes vœux 
£n des occafons pareilles ? 
Sfl'ce à vousy BaccbusRoi des TreiÙes^i) 
Mais pour rimer ^ Baccbut et Corne 
Sont det Dieux de peu âe fecours^ 
Et jamais de mémoire d'homme 
On ne leur jit un tel iifcoUrs^ 

Atofi 
(i) ces vheiUes Sempiternelles, tiefe oXttHtitHllxSitn @c6â($# 

teln. 

C») Roi des Treilles, £jittg iti SBeût^- ( Trdiie bebeueet 
<t9cnHi<6 élue Xa»e/ mxm W ©eîwtien W^ml Mx* 



Abifi «le GsAskix à qm pour ceh noiÉ adrèlTer, .H 
isût nous contenter de vous dire, qu'on ne vît rien 
de (\ ipleididc , et 90us euifions crû Tocrioufe, éc ]i<>ii 
fi renommé pour la bonne chére^ épuifé pour jamais do^ 
toute forte de gibier , fil'un de vos amis et des nôtres ^ 
ne nous eèt encore le lendeàiaih dans un dihëv fait ad- 
mirer Cette Ville comme un prodige pour l'a quantité 
de$ belles chofes qu'elle fournit. Vous devinerez ai* 
fiment le noiù de ce gcnéf^ux Ami, quand nous Vous 
dirons 

(lue c^efl Pun Jk ces beaux efprits^ 
D<mt Touiouje fut t origine. 
Ceft lejeui Gafcon qui n'a frit 
Ni pair ^ ni V accent dû faU: 
£r Vm jugerait à/a mine , 
Q«'i7 n"a jamais quitté Parité * 

, Enfin c'eft lagréable Mortfieur dtMhevîlle, dottt fait 
et Fefprit ki^ont rien que d'un homme , qui n auroit d# 
fa vie bougé de la Cour* 

Vùùs /aurez quil efi marié 
Environ depuis une année ^ 
Et qu'il efi tottt'à'fait lié 
Dufacré lien J'Hymenéei 
Lié tout* à' fait , c*eft'à dire , \ 
Q«V/ efi lié tout à' fait hieHy 
(lu* il ne lui manque du tout rim^ 
Et qu'il a tout ce qu'il défire. 
LEpou/e efi bien apparentée^ 
Et bien apparenté F Epoux, 
Blé efi jeune , riche , e/pritéè , 
Et lui jeune t riche ^è/prit dôtàst. 

Avec lui , et dans (bn carroffe nous ^ultimes It^oa- 
loufe pour aller à Grouille, où Mohfieùr le Comtfc d'Aubî* 
joux nous reçût fort civilement. Nous le trouvâmes 
dans un petit Palais, qu'il a fait bâtir au milieu de fts 
jardins entre des Fôiitaiiles et des Bois; et quï n'cft 
compofé que de t^ois chambres , mais bien peintes, ec 

tout- 
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tout-i-fiiît ajaftte. li a deftiiié ce lieu pour fe red- 
xer cil particulier avec deux , ou trois de les amis ; <ns - 
quand il eft (êui, pour s'entretenir avec Tes livres : 

Malp'é tinjuftUe des Cours 

Dans cet ggrèable hetmitage^ \ 

Il coule doucement fes jours , 

Et vit en véritable Sage^ , 

De vous dire qu il tenojt une fort bonne table» et - 
fort bien fcrvie, ce ne feroir vous apprendre rien de 
nouveau. Mais peur • erre ferez-vous i'urpris de fa voir 
que faifant fi grande chère , (i) il ne vivoit que d'une 
croûte de pain i^ar jour; aiifli fon vifage^ étoit-il d*un 
homme mourant. Bien que fon parc fût très-grand, 
et quil.cûi mille /endroits, tous plus beaux les uns que 
les ^autre?« pour fe promener, nous pafiions les jour- 
nées entiçre^ dans \me petite Isle plantée, et tenue 
«uffi propre qu'un jardm, dans laquelle on trouve com- , 
me par miracle une Fontaine, qui jaillit et va mouiller 
le haut d*un berceau de grand cyprès, qui Tenviron- 
nent» 

Sous ce herceau qu* Amour exprès ^ 

Fit pour toucher quelque inhumaine , J 

Vun de nous deux un jour au fiais, 

Affis près de cette Fontaine^ 

Le cœur percé de ntille traits^ 

jyune main quil portoit à peine f 

Grava ces vers fur un cyprès: 

JHelas ! Que Ion feroit hûreux 

D^ns ce beau lieu digne d'envie, 

Si, toujours aimé de Sylvie, 

On pouvoit toujours amoureux 

Avec elle paffer la vie ! 

Vous connoîtrez par4à que dans notre voyage, non$ 
ne fongions pas fans? cefle à faire bonne chère : et que 
nous avions quelquefois des momens alîèz tendres* j 
Au reftc, quoique Grouille ait tant de charmes, Mon- | 

fieur i 

(0 faiiinc û grande dlérc, H tt fo l^tel AUf0e]^e|l U^* 



I fienr à'Atfii}(mx ne nous put tenir qne troh jours, 
4près lefqaels il nous donna îbn carroffe pour aller à CaC- 
tres prendre cf lui de Monliexir de Penautier, qui nous 
mena chez lui à Penautier, à une iieuë de Carcafîonne. 
Vos fanté> y furent bues mille fois avec le cher ami 

* Munt , qui ne nous quitta pas un moment. La Co- 
méfic futauffi un de nos diver-rilTemens, affez grand, 
parceque la troupe n*étoit pas mauvaife; et quon y 
YOjroit toutes les Dames de Carcafîonne, <^uand nous 
tD partîmeSjMonfieur de Pcnautior qui fans doute eft l'un 
des plus honnêtes hommes du monde, voulut abfglument 
«îue nous priffions encore fon carrolfe pour aller à Nar- 
bonne , quoiqu'il y 'eût une grande journée. Le tems 
étoitlî beau, que le lendemain fur "nos chevaux frais, 

, €f qui fui voient en main depuis Encollé, nous elpé- 
rions aller coucher près de Montpellier 5 mais par mal- 

i kear s 

^ Dans cette miaine Narhome 

Toujours il pleut y toujours il tonnes 

Ainfi toute la nuit il plut , 

B tant J'eau cette rtfdt il €hut^ 
f Sa^ l^ campagne Juhmergée 
! Tint deux jours la Fêlle aj^égh. 

Que cela ne vous furprcnne point, quand il pleut 
! fix heures en cette Ville , comme c^eft toujours par 
! ®^ge, et qu'elle eft lîtuée dans un fond tout environ- 
I né de Montagnes, en peu de tems les eaux fe ramaflTent 
' en fi grande abondance , qu'il eft imppffible d'en fortir 
fans courir rifque de fe noyer. Nous le voulûmes 
pourtanf bazarder ; mais Taccident d'un Laquais em- 
porté , et qui fans doute étoit perdu , fi fon cheval ' ne 
Peut fauve à la nage, nous fît rentrer bien vire pour 
attendre que les paflàges fuifent libres. Des Mcffieurs 
^ui fe promenoient dans la grande place , et qui nous 
parurent être des Principaux du Pais, ayant appris rîbtre 
avaiKure, crurent qu'il étoit de leur honneur de' ne 
nous laiHer pas ennuyfcr. Ils nous -voulurent donc 
&re voir les raretés de leur Vil)e. Us nous menèrent 
Tome IL . \ l . d'abord 
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d'abord dans PEglîfe Cathédrale, qu'Hs croyoîcnt t» 
chef-d'œuvre pour la hauteur des Ces vouces ; mais nour 
ïie pouvons pas Ijien dire ati vrai , 

si VArcbiteâe qui la fit ^ 

La fit ronde ^ ovale ^ ^u quarré/t: , 
, Ex moins encore s*il la bâtit 

Haute y bajfe, l^*'gt y ^u ferrée j 

Car^ arrivés en ce faim Lieu ^ 

Nous f^eûmes jamais d* autre envie 

jQwtf de fitire des vœux à Dieu , 

De ne le voir de notre vie. 
> Ce qu^on y montra aujfi de rare^ 

Eft un vieux , et fombre Tableau , 

-0» Von voit fortir un Lazare^ , 

ji demi mort y de fon Tombeau, 

Mais le Peintre Pa fi bien fait. 

Sec, pâle y bideux , noir, effroyable^ 

Qtfil reffemble moins le portrait 

Du bon Lazare que d*un Diable^ 

Ces Meflîeurs ne furent cas contens de nous avoir 
fait! voir ces deux merveilles^ ils eurent encore la bon- 
té, pour nous régaler tout-à-^t, de nous préfenter à 
deux ou trois de leur plus polies Demoifelles , qui rom- 
boient eh vériré^de la vérole. Voilà tous les «Liv«ctif- 
femens que nous eûmes à Narbonne. ' Voyez par là^ 
fi deux jours <que nous y demeurlimes , fe pafTcreac 
agréablement. Toi qm nous as fi bien ^ivesds. 

Digne objet de notre courroux 

l^ieille 1/ il le toute de fange, 

Qui ftes que rujffeaux, et qu^égottts y{ji) ' ' 

PourroiS'tu prétendre de nms 

Le moindre vers à ta louange? 

Va y tu ffes qt^ùn quartier d*byver 

De quinze, ou vingt malhureux DriBcs^^i) 

Ou fon jpeut à peine trouver 



Deux 



(i) égoucs, jttf(mrroe«§er<mfeiîeé ®fl(^n 
<o) Drilles > eUn^e/ f(^ec^te @olbatetu 
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pHOC ott fms ffitpraUa FiUêS 
Auffi mjtl faints que ten air : 
Va , ti n^eus jatuais rien dt htêu , 
9ien qui mérite quon le frifei 
Bien peu de cbofe eft ton TMeau^ 
& bien moins que rien ton Egiife, 

Lapoftrophe eft un peu violente, ou Ilmprécatlon 
apcuTortc: mais nous palfeoaes dans cette étrange 
^eure deux journées avec tant de chagrin » qu'elle 
ea'eft quitte à bon marché. Ëitfîn les eaux s 'écoulé* 
ant, et nos chevaux n'en ayant plus que jufquaux: 
6ngles,(i) il nous fut permis de partir, après avok 
marché trois ou quatre lieues dans des plaines toutes 
noyées; et paffé fur de méclwntes planches, un Tor- 
rent qui s'était fait de Tég^ùt des eaux,, et qui étoit 
large comme une Rivière. 

Beziersj^ cette Ville fi propre, et fi bien fîtuéc,* 
nous fit voir un Pais aufii beau que celui que nousr 
quitions, écciit vilain. Le lendemain ayant traverfé 
les Landes (*) de Saint Hubery, et goûté les bons 
mufçats de Loupian, nous vîmes MontpeUier fe préfen- 
t€rà nous, crivircmné de ces plantades, et et ces blan- 
quettes que vous connoiffez. Nous y abcurdâmes k 
travers mille boules de mail. Car on joue^-là le long 
des chemins à la Chicane. (3) ' Dans la grande rue de» 
Parfumeurs , par où Ton entre d'abord , on croit être 
dans la boutique de Marti0l * « et cependant ^ 

Bien que de cette belle faille 

tiennent les meilleures fentems. ^ * " 

Son terroir en mufcats fertile 

Ne lui produit jamais de fleurs^ 

Cette rue fi parfumée conduit dans une grande pla- 
ce, où fi>nt les meilleures Hôtelleries; mais nous ,fù« 
mes bien-tôt épouvantés 9 

li De 

(i) les Landes, Ht J^eibett. 

0; la Chicane, tint ^t !]Raiilett'@|)iet 

^ Marchand Parfumeur à Parif* 



De remontrer dont cette place; 
Un grand concours de Pofmiace ; 
Chacun, y nomnfoit d*Affouci; 
Il fera brûlé ^ Dieu merci ^ 
Difoit une vieille Bagdjji;{i) 
Dieu veuille qu* autant en. en fajfe 
A tous C04X qui vivent ainjt. 

i-a curîoficé ^e fâvoif ce <Jiic c^étoît^ nous fit ayan» 
ccr. Tçut le bas étoit plein de PetipU, et les fenêcnes 
•ment remplies de perfoniies de qualité* Nous y con« 
nàmes l*un des Ptincipaux de la Ville qui nous fit en- 
tcer auffi - tôt dans le logis. Dans la chambre où il 
étoit, nous apprimes qu'elTeâiiveinent on alloit brûler 
d'AfTouci pour un crime qui eft en abomination parmi 
Us femmes* Dans cetre n\ême chambre nous trou- 
vâmes un grand nombre de I>ames qui, à. ce qu'on 
pous dit» étoient lès plus galantes, les plus qualiéces, 
et les plus fpiriulelles de la Ville. A leurs petites 
j^ighardifes; (i) à leu^ parief gras, (3) er à leurs difcours 
2^ckés , nous crûmes bien-tôt que c etoit utie ailem- 
blée de Précieufes de Montpellier. Mais quoiqu'elles 
fiHent de nou\reau)c efforts , à caufe de nous « elles ne 
paroiilbient que des Précieufts de campagne , et n'imt- 
toient que foiblement les nôtres de Paris, ^ Elles ft 
mirent exprès fur le chapitre des beaux efprits pour 
nous faire voir "ce qu'elle*» valoient par le commerce 
qu'elles oqc avec çu^é \ï& conunençi donc une con<» 
verfation allez plaifante : 

Les unes dijoient que Ménage 
Avoit Vair et Pefprit galant; 
Que Chapelain n" étoit pas fige; 
>S^e (ofiar n était, pas pédante 
Les autres croyaient Scudery 
Un homme de fort bonne mine y 
Vaillant ^ riche , et toujours bien mis , (4) 

Sa 

(t) une vieille BagàfTc , citU alU ^CUth S^Ute* 
, (a) mignardifci, gie&fO fttagflU 

0) à leur parler gr?s , bîljl î^tem îiffcUU 

(4) bien jnif , n?P&l Ô^Hi^iW. " 



; Sa Sœur me Beauté divine ^ 
Et PeliJJûu un. Adonis. 

Elles en nommérçpt encore une très-grande quantité 
îâonr il ne nous fouvient plus. Après avoir bien parlé 
âcfi beaux Efprits, U fut qiuefHon de juger de leurs 
Ouvrages. Pans /*^/^/V> et diins le Moïfey on ne Ipua 
que le jugement, çt la conduite; et dans la Puc^Uey 
lien du tout. Dans Sarrafin , on n'eftima que la Let- 
tre de lfi,onÇiQ\xc Ménage y et la Préface de Monfleur 
Mt^m fut traitée de ridiçulç. t^oiture mênre pafTa 
pour grolfier. A l*égard des Romans, Cûffandre fut 
cftiïïié pour la déliçatdTe de la, cony^rfation ; Cyrusy et 
CWi> pour la beauté de, î'çxpreffion et la grandeur des 
evenemen ;. Mille autres chofes fes dcbicérent encore 
plus furprenantes que tout cela. Puis infenfibleipent 
la converfatton tojnba fur êî'Affouçi, parcequll leur 
ftmbla , que l'heure de. rçxécupion apprbçhoit. Une 
de ces Dames prit la paroîç , et s adrelfant à celle qui 
nous avoit paru la principale, et UMaitsefle Précieûfe, 

Ma bonne y eft-c^ eeîm qu*Qn dtp 

Avoir autrefois tant éùrft, 

Mêmes cëtnpofé quelque cbofe^ 

En vers fur U Métam^rphofe} . 

11 faut donc qu^il fait BeUEfprit? 

AttJJi reft'il y et Fun des vrais y 

Reprit Vautre ^ et des premiers faits. 

Ses Lettres lui furent fcellée s. 

Des leurs premières affeviblées. 

J'ai la lifte de ces Menteurs y 

Son nom efl en tête des leurs. 

Puis d*tine mine férieufe ; 

Avec certain air affeàé 

Penâhani fa tête de côté y 

Et de ce ton de Précieûfe " ' 

Lui dit: Ma chère y en vérité 

Ceft dommage que dans Paris 

Ces MçJJieurs de V Académie y 

Tous ces Meffieurs les beaux Sffrif$ , ' 

^9ient fuiets à cette issfamie. .m 
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L'envîc Je rire nous prît fi funcufemcnt ^Çqull fnous 
falut quitter la chambre et le logis ponr en aller rfcla^ 
ter à notre aife dans rHôtellerie. Nous emnes tou- 
tes les peines du monJç à paiTer dans les rues à caufe 
de TafRuence du Peuple. i 

Là d'hommes Ton voyoit firt p^u: 
, dm mille femmes animées , 
Toutes de colère enflammées . 
Accowôient en fonle en ce Hess 
Avec des torches allumées. 

Elles écumoîent toutes de rage> et Jamais cm n'a rien 
TÙ de fi terrible. Les unes difoient que c'étoit trop 
peu de le brûler ; les autres qu'il faloic 1 ecorcher au« 

Îarav^ant; et toutes que fi la Juftice le leur voulolc 
vrer^ elles inventeioient de nouveaux fupplices pour 
Je totrrmfenter. Enfin > 

• On auroit dit à voir ainfi 

,. Ces Daccbasttes écheveleès^ (i) j 

Qt^au moins ceMonfieur d^Affouci 

Les auroit toutes violées J j 

Et cependant il ne leur avoit jamais rien" fait. Noi» ; 
regagnâmes avec bien de la peine notre logis,' où nous 
apprîmes, en arrivant qu'un homme de qualité avoit 
fait fauver ce malhûreux ; et quelque rems après ^ on 
nous vint dire que toute la Ville ctoit en rumeur j ' 
Que les femmes y faifoient une fédition , et qu elles 
avoient déjà déchiré deux ou trois perlonnes pour être 
feulement foupçonnéesjde connoître d*Aflbuci. Cela nous 
donna une très-grande frayeur en vérité ; ^ 

Et de feur d'être pris anjjiy \ 

Pour amis du Sieur d^Affouci , • ! 

Ce fin à nous de faite gille. (i) 
Nom fûmes donc afez prudens 

foar 



(f} ichereiées, tinétf tt'e •^odte uttt hit gil^ite Jiirgetf* 
(i) ce fut à nous de foire çinc,. Çattenmr tlîf«*e ^ecmiitÇ 



\ 



Pour qttiner d'abwd cette VilU^. 
Et[ceU fut d'affet^Mnfins.^^ 

Nous nous fauvons donc comme des mmînels pat 
One porre écartée , et prenons le chemin (J6 MaflîHar- 
gues, clpérans de pouvoir arriver avant la nuit à demi 
lieuë de Montpellier. Nous rencontrâmes notre d*A(^ 
foud avec un Page affèz joli qur lé fuiyoit* Il nous 
conta en deux mots toutes fes difgraces ; aufli tt'avions- 
nous pas le loifir d'écouter un long difcours, ni de le 
Aire. Chacun-s'cn alla- donc de foncôté, lui fort vite 
quqiqii'à pic, et nous aflez doucement, à caufe que 
Bw chevaux étolenc fatigués. Nous arrivâmes avant l'a 
Biiit chez Moniîeur de Cauviffon, <jui4)enfa mourir da 
wpefi)-de notre avanturee II prit le, foin pao la bonne 
c^ere/ et par fes bons lits de nous faire bien-tôt oubliée 
«es fatigues. Nous ne pùme? > étant fi proches de Nw 
^es , refufer. à notre curiofité de nousi détourner pouç 
aller voit- 

■Al 

Ces grands , . et fameuK Bàitmetn- 
D« ?ont du Gard et des Arènes , 
Qui vont, reflent pour Monuments 
I)« magnificences, Rdmaines, 
Ils font plus entiers et plusptns , 
Que tant etautrei refies fi rarei, 
fyhappés aux bifttaïés wai^s 
De ce déluge de Barbaret , 
Qfn /firent fes fléaux des Hùmaint. 

Fort (arlsfaits du Languedoc , nous primes^ aflcz vite^ 
la route de Provence par cette grande prairieide.Bèau» 
^ite , (1 célèbre pour fa Foire ; et le même, jour nous 
vimes de bonne heure 

ParoHre fur tes bords du Rône 
Cej murs pleins d^illufires Bourgeois ^^ 
, Gbtieux,0 avoir autrefois 

.. l i ' JBl 

Cl) qui penh mwim ikskc, mW^ {i^Ut f&t ifii^ ge^ 
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ne tmiivcr qu'une méchante maïure/(i)' toute trem- 
blante, et prête ik tomber au premier vent. Nous 
frappâmes à la porte, mais doucemetit de crainte deU 
}ctter par terre, et après avoir heurté long-tenns ÙXA 
entendre même un chien aboyer fur la T©u« : 

. Des gens ^i travailloient là proche 

^ Houf dirent , Meffieurs y là-dedans 

' On vf entre plus dcpuif long^temst 

Le Gouverneur de cette floche, 

Ketêurnant en Coui: par le Coche ^ 

A depuis environ quinze ans 

Emporté la clef dans fr pûc^e, 

La najveté de ces bonnet gens nous fît Bien rire, 
' lur-tout, quand ils npus firent remarquer un ccriteaa(a) 
que nous lûmes avec aflez. de peine i car, le tenu Tavott 
prefque effacé. 

Portion de Gouvernement 
A louer tout préfentement ^ 

This bas en petit caraflère ^ 

il faut s*adrejfer à Paris, 
OÙ chez Conrâfvt le Secrétaire , 
ûu chez ' ourbé l'homme d\tfftiirê (5) 
De tons MeJ/ieurs les Beaux- £f prit s. 

Dans la créance, après cela-, de n'avoir plu? rîenTde 
rare à voir en ce pais , nous le quittâmes fur le champ^ 
et même avec cmpreiiejnentv pour aller gpûter des 
fnuicats de la Cioutat. Nous n'y arrivâmes, toutefois 
que fort tard , à caufe que les chemins font rudes ^ ec 
que pafTant par CafTis, il efl bien diâkile de ne s'y 
point arrêter à boire. Vous n'êtes pas aifurément cà- 
rieux ée favou: de la Cioutat >. / 



Que 

i 

(a; un ccriccau , CitîC U<I C^fd^tift. 

(P PhôiDinc d'affaire, Ux iii ajerrjd^tungeït gebrauc^t »irî>. 



(1) u»èt méchante maiure, fftt tlOilH dXUÎ WrfulTene^ (&C^ 
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j^ ks Marchands et les Nochert 

Rendenp c€ Ueu confidlérahîe; . - 

Mais pour le Mufcaf adoraèlry, , ^ • 

Qfun Soieil proche et favorahîe- 

Cmp dans de hi^am Rochers y 

Vous en aure?, , Frères tres-'chersy 

Et du meilkur fur votre tabU^ 

Les grandes affaires que nous avions en cet cndroftv 
forent a^cbtîvées auflî-tôt Jque nous en eûmes acheté le 
meilleur vin. Ainlî le lendemain fur le midi- nous nous 
acheminâmes vers Toulon. Cette Ville eft dans une 
feaatbn^ adnndrable „ expofée au Midi ,. et couverte- att 
Septentrion par des Montagnes qui font ^levées j[uf- 
çj'aux nues , et qui rendent ion. Port très-granèi et 
ttès.fur. Nous y trouvâmes Monfieur le Chevalier 
Paul, qui par fa Charge, par fon mérite et par fa dé*^ 
fenfe, efl?^ te- premier et le plus eonfidérable Au^Faïs- 

C'ejl ce Paul dont texpérience 

Gourmande fa Mer et h l^ent ^{ly, 

Dont le yonBsur et lét valHance^ 

Rendent formidable ta. France- 

A tous l'es Feupies du Levante 

Il nous^ régah dans- fi Caflïnc, fi)' |>fopfe> Jct'^'ii 
lien entenihic,(}) qu!elb nous fembla un petit Pa*. 
lais enchanté. Nous n'avions trouvé jufques-là que 
^s OUviei-s>de médiocre grandeur, Ibrsque k curioiité^ 
d*en voir de g?:os comme de Chênes nous fît aller Juf^ 
^es à Hiéres. Que ce lieu aous plût !' Qu*il efl char* 
?^t ! et quel fejour feroit - ce que Pàris> dans ui^ tct 
climat! 

8^t eeft âvecpiaifir q^^aux fnorr 
. ;^^ fâcheux en France et Jifroids^ 
^» eft contraint de chercher Fojnbre' 
^s Orangers , qtien mille endroits 
On y voit fans rang et fans nomht'c 

/' '. Fàr^. 
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fi^nner des forhs et des hoisf 

Là jamais les piùs grands Hyvers 

if ont pÛ leur déclarer la guerre» 

Cet hûreux coin df r Univers 

les a toûjiiurs beaux y toâpurs verds^ 

Toujours figuris, en pleine terreK (i ) 

Que ces Orangers nojis donnèrent de niq>rîs, pçnt 
les nôtres-, dont les plus cpnfervés er le& mieux gardés 
ne doivent pas être, en compiacairgn^ appelles det 
Orangers:; 

Car ces petits nains contrefaits <, 
Toujours tapis entre deux ais , (2) 
Et contraints fous des cafemates. 
Ne font, à bien parler ^ que vraie 
Et miférailes cnls-de- jattes, (jl) , 

' Noja? ne pouvions termitjer notre voyage par un 
. lieu q^ui nous laiffat une. idée plus agréable : aiiffi dès 
le moment ne. for^geames - no»s plus «qu'à retourner à 
Paris. Notre dévotion nous fit pourtant détourner un 
peu pour aller à la Sainte Baume. Ceft un lieu pref- 
que inacceffible, et que l*on ne peut voir fans effroi. 
C'eft un Antre au milieu d*un rocher efcàrpé, de plus de 
Quatre-vingt toîfes de \mxt , fait aflurément par mira* 
^e, car il eft très.-aifé de voir que les hommet 

N^y peuvent avoir travaiMy 

Et Pon croit avec apparence 

^ffe les Saints Efprits^^nt taillé 

Q: Roc ^qu* avec tant de confiance ' « 

La Sainte a fi longtems itiouiUi . ^ 

Jp« la f mes de fa pénitence 

Mais fi d'aune adreffe aâmirabU 

VAnge a taillé ce ftoc divin y 

Ce Démon cauteleux et fin' 

(1) en pleine terre , attf fref^CItt îmU. 

(>) toujours tlpis entre de«ix ais , edf^jt |»(A|eif 4», '^XtU 

tmx et i^eîttjdiîgtv 

U; culs dc-iattc^,^rtt|>|îtf, ... 
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E$ a fait Fakord efroyahUi 
Sachant hien que h Pèlerin 
Se donnerait cem fbts au Dtahle^ 
Etfe dammrmt in chemin > 

Nous y montâmes cependant, avec beaucoup de 
wîne, par une horrible pluye; mais par la grâce de 
Dira fans murmurer. Dès que nous y fumes arrivés , / 

il nous prit une extrême impatience d*en partir. Nous 
eïaminames donc aflez brufquement la bizarrerie de 
cette demeure , et en un moment les Religieux qu'on 
y trouve nous inftruiûrent de leur- Ordre, de leur coûf ^ 
tume, et de leur manière de traiter les PafTans. Car 
ce font les Religieux qui les reçoivent, et qui tieiuicnt 
notellerie. 

Vm n'y mange jamais de chair ^ 

Vonn*y donne que du pain d'orge^ 

là des œufs qu'on y vend bien cher. 

Ces Moines hideux ont de l'air 

Des. gens qui fartent d'une forge. 

Enfin ce îieu fembîe un Enfr y 

Ou peur le moins un coupe-gorge, (i) 

Von ne peut être fans horreur v 

Dans cette effroyable demeure, 

E^lafaiw, la foi f et la peur 

Nous en Jirent for tir fur r heure» 

, Encore qu*il fût prefque nuit, et qu'il ^fît le pl«i 
J»Jain tems du monde, nous aimâmes mieux hazardér 
«e nous perdre dans les Montagnes , que de demeurer 
* ja &inte Baume. Les Retiques qui font à S. Ms^xU 
ï^in nous portèrent boûbeur, et nous tirent arrivée 
jvcc l'aide d'un Guide fans être, égarés: mais non pac 
fans être mouillés. Attffi le lendemain, la matinée 
J^taSnt paffée toute entière en dévotion, c*eft- à-dire à 
«ire toucher des Chapelets par quantité de Corps Saints, 
etàmettred*aflfczgro(îès pîccesdans tous les troncs, (a) 

nous 

<0 «nc&upc. gorge, elttefRdrbe^J^ÎIe. 
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nous allâmes flous enytrrer d'excellente Manqnette de 
Ncgreaux, (0 et de là coucher k Aix. C'cft une Ca- 
pitale fans Rivière, et dont tous les dehors font fort 
defagréables. Mais en récompenfe , elle eft belle et 
affez bien bitie, et de bonne ehére. Orgon fut en- 
fuire notre couchée, lieu célèbre pour tous les bons 
vins ; et le jour d*aprcs , Avignon nous fit admirer la 
beauté de les murailles. Madame de Caftellane y 
étoît. Nous lui rendîmes viûte le même jour , qui fiic 
le jour des Morts ; et nous la trouvâmes chez elle en 
bonne compagnie. Elle n'étoit point comme les autres 
Veuves dans les Eglifes à prier Dieu; 

Car quoiqM*elU ait famé ûjfèz tendre 
Four tout ce quelle aurait chéri , 
On auroit peine à la furfrendre 
Sur le Tombeau de fin Marî^ 

Avignon nous avoir paru fi beau, 'que nous voulu- 
«içs y demeurer deux jours pour l'examiner plus à loi- 
fir. Un foir que nous prenions le frais fur' le bord du 
Rhône par un beau clak de Lune, nous rencontrâmes 
un homme qui fe promenoit , qui nous fembloit avoir 
ée l*air du Sieur d*Afîbuci. Son manteau qu*il portoit i 
fiir le nez, empcchoit qu'on ne le pût voir au vifage.^ 
Nous prîmes dans cette incertitude , la liberté de l'ac« \ 
cofter, et de lui demander: 

JE^'Cê vous Monfieur d/IJfouct? 
Qui , <*eft tnoi , Meffieurs , me voici j 
N^ayant plus pour tout équipage , 
'^€ mes vers y ttwn luth et mon page^ 
yous me voyez fur le pavé (i) 
En defordre^ mal propre etfale^ 
Aujfi je me fuis efquivéy 
Sans emporter paquet ^ ni male;(j) 

Maie 

(0 blaaquctte de Ncgrcwx , eitie %Xt tfptt «eiflTeif ©fi» «tt< i 
Oâfcognc, ' 

. (%} vous jpe voyci. fur le pave , ©U feÇe» mtd^ intjlet ttnfr I 

O; fans ewportcr paquet ni mtk, tify\t M germdffe mitltt^ 
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I Mais enfin mé vùlUfimvé, 
\ Car je fuis en Terre Papale. 

Il avoir efFéftivement avec hiî le même Page que 
nous lui avions vu, lorfqu'il fe fauva de Montpellier, 
et que 1 obfcUrité nous avoir empêché de difcerner. Il 
nous prit envie de favoir au vrai ce que c'étoit que ce 
petit garçon, et quelle belle qualité l'obligeoir à le ipe* 
ner avec lui« Nèus le queflionnàmes donc aiTez mali- 
deufement, lui difanr, ' 

ù fetit Garçon y qui vous fuît j 

B qui derrihe vous fi g^ijf^t 

Qnt fait^il^ en quei exercice , • ^ 

En quel art VaveZ'VOUsinftruit? 

Il fait tout j dit il ; s^il vous duit,{i) . 

// eft bien à votre fervice. 

Alors nous ren^erciames lé Sieur d'Âilbuci fort avî* 
leraent, à peu près comme vous auriez pu faire ^ et 
.nous ne lui répondîmej^ autre chofe: 

Qu'adieu y hn foir et bonne nuit i 
. De votre Page qui VOUS Juit ; 

Et qui detriére V9US fe glijje 

Et de tout ce qu'il fait aujft^ /» 

(jrand-merciy Mônfieur d*Affoutij > 

D'une telle ojfre de fervice y 
\ Mônfieur d^Ajfouci , grand merci. 

Notre Lettre finira par ce bel endroit^ ' quoîqu elle 
foit écrire^de Lyon. Ce nfeft pas que^upus n'ayons 
1 encore à vous mander quelque chofe des beautés da 
Pont Saint Efprit, des bons vins de Condrieux,- et de 
Côte-rôtie ; mais nous forames fi las d écrire , que la 
plume nous tombç des mains. Outre cela nous vou- 
lons avoir de quoi vous entretenir lorfque nous aurons 
\è plaiitc de vous revoir ; cependant y ^ 

Si 



f«ft< 



t) s'il vous dinc, weittt tt Si^tteit <iti#e|t. (nvxin f4f(ri« 
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Si nous aDhms tout vous dédutrt^ 
Nous n'aurions plus rien à vous dkti^ 
Et vous faurex quil tfi plus doux 
De caujer buvant avec vous y 
Qtfen voyageant de vous écrire. 

Adieu les deux Frères nourris ^ 
Mjfi ^'ten que gens de la l^ille^ 
Que nous aimons plus que dix milU 
Des plus aimables de Paris, 

Date. 

De Lyon où Pon nous .a dii^ 
Que le Roi par un rude E4it 
Avoit fait défenfes exprejfes > 
Exprejfes défenfes à tous y \ 
De plus potier chauffes Suijjeffes r 
Cet Edit qui «*ç/î rien pour nous , 
Vàus Hduit en grandes détruis , (i) 
Crojfes hedaines y p'ojfes feffes ; 
Car où diable vous mettre^-vous? 

Adresse. 

A Meffteurs les aines BrouffinSy 
Chacun enfeignera la rue y 
Car leur demeure éfl plus connue 
Au Marais , que les Capucins^ 



A P H I L I S, 

Sur Je premier Voyage de Tlsle d'Amour.^ 

A L Y C 1 D À S: 

Il ieftbien jufte, cher Lycidas, que je vous &flc la* 
voir de mes nouvelles , et qu'après un an d abfence 

(i> vous tcduit en grandes detrd&s, Wxn^ ©fe- itt Sl^ffe 
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je voos dâhrre aifbi de Tinquiétude, o& vous m^t àiTa* 
rémenc riocerticude de msi defiinée. J ai bien vu du 
Fais depuis que je vous ai .quitté; mais dans Tétat oè 
je fttisi je ne (ai It j aurai aflez de force pour vous fail- 
le une Relation de mon Voyage: c'eft augmenter me» 
mox préfens que de me Convenir de ceux qui font 
paiSs; et c'eft- accroître ma douleur que de repréfen* 
terâ ma Mémoire des plailirs dont il ne me refte qnm 
le cruel ibuvenir. Je croi pourtant que ce ne me fera 
fas une petite confolation que celle de filtre part à un 
Je mes amis, de mes malheurs, et de mes plaifirs. J'ou<^ 
blierai ma douleur en vous contant mon hiftoire, et jtf 
ferai pour un moment trêve avec mes foupirs. 

Mm amif four im ttms cache- moi mê iouUur^ 
Vwux ^^^ y^^ •> an-Hcz vos lartins; 
Cr|^, ma voix^ de plaindre mon malbeur^ 
lii^ mon cœur ifujpens tes atlarmes, 
^m ffhes plus hûreux , c'efi par la cruauti 

jy mi fors , et barbare et funefie : 
ibisjet^jpz au moins du plaifir qui vous refié^ 
îwoenezrvous que vous Pave^ été, 

' D y a un an , comme tous favez, que fe m'embar- 
quai fur la Mer Océane avec plufieurs peiionnes de 
tousiges, et de toutes conditions, la plupart fort étour- 
di pour aller en un Pats> qu'on nomme le Plaifin 
No]» voguâmes paifiblement pendant quelques jours j 
niais aifez prcs d'une Isle où nous voulions npus ra« 
fraîchir, il s'éleva Un orage furieux, et un vent fi fort, 
"^'il nous pxmfTa avec violence à un côté c^pofé à ce* 
lui où nous devions aller. Nous ^ùmes fort tourmen* 
tés pendant quatre ou cinq heures , après quoi le terni 
s'édaircit. Le Soleil parut fur Thorlzon p\m beau que 
jamais, et nous nous trouvâmes prés d'une Isk bordée 
de Jardins fort agréables. La curiofité nous prit atifli« 
t&t d*en favoir le nom. Et pat bonheur il fe trouva 
un homme dans le Vaiflèau, qui av9it hit Voyage dane 
ctcte Isle , lequel nous dit ; 

lometl K tfofi^ 



f4â REtATlOKS. 

tfous fimme$ affez près du Rivage d*A/rrqtte 
y ers les lieux Fortustés de la Mer atlantique y 
Et cette Isle agréable eft Visle de P Amour , 
A qui chaque Mortel rend hommage à fofi tour ; 
fjes jeunes , et les vieux y les Sujets, et les Princes. ^ 
Pour voir ce lieu chdrmaett ont quitté leurs Provistces ; 
Ici bas tàt ou sardy tout ce qui fut jamais y 
^ home dans ce lieu fes plus ardents foubaits ; 
Par cent cbemint divers on aborde en cette isle ^ 
gt de- tous les cotés r accès en eft facile; 
Les Grâces , P Agrément , les Attraits , la Beauté , 
Ont, tous les Ports commis à leur fidélité ; 
Et lançant à propos les trAtts qu^ Amour leur doihtê , 
, De leurf aimables bords il tf échappe perfonne. 

Pendant que cet bomme nous infiruilbtt , nous ap- 
prochâmes toûiours de Tlsle, et quand il eut fini, nous 
étions fi près que nous diftinguions les objets» 

En ce lieu la Mer eft paifibh 

Comme le plus petit Ruijpau ; ' ' • 

Un doux Zepbir prejque infenfihle , 

Effleurant le dejfas de Teau ,(}) 
, Fiât tntendre un fi doux uturnutre. 

En fe jouant avec les flots ^ 
. Que Fon diroit que la Nature 
S'y repofè elle-même en donnant du repos: 

£? tmlle belles fleurs tous les bords font remplis; 
s jfafmins , les Oeillets , les Rofes et les Us 
Calent à P envi kurs beautés nompareilksy 
£^ fie font de ce lieu que les moindres merveilles. 

En effet le long de ces bords Ton voit une infinité 
fle belles choies; les Beautés, et les Attraits, les Agré- 
inchs, et les Grâces s'y promènent: mais ce qui mç 
fUrprit, fut de voir des vieilles , et des laides qui ac- 
fcompagnôient les Agrémens. Le mcme homme qui 
Aous avoir mftruits du nom dei'Isle, voyant mon éton^ 
Àen^enc me dit; ' ' 

Amoitr 
(i) effleurant le ddTus ée l'eau, bet gelinH Quf (^SSaflcr 
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.Amcyr avec fis traits veut hleffer ttm Je nnnde^ 

Et comme il eft le plus pmjfant des Rûis^ 
hamn» dans les deux y fur la Terre ^ et fur rOmUf 
JSmdiférejÊS objets il donne mêmes Lobr^ 

Et pour fe vanger quel^uefok ■ 

Vunotrop longue indifférence j 

U fait ramarqtier fa puiffance 
i&iftaebant nas- cmurs par un. indigne cbotx. i 

Durant qu*il me parloLt aînfi, je m'arrêtai à confia 
,<lérer avec une aùention qui ne m'étoit; pas ordinaire t 
\m Fille qui fe proipenoit fur le R^^ge de cette Islc: 
Elle étoît au miliieudès Beautés et des Grâces, et ter- 
niffoit leur luflre par l'éclat de fon beau vîfage. Je 
Vous avoue- rqu^lê mC' furpiit d'abord j '. ,j. h 

Car tout ce qu^a d'appas la hrtïïanté Jeuneffey 
Tout ce qui' peut J^uh coeur attirer la tendre ffe Ç ' 
Ltf fraîcheur y l'Emkonpoint\ ta doUce Majejtè^ 
I .^ ^ èofft^bejt du tfinp la charmante beauté^ 
^^h Rofes.ep jféêMfi l^ .i»^h?gf W^^ble , ' 
Rendoient de fes beaux yeux le charme inévitable, . ... 

Cependan|:'4ix .Ou dolize perits bateaux fe détacl^ 
tent du SLivage / ik éfoienc toiis pâr^Si de belk& flefifs , 
les Gonb^es étoient de foie de ipiUe couleurs différen- 
tes; plufieur^ -petits Amours. étolenç ks Rameurs; vies 
Zéphirsvoloienc «autour, et de leur douce haleine mê- 
lée avec celle des flejurs qu'ils baifoient încei&mment, 
rempliiloietic l'air d'une odeur agréable, et faîfbleht 
Voguer psûfiblfenieiir cette petite Fiote. Quand- ^e 
fut auprès de notre V^iffeau, nous entendîmes un con- 
cert aidniirjèle de fort belles voix qui chafltoicnfc ces 
^ paroles : 

Vous qui chercher d'un amoureux defir 
^ goûter ici bas les plfiifirs de la vie , 
Cordez en ce Jieu pour pajfer votre envies 
S«w PAmçux il Uh^Ji ppint defoUde plaifr* = 

En même tems les Zéphirs voloient autour de nous , 

•^Otts tcndoient ks mains, et par un doux foûris fem- 

' K a ' bloient 
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bloiettf nous inviter à les famé. Toutes 'ces (urpt«^ . 
nintes merveilles mWoâcnt endianré de .telle forte que . 
ÎÇf n*étoîs plus Mattre de oioi-mênie. 

Cette adorable Beauté que j'avois vue, et que je , 
brûlois d'envie de rejoindre, et je ne fat quoi qm me 
faifit le cœur au même infhnt, me firent refendre à j 
paiTer dans cène Isle. Je donnai les mains; lesZeplûxs I 
m'enlevèrent, ec me mirent dans un bateau, où ks 
Atnours me reçurent avec mille amitiés. 
" n y en eut piufieurs dans notre bateau qui 'me fiit- 

* Virent; mais il y en eut auili qui demeurèrent» et fè ! 

* moquèrent de ndhs. } admirois leur dureté quand ils 
nous crièrent en riant: 

ABntf Avantmiers , cbercbir le vrai phifir 
Que r Amour vêus injpire , 
Et v^mpiurez un jour que nous en dire^ (i) 
* Sr vous fwvez en revenir. 

Nous voguions cependant accompagnés de concerts', 
et couverts de fleurs; et en peu de teÉi» nous abor- 
dâmes. 

En abordane à terre^ une hette Dhjfe^ 
Ee des Effrite fenfh is frudeme Mahreffi , 
La Raijhn dons Us yeux font fi vifi et perçant » 
D^unm puijfante voix arrête tes paffansi 
Elle occupe feutrée^ et défend le ptffuge; 
. Mais les Sens éblouis nous cachent /on vifage. 
: Et feule dans ce lieu c^f^e tant ^ennemis 
: Aux ordres de /# voix perfônne n'efi fourni. 

Auffi je paflai fans écouter fi» difooucs, et je courus 
' avec grande impatience K^rs le lieu où étoit la diar* 
mante peribnne , qui m a voit engagé d aller en Amour : 
mais en approchant , un homme que ^e vis auprès d*el* 
le, me glaça de cninte par un de fe^ rttards. Il étmt 
grandi et de bonne mine; mais fort fetieux, et fort 
graee ; fes yeux étotem modeftes , et ibn regard éeoit 
\ , fort 

(i) Vc vouf (àurcK un jonr qur nous «Q dire, 3$( ltfCr&et fi^ 



I 



. ÈEtATlONSV X4f ' 

ton fournis , et il tenolc en me regardait un èoigt fur . 
h bouche. Une Fille raceompagnoic, qui marchoit fur - 
fet pas: elle £ùfoic les mêmes geft^, et les mêmes 
démarches que lui, regardant caûjours autour d^elle. 
Un petit Amour, qui fis donna dés ce tems^là à mot 
pour m'accompagner dans ce Voyage» et pour m'in* 
firuiit^ me dit : 

Cetm que tu vois fi [hère , 
tft U Refpeâ Fils Je P Amour: 
lia PEflifue pour fa Mère; 
; H ê beaucoup if amis daus cette augufie Cour; 
i ^ qui ne veulent pas f attacher à lui plaire^ 
\ Nt fkûfent pas fuevem aux Peeiutés de ses lieux f 
/W Im faire la Cour^ il ne faut que je taire^ 
£^ même resréMtfber le langage des yeux. 

Cette autre que tu vois fa compagne fidèle^ 

^ l^figt Précaution; 
Bk eft d^utt Jage Amant la compagne étemelle: 
Un Amamt dans fa pajpon 
He peut avoir trop de précaution. ' 

InfWt par un fi bon Maître, }e fis grande citiKté 
>tt K(3peft et i la Précaution, et demandai leur amitié, 
?oc Tun et l'autre m'accorda de fort bonne grâce. Je 
©avançai enfuite en tremblant vers cette belle , qui 
njavoit charmé. Je la priai de fouffnr que je lui aidafl> 
*^ marcher}, îce qu'elle accepta affez fiérenient; et " 
^^ avoir quelque tems parlé de chofes indifi&emes « 
«ue me quitta. 

Comme la nuit approcboit, Amour me conduifît à 
QnViUagç fort proche, où nous fumes mal couchés, (i) 
^ Village fe nomme Inquiétude , du nom de h Mab 
; ^e du lieu, que nous alllmes voir: mais il eft aiTez 
J J*l ^ de vous dire comme elle eft faite, car elle ne 
I woit fe tenir en une même place ; elle ^ un mo- 
;, nient debout; puis elle fe recouche; elle va tantôt 
• *wtcment, tantôt fi vite, qu'on ne la faiiroit fiiivrei 

Kl,. , eU9 

[ \m ^ ^^^ ^^"^ ^^ eottchét , w tAt tin ita 9}«d^tfa9<t 
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elle ne dort jîiniaîs, ce qui la rend fort maigre; eDe' 
cft fort négligée , les cheveux ëpars , et fur- tout mal • 
rangés fur le front, à caufe qu'elle fe le frote fouvent. 
Après l'avoir faluée, à quoi elle ne prit pas garde, }*al« 
lai me coucher dans un lit où je ne pus pas dortnir: j 
et cette belle perfonne érant toujours prcfente à mon | 
imagination me fit faire cette belle réflexion : 

^t dii tout fart mal à propos; 

Des foupirs tranchent tous mes mots; 

ye fins ma liberté perdue y 

N'ûuriez'vous point furpris mon ceur , 

Amiiite ^ Avant vous avoir vite \ 

Je n*avois pas cette langueur. \ 

Le lendemain )e me levai de grand fiMkii tt Amour' 
me Ht aller à un autre Village y qu'on nomme Petits- ; 
Soins, (i) qui eft bien différent d'Inquiétude ;.etfC cft, 
à mon avis » un des plus agréable» lieux de tout le ; 
Pais. , 

Von. y voit venir tous les jours \ 

Les Amans de cette Contrée , 

Foftr voir l^ objet de leurs . Amours ^ * 
Qui ne manque jamais d^y pajfer la journée* 
Là toutes les maifons jont couvertes de fieurs; 
Tout y rit ; tout y plaît; tout paraît magnifique» 
tes Danfisy les Feftins ^ le Bal y et la Mujique 
^Éloignent de ce lieu la plainte y et les douleurs^ 
Les l^ices font bannis de a lieu déleâable; 

Le plus fâcheux y devint agréable , 
JSt f avare y répand fis tréfors amajfés^ 
Le fit a de l^ejptitf le Rêveur parle ajfeZy 
£t tes Mufes y font leur fiJQur ordinaire ; 
Enfin chacun y fait tout ce qu'il faut pour plaire^ 

En effet on n*y voit que parties de Galanterie; U 
Propreté > la Complaifance, la Magnifîcertce , les Petits 
}eux, et k Gaycté né bougent de ce lieu , et tout s'y 
fidt enfin de la meilleure grâce du monde. 

En 
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En axrkrant îe me Anris niumeur complai(ânte , et 
ingénieufe à trouver des diveitîflefnens pour donner 
da p]ai(îr à Amante. Dans ce defTein après m*êtxe 
^Kfoàé proprement y Amour me mena chez elle plus fa* 
tû&it que je n'a VOIS encore été de ma vie ; mais ^ 
felut revenir coucher à Inquiétude; parcequ'on na 
ioge pointa à Petits- Soins; fi bien que je paflài encore 
iott mal la nuir dans lUm^atience que j avois de revoit 
Aminte, et n'eus de bon qu'une heure de fommeil,^ 
fà i*eus un ibnge cout*à-feit- agréable* 

7^ vis moti^'ir entre mes bras I 

Cette cbarrhante blonde; ^ ,1 

Mais ce Jm d*un fi doux trépas j 
" ^elle en revint plus belle au Monde; 

vis four un tenu la clarté 

De fis beaux yeux mouroMe^ 
ft tomber toute fa beauté 

Dans mes bras, languijfante : 
liais je connus à. mon réveil <, » 

^ue c'*étois une fable y 
Et me vis après mon fommeit 

Encor plus tnffêralfïe^ 

^ Je retournai le lendemain dtès le madn à Petits* 
ScHns y et î*y fus de mieux en mieux (i) reçft d*Amin<^ 
<c. Il n'y avoii que les nuits que je pafibis à Inquiet 
^de , qui me donnoietit du tourment : mais au bout de 
quelque tçms , après avoir fait tout ce que j avois pft 
pour plaire à Aminte, un jour elle alla à un autre Vil- 
^e, qu'on homme Bon-accueil; c'eft le nom du Sei« 
gneur, qui eft un homme fort obligeant, et civil ao 
fcrnier point : il a l'abord fort agréable, et reçoit bien 
tout le monde : les Uabitans aum de ces lieux font fert 
^vils î ec Aminte s'y conforme à l'exemple des autres, 
l^lle me reçût fort obligeamment , et me laiil'a croim 
par fil manière d^agir qu'elle n'étoit pas f âchce de me 
voir. ^ s 

K4 Cclat 

(4 et mienx en mieux» ivmcx htfftt ^tÙ itffct. 
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Cela lit i)tt*AinoiBr me ment œadier à E^Sraneet 
qui eft une belle et grande Ville fort pei^lée, par IV : 
^rd de mille gens qui y viennent' de tous côtés. La : 
plus grande partie de cette Ville eft Utie fur d« fablc^ : 
£ui$ fondement, ce qui la fait fbuvent tomba: en nui 
ne .- Tautre partie eft aflez bien fondée > et eft preique { 
foûjours demeurée en ion entier. Toute cette Ville ; 
eft fur la Rivière de Prétention, qui prend ùl fource à une 
Montagne de ce nom, voitine d'Efpérance: cette IU« 
viére eft tout-à-fiiit belle $ mais il eft dangereur des*/ 
|mbarquer. Et c'eft pourquoi même les maifons ba^ 
ties fiir Ion Rivage font fouvent renverfées : mais du- 
rant qu'elles fubfiftent, les plus beaux Palais ne les 
Calent pas pour la beauté de leur vue. ^ | 

Ce beau Fleuve eft fameux par le naufrage de plu* ' 
fieurs perfonnes Illuftres; je fus tenté de m^ baigner, 
et Aiiiour m'y laiflToit aller aflez étourdiment, (i) quand 
je rencontrai le Reipeft fuivi de la Précaution, qui 
m'arrêta par le bras , et me dit que c'étoit le vrai 
moyen de me perdre, et que je de vois me contenter i 
d*être en Ëfpéranoet fims m*aUer expofer dans la Pré» 1 
cention. 

Je le temerdai de fon bon avis, et Wadieminai du 
cdcé de la Ville qui eft le plus éloigné du Fleuve. C'eft 
U qu'eft le Palais de la Princefle Eipérancç, qui pa& 
pour lX>racle du Pajs d'Amour, quoiqu'il ne foit pas 
fur de fe fier à ce qu'elle dit: car 

Ele promet fdéjôftrs , et fatne^ ne tient pasi 
A pourfuivre d'aimer toûjonrs elle convfe^ 

Et bien fouvent promet la vie , 
A qui bien tôt après rencontre le trépas, 

Kn entrant dans fon Palais on rencontre les PeiifS$e% 
qui volent tantôt haut, tantôt bas, et tai^tôt au milieu ^ 
fia Tair, folon qu'il leur prend &ntaifie.(s) 
. Je les rencontrai aflez fages; est elles àvoient un j 

vol j 

■ ■ I 

. (ijaifts étourdincfit, lieitlîd^ ttttkfoittfeir. 
(X) Ctioa Htt'il leur prend fantaifit , nn0)^m tê tium tins \ 

fMt , .. . 
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fd égfl. > fus enfutte voir h Frineeflê Eipénmce, 
^ eft une admirable perfonae. Elle a le vifage riant » 
û Physionomie douce et engageante» et Ion ne $*en- 
imye jamais en fa compagnie; Elle confole les pliis 
«ftgés, enfle le qBor des fuperbes, et flate ^[véable* 
: ceux qui font railônn^lei dans leurs fouhaits* 



Quand f allai la voir, deux hommes entrèrent avec 
mi, dont l'un aimoit en un lieu fi haut, qu'il n'ofoit 
CD rien attendre de bon ; et Tautre avec même deflein 
^fytioit tout de ià fortune. ^ J admirai Tadrefle de cet« 
tfi PrinceiTe» qui conlbloit Tun» et aiûmoit Tautte : El* 
le difoit au premier: 

li refptS e$ h tems férum tws Ui cèflactes'^ 
& P Amour oifthé ptut faire da mr actes. 

R fe retoimiant vers lautre : / 

'/ fft hetm d'avoir Pavofftage 
D'êiêiffer la fierté d'un gknerewQ courage ^ 

ô quand on Fentrefrend en vain , 
fi *fi beau de mourir dans un fi beau deffeîn. 

. Pont moi» quand je lui eus conté mon hiftoire, 
comme elle me vit aflez raiibhnable» elle me dh: 

r« fiux tout éffêrer de ta fage tendrejfe , 
^ tu feras un jour aimé de ta Maftrejje^ 

QMotque je fùfle bien quelle flatoit tout le monde» 
^ paroles ne laiiTérent pas de me donner un peu de 
^s cette nuit-là. 

£t le lendemain Amour me voulut mener à Déela. 
'^n ; mais comme nous étions en chemin, nous ren« 
Wtttrimes encore le Rcfpeft tout chagrin; qui me dit 
^'4 ne fàloit pas aller fi vite » et fit même une rude 
^^oatrance à TAmour» qui ne la pouvant foufTiir rc** 
pondit i 

Quoi! foûpirer d'un éternel martyres 
'^ ;w/ aimer y toujours fouffrir ^ 

K s ^ 



£r peut-ttre â\ la fin monrit^ . ^ ^>^T<& 

Sans tn rien dire y 
JB^ fans favoir fiy lorsque Pûst expire ^ 
CeUe pour qui l'on meurt y prendra quelque part F 
Faut 'il pour être hùreux attendre le bazarda 
^ enfin près de mourir une- keUe inhumaine 
Sravife de connoUre et finir notre peine ^ 
Sans fonger qu*elie peut s*en avifer trop tard ? 

Le Rrfpeft lui dit qu'il n'en iiroîr pas ainfi , et que 
fi je le fuivois , ma paffîon ferotc bientôt connue , fens 
dler à Daelaration f qu*au refte je trouverois toujours, 
Aminte au lieu où il me vouloir mener , et qu'elle ne 
demeureroit peut-être qu'un jour à Déclaration^ ec' 
qu après: je ne la reverrois plus» Je me laifTai empor- 
ter à toutes Tes raifons^(i) malgré tout ce que put di^ 
te l'AoKMin. / 

J'allai avec lui à une forte place, dont 11 efir le Gou- 
verneur. C eft upe Citadelle bsien fortifiée de plufieuri 
Éaftions imprenables. Les murailles font il hautes que 
l'on les perd de vue ; et fi épaifles r et fi fortes » qu*oi% 
ne peut les ebcanler. La Modeflie, le Silence, et le 
Secret gardent. la porte > quin'efl qu'un fort petit gui* 
chet. (x) I 

La Modeftie eft une Femme fort fêneufe (ans affec- 
ter pourtant de Tètre ; fes yeux ont le regard fort 
affuré , et Ton y remarque une grande retenue : elle 
cft vêtue fort funplementy ayant les bras et la gorge 
fort cachés» 

Le Silence eft comme vous l'avez vu peint, fàifant 
une grimace des yeux et de tout le corps, et tenant un 
doigt fur la bouche. Pour le Secret, on ne le voit 
point ; il eft caché là dans un lieu obfcur , d'où il ne 
fort que bien à propos : ■ s*il parle quelquefbîs , c'eft 
tout bas; il a Fouie fort fubtile; il fait entendre le 
moindre figne. Nous entrâmes dans cette CitadeD^ 

à la 

0) Je me laifTai emporter i toutes Tes raifons, {(j^ \itt Ittiifi 

9Pti aUen feitien ®r''::il>en ûberrebctt. 
4»; guichet, ëinla$/ fitm^X^ut^tn. 



à la fuite du Relpeft, (ans rien dire» et pfilqtiè en ca« 
chette;(0 et nous vîmes que 

Lis mm^s font fmt ntiréa^ 
ÏX tûut i*y fait à pc$it bruits 
Jammis o» n^ voit d^ajfefnblées; 
Von fCy marché que dans la nuit; 
Tout le ,snendê jf fuit fes affaires 
Sans CopfidenSf ni Secrétaires; 
Von fe rencontre rçremetit; 
il faut fanrceffe fe ctmtraindre , 

Toujours fonffrir , jamais fe plaindre^ 
Dans h plus fenjtbk tourment. 

Oeft là que Pw met^ en ufàge 
Ce muet et Javans langage , 
Qpfifigji bien lire dedans le coeur; 
Qmfims parler fait fi bien dhe^ 
Ex qui félon qtfon le defire 
fufuade aifement la joie et la douleur. 

Cette Place s'appelle Dilcrérioii, dit n<nn de la FIHè 
du Refpeft , qui eft la Lieutenantc en ce Château. C'efP 
une fort belle pérfonné : mais telle ne plaît pas d abord : 
ttVLK qui fa pratîqtient aiment fort la convetfiitîon : 
Elle a les yeux perçans et animés , qui làrfqa*tl leur 
plaît fe font entendre à tout le monde : Elle a la Phy- 
fionomie d'une perfbnne fort face et retenue ; où il 
paroît néanmoins On fond d'adrefle et de fineiTe, dont 
tUe fe fert quand elle veut;^ 

Après que je l'eus faluée, je m enquîs adroitement 
où étoît Aminte; quand )e le fus , je m'allai loget en 
^e maifon fort éloignée de la fienne: et quand je la 
Voyois , je lui parlois de toute autre chofe que de mon 
amour. Je demeurai aflez long-tems dans cette Citadelle 
traînant une miférablè vie, et n'ayant commerce 
avec perfonne. 

!fe ne faifois que répandre des pleurs^ 

T^^ois mourir fans que jamais Aminte 

EAt 
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£ât meniu la mohutre plamte 
Dans rms plus tnteUes douleurs ; 
Etj^anendais avtc refpeffy es crainsef 
JfAmnse^ ou de la Mm la fin de mes malbeitts. 
Seulemem en tous lieux jefuhms ma Màhreffe , 
Es mes yeux lui dijoiens ce quefiujfreis mon cœur s 
Mes fiupk's enflammés , ma profonde trifiejfé 
tjii faifoiem ajfen voir quel et ois nton vainqueur. 

Amour prenoit fou vent pitié de moi» & me vouloit 
quitter ; mais je lui fàîTob tant d'amitiés» qtt*il ne pou- 
voit s*y réfoudrc 

Au bout de quelquie tems» je fus encore plus mU'é- 
xable; car Aminte s'étant apperçûe de mon Amour pur 

' mes aftions, s'alla retirer dans T Antre de la Cruauté. 

' Cet j^tre tSt un Rocher fi efcarpé, qu'il eft très-dilE* 
die d'y monter. L'entrée en eft défendue à tous les 
Amans, et eft gardée par des Tigres. Je voulus arrê- 
ter Aminte, fiir le point quelle y voulut entrer; mais 
j'en fus empêché par une grande Femme fort laide, et 
d'un regard farouche : les yeux lui fortoieht de la t£- 
ee;(i) elle a de grands bras fecs, et prodigieux; elle 
traite tout le monde de haut en bas > et (e plaît à 
tourmenter; un feul de fes regards jette le defefpoir 
dans le cœur. 

Elle fe nomme Cruautés 
Cefi une fort laide PrinceJfCf 
Et qui pourtant accompagne fins cejje 
Et la Jtunejfe et la Beauté, 

J'eus une fi grande, frayeur en la voyant, que je me 
retirai, et m>n allai fur le bord d'un grand Fleuve i 
^oi deicend du bout du Rocher» 

Ce Torrent ffa point d^autre fostree 

Que les yeux de tous les Amans ^ 
Qui par leurs pleurs mêlés à leurs gémijfemens 
Au travers du rocher précipitent fa coupfe. 

Son 

(i) les yeux lui fonoient dt la tcce , Vit Xtiaen fîttttbetl t'I^r 



Sûm ûmie m iicÊubntt a tmtiu h rodfir; 
Som nmrmuft plaimiffi faiffar-totif intefidra 
Lis Arhrês ts Iti'Fkmrs s^y fimt laiffi toucher i 
La/MfiCrMOfttêfiit taûjûttrs /en dèfindre^ 

Ce Torrent eft entouré d^un Bois fort épais et fôxt 
Ibmbre; toutes les écorces des arbres font gravées» et 
Von y voit les pitoyables Hiftmres de plufieurs Amanss 
tout ce Bois retentît de cris et de reproches : l'Echo n*y 
xiépéte que des chofes triftes et lamentables, et tout en« 
fin ne parle que de mort en ce trifte lieu. Ce fot À 
qne ddUpérant de pouvoir tiret Aminte d'entre ^ks 
bias de la Cruauté, je m'écriois fotivent: 

, Hétas! crueUe Amimej 
Ne ùomrrén*je JMmais du moins vous attendrir? 
Ce Bois^ et ces Rochers font touchés de nm plaintfg 

Ils votidroient hien me fecourir^ 

£r vous, cruelle Aminte, 
Qui coiffez tous mes maux: vous me laiffez mmtrir^ > ' 

Je Siiibis ainfi retentir de mes plaintes tous les Echos 
yoiiins ; je n'avois point de repos , et ne ceflbis de ré« 

Eindre des larmes ; j'étois le plus fbuvent autour èa 
ocher, où )e rencontrois Aminte: mais toujours ac- 
compagnée de la Cruauté, que je tâchois en vain de flé*^ 
chir par toutes fortes de foumiifions. 

XJti jour que «j'étois plus defefpété que de coûtUinr> 
Amour me conduifit fur le bord d'un L^c, 

l^ Lac du DefeJ^mr, ou les Amans trahis 
Cejfent d^être â la fin malbâreux et haïs , 
Defefpéraut toûjom-s dêtre-^imês de leurs Belles > 
Et ne pouvant auffi vivre ici bas fans elles; 
Après avoir en vain pajfe de triftes jours , 
lu viennent y finir leur vie et leurs Amours: 
Là font tous les w féaux de malbûrewù préfages : • 

■ Là nagent lentement mille Cygnes fauvages y 
Dont les triftes accords et ies mourantes voix 

.Setnblent plaindre un Amant quand fl eft'aux abois, (i) 

Le 

(0 aux at)oJ», iif Ultèn Si$tn. 



Le long 'de CCS botds fe p rociéiie nt .ptafema taO^ 
Amam, et jWn vis pei» q^\ fc précipitailèm ; Je f«s 
tenté de monrir ; mais je réfohisde tenta: encore «Jie 
ibis auparavant d'attendrir AfTiiate, çt la Grilamé* Da«s 
xe dciTein je m'en allai coucKcr à Tentrée du Rocher, 
.xéfolu de n*cn point partir, que lorfqu'Aminte en for- 
.tiroit. Ce fut .là que par un plein Ruiffeau de pleurs 
,je-fis entendre. mes plaintes, et que je fus fouvent.mai- 
.ctaité par la Cruauté: epfin je croî que mes doulçufs 
.m'euflent accablé, fi TArnour ne m'eût dophé tk ûdp' 
le cpnjèil, qui me f^uva la vie. . Un jour je vis pafl^r 
auprès de moi une fille Ibieiti faite , qui verfoit des kr- . 
mes en me regardant; et il iTembloit à fa pofturè qu'el- 
le donnât ces larmes à mes imUieuts: 

tielaf! que je fl^m ,ca ){jfiafit : 
Sa tendre ardeur et fon Amour, extrême 
Mér^^r4Àfnti^bHas! ^Ji^.fl^f doux traitement. 

\ Je me fentis, fi obligé i cette fiUe» que je defnandat ^ 
.fon nom; et .Amour me dit que c'étoit la Pitié, q^i 
V ivenoit ainfi ioùvent pour tâcher. d'obliger quelque Amant 
a:,nalhûrea;c ; .et que fi elle ft mcttoit de mon parti , (i) 
A.]le feroit fortir Amînte du Rocher de la Cruauté. ' 

Four fuivre fon confeil^ je tâchai d^émouvoir la Fî- 
xié*^ en lui faisant voir le déplorable état où j'étois; et 
cllif î en fat Ç\ touchée i qu'elle me promit fon affifta^pi- 
ce : Elle ne tarda pas long-tems à me faire voir l*effet 
de i fes promeflTes; car tournant tout autour du Rbdiér, 
à la fin ellç apperçût Amînte, et les larmes aux yeux 
lui c *4dma nia trifte aventure,, et d'une manière Ç\ tou- 
chanti r, qu elle tira de» larmes des beaux yeux de Tin- 
humai ne. Là Pitié la voyant s'attendrir à fon récit, ia 
mena où j crois, et lui fit voir le trifte état où «lie 
m'avoî t réduit. Aminte ne put fe défertdre d'être Ich- 
fible à ce fpe^acle ; elle commença d'écouter mes 
aipou» eux reproches ; elle en approuva le trifte mur- 



Ci) fii * ell€ fc œcttoit de mon parti, mm fie f\^ atlf ttteirte 
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mure, et enfin ft réfi>lut de 1 appaiier. la<îniatité, ^ui 
en fut avertie; !a voulut arrêter; mais la Pitié la té- 
poud'a ntdementy et me rendit Aminie, ^tii en ttm 
rclewnt rtic dit: 

Tr^ fidéïe Tyr fis ^ ^approuve enfin ta.fiumtp 
Biens grâce â lu Pitié que tu vois' avec moi.* 
tarfes prefians difcours eiie a mis dans moH' OHHf 
De tendres fentiffiens pour toi: ' 

Qu" Quinte queiqàeJQUsr -^ 

D'unéterstel Amour. , . » 

Payera ta conjianct* . :* 

Jcncfaurois vous dire la joîe que feus <î*enten^ré 
tes paroles y je me vis en un moment du |>lus malhû- 
reuxde tous les hommes, devenir le plus hùréuxs et 
dans mon tranfport je m'écriai: . » • 

iéjoHU'toiy ntonCtfury Atfiinu éft adoucte ; , 

ianni de tous tes maux le fâcheux fntretiin ; 

Et commence à chérir ta vie y ^ 

PuisqtiAminte en tft lefoûtien. 
Sur le bord de la tombe où tu vouloit dijitndrtf 

Sa telle main t'a donné du fecours : 
Ce qu'elle a confervé^ mon Cœur^ il faut lui rendfê, " 
Ef pajfer à fes pieds le rafle d( tes jours. . 

^ . Me voilàndonc plus hûreux que je ne croyois être 
Jamais ; je bénis mille fois toutes les peines que f avoîs 
Ibuffertes , et en perdis la mémoire en un moment. 

Mais la Pitié nefe contenta pas de faire fortirAmin- 
te de ce dëplaifant féjour ; elle la mena encore fufqu'à 
Confiance : Et puis nous abandonnant pour aller aflifler 
quelqu autre miférable, je la priai en partant de fe 
fouvenir qu'elle m'*étoit toujours néceflaire ; et elle me 
promit Ton afliftance dans le btlbin ; et de plus nous 
i^DMt ientre les mains de la Confiance , à qui appartient 
le Village où elle nous quitta. Ce Village n eft pro- 
prement quune Maifon de Plaifance, mais la plus 
fgcéable^ àimpa-avîs» de tpi^t le pais. .. La^Confiance^ 
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«Il ont filte qa! t la mine ouverte et fintiiciit $ on 1k 
|ufques dans le fond de fon ame , et Ton contiofr tons 
les fentlaiens; Elle eft toujours <f égale humear, et il 

!f a pleine liberté dans fon Château. C'eft là que font 
es Rendez-vous» qui font de petits boccages^ détour 
néi, dont les avenues fontfècrettes, et ou Ion n^eft 
point interrompu : Ceft'là qu'on a le plaifir de ie par* 
1er tdut un jour fans (è laflèr; c'eft là qu'on le voit à 
foute heure »^ et qu'il femble qu'on ne fe voye pas al^ 
fez; l'on y youit des-feccets entretiens; Ton a le (rlai- 
Ib de chercher à la dérobée (i) mille moyens différvns 
ée (e voir, et de fe parler: les Billets doux y font • 
«u(S fort fiéquens: enfin jypaffai de forthûreux iours, 
et les plus beaux d^ ma vie ; car j'étois fans eefle avec 
Aminté. Elle me faifoit part de toutes fes penfées> ' 
et je lui di(ôis auffi les miennes. 



Que je goétois éb doux fîaifirs! 
M! Qge fmm f^ie HoH renne! 



Avec quelle douceur feuffi pétp la vie 
Si/jvm dam ces lieux fd hormer mes difiri! 

^ voyais Amuse eu tous lieux , 

yè lui Jarlois fous me coutraiudrei 
yitois aj/ez aime four us pouvoir me plaindre ,f 
A quoi feufbis^ef hélas! de vouloir être mieux ^ 

Tout ce qu'on peut (buhaiter de marques d'amitié^ 
et même d'un peu de tendrefle, je l'obtenois après 
quelque foible prière: Enfin je menois la plus agréable 
vie du monde, fi j*eufle pu m'en contenter; mais 
Amour me prefibit toujours, de la mener en ipn Tem- 
>le; rétois toujours mal avec elle (i) quand je lut par* 
iob <ry aller: Mïis enfin après plufieurs pouriuites, 
nous (brttmes enfemble de Confiance, et nous en étions 
à peine dehors, qu'un homme, qui fembioit homme 
d'autorité, fe préfenta à nous, et d*un bras puifiant 
atracha Aminte avec violence de ma main. Voyant 

fcn 

(i) à u dérobée, ntft^^lntï weJft. 
(2) r<Ms 99Ùi9m mal iivcc^tUtf fit «HTl aUfitit IJfe dltf 
m4h 



t 
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feri jncîvtlîté, je ne pus m*empêcher dé lercpoùÏÏcr; 
t"- comme îe le vouloh adoucir, lui, fans me regarder, 
emnlcpà Amînre duh autre côté, et tout ce qu'cléé 
put faire i fot de me dire : 

ye né puis mempêdjer de futvrej 
B le Dtv&r m*e mène niaipé moii 
Ne iaijfe pat ioûjours àe vivre ^ 
Et de me- cùnjerver ta foi. 

Je dettic.irai immobile à ce fpeftaclé, et la fègardaî 
s'éloigner de moi fan^ ncri dire.* à fa fin mon premief 
inouvemenr fut de courir après elle, et de 1 arracher 
j)ar force d'entre lesr mains du Devoir: mai!s le Ref- 
pcâ, et la Précaution, qui furvinrent à propos m'êii 
empêchèrent. Cette rencontre inopinée me fâcha à*^ 
bord y mais je m'étois toûjouk^ (t bien trouvé de leurr 
Gonfeik, que je voulus encore les fuivre. 

De forte que je m'alJai confiner (i) en un defert, 
qui me fembla conforme à mon humeur. Cefl un lieu! 
'' entouré de plufieurs Montagnes, et fort éloigné de tout 
■ commerce. Il y a un Château ittuc au milieu d*utt 
gr 5nd Boisf et là demeure toujours un^ trifte perfon^ 
ne qu on nonime l'Abfence: on ne la voit guères, elle 
a toujours les yeux couverts de larmes , et eft par con- 
féquent fort abjtue et défigurée : elle eft toujours eii 
deuil, et fans ceiîe accoinpagnéc de la Rêverie, qui eft 
auflj fort maigre : les yeux ne s'arrêtent jamais fur au- 
cun ôbf et , et voyènt tout fans rien voir : elle ne prend, 
garde, et n'eft attentive à rien: elle ne parle jamais 
que mal à propos, et ne répond prefque pomt à ce 
qu^on lui demande: elle femble recueillie en elle-mê- 
me, et n aimer que fa compagnie: la chute des eaux, 
et le doux murmure , et le chant ,de$ oifeaux font iba 
entretien ordinaire. ^ 

Je fir grande amitié avec elle, et me conformai 

fort à fa façon d'agir ; je promenois ma douieur dans 

ks plus vaftes foiitudes, et mentretenois feul demê- 

Tofne IL L mô^ 

(ïy de farte que je m'aiUi confiner , fy inf r$ tni^ tinif 
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me qu'elle avec les Bois , les Ruifleaux , 'les E<jios : {e 
fouffrois cependant mille rudes peines : je fentois tou- 
jours Tenvie de voir Aminte, et je ne la pouvois con- 
tenter; et ce que je trou vois de fâcheux, c*eft que 
le rems dure en ce lieu-là plus qu'en aucun endroit du 
monde; les- momens y font des heures, et les heures 
des jours: Ton tencontre par-tout des Ennuis, qui font 
de grands hommes fort dégoûtans , et qu'on ne peut 
néanmoins s'empêcher de voir ; car ils font en fi grand 
nombre, qu'on ne pjeut les éviter. Enfin las de vivre 
en un û cruel ^lartire et tomment, prêt de mourir, 
jè compofai ces^Vers': 

Enfin il faut mourir ^ ma maux font fans remède; 
Les vouhir appaifer ne fait que les aigrir ; 

Et dans t ennui qui me poffede^ 

Ne pouvant vivre , il faut mourir : 
Tous tes plaifirsfont morts ^ mon €œur^ la M/e Anànêi 

A pour jamais qmtté ces lieux : 
Ceffhns de murmurer ^ abandonnons la plainte y , 
Et^ renonçons à tout en perdant fes beaux yeux. 
Loin de ce bel objets quifeit toute ma joie^ 
Eloigné de fes yeux^ qui font tous mes phi/rs. 

Mon ame demeure lia proie 

De cent inutiles dejirs f 
Une me refte rien d'une flamme fi belle ^ 

Que des regrets et, des ennuis; 
Et de mes tnftes jours la langueur trop morteUe 
Me plonge fans recours en d^ éternelles nuits: 
Une trop longue abfence efface enfin d^une ame 
Le cruel Jouvenir de fes tendres Amours; 

Mais las! Pour éteindre ma fiamme 

En vain je cherche fonfecours; 
Elle fdèu l^ Amour y et V eutretien.d' Aminte ^ 

EMe m en ète les douceurs ; 
Mais fis divins attraits dont je rejfens Péstteinte\ 
Me font toujours préfens pour croître mes malheurs. 

J'éprouvois ainfi les auels maux que fait fouffrir 
rAbfence, et ne recevois autre confolation que celle 
i)|i*ÀinigU]: ^iQuyoit Tinven^tioix 4^ mp faire tenir* 

Mais 



tlEtAftONSé tS| 

[ Afoîs fé n'cùïTe pas long-tcms vécu , fi enfin Àminté 
I s'étant débaraflëe ( i ) du Devoir y ne m'eût rappelle de 

mon exil. 

/oubliai en ùti moihent toutes ihes peines pafieesj 

et courus la revoir avec toute Tiropatience dHiri Amfint. 

Mais je n'en fus pas plus hureux ^ ' car jéi 1^ trouVstî 

dans tui lieu où jamais ron ii^a eu de VMpoii 

Là chacun fe tonipt in vifiéré j (i) 
Von n^y parle que de combats; 
ians refpeàer ami^ Prïfice ^ ni Frkri^ 
Chacun s^y donne te trépaSi 
Là f^àge, le Soupçon y la Colère ^ et P Envié ^ 
■ £tûlent dans ce lieu leur dangereux poifon; 
(hacun veut fe détruire, ou bien perdre là viè^ 
^ l'on n'y voit enfin qu*borfeuf et trahifon. 

fi fe nomme les RivaUx* je n'y fus pas plutôt ^iî,6 

.^Voyant autour d'Ammte plufieurs perfonnesj qui rou* 

giflbient de colère à moii abord, et m empêchoient dô 

lui parler, je me fentis une hame fecrete pour tous 

Ces gens4à , et peu après croyant qu'Aminte leur fai< 

toit trop boit viiagej je tne laiflai conduire par l'Amouf 

dans le Palais de la Jaloufie, qui eft Voifin des Rivatix.- 

Ce Palais eft un lieu encore bien plus déplaifant que 

i ks autres; car l'Àbfence, et la Cruauté ne font pasfouf* 

' frir la moitié des.maux que l*on fouffre dans lajaloufie : U 

Jempète, la Pluye, ec les Vents en rendent le iéjour forÉ 

wlàgréable, la foudre y gronde toujours, l^air eft fort ob* 

leur, et fait multiplier les objets : lés moindres Ombres y 

wnt peur, et tour eft plein de précipice^ où loblçuri- 

iféeft fouvtnt caule'que l'on ië perd. A l'entrée dtf 

^ Pahis l'on trouve i'tmportemcrit j les Vifions, e€ 

«s Troubles , qui enchantent les yeui dWe maniétlf 

9ue Ton voit tout Ue travers. (3) 

I ■ ' h % t'Èixi^ 

1 jj(«> •*étânt dcbarafféc 4 inUm fié fid^ Uî^m^iit ^i^Ut^ 
' (*)U chacun fc rompe cà vificrCj H\ÛH t6HUx\lpxi^i 

^ H int ^m^ 
, ^ J^S»** l'oiî iroit tout de travtfri Hi mM ftUà l^wfrtK 
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L*Emportefnenc eft toujours en a^tation^ fans favoîr 
pourquoi , parie fort vîte , et die toutes chofcs mai à 
propos j et fans ordre. 

Les Troubles s'ef&aycnt pour la moindre chofe , et 
s*étotinent de rien* 

Les Viftons font toujours leur malheur elles-mêmes^ 
parceqù'elles fe forment des fantômes vains pour (t 
tourmenter. 

. Tous ces Perfonnages-ià en entrant me firent pren- 
dre un brûvage^ (i) qui me rendit tout autre que je 
netois. 

3% devins emporsêf fnéfianty fçupçwmtux;. 
Et mon emportement me parut raifonnable; 
Je me fis des^ tour mens pour être mif érable; 
Enfin tous les objets me devinrent fâcheux* 

Dans ce malhûreux état je fus voir la Jaîoufîe^ qui. 
ctoît laide, fort décharnée, (2) et couverte de ferpens, . 
qui lui rongeoient fans cefl'e le cœur: fon regard étoit 
iunefte, et elle ne voit nen à qui elle ne porte envie : 
Elle me jetta un de fes fei-pens , qui dans la fureur où 
}Ytois\ m'enflamma encore davantage. Je m en allai 
enfuite courant par«tout, fans favoir où: quand ie 
voyois Aminte en compagnie je n'ofois Taborder, et 
tremblois dans famé , et tâchois d*ccouter ce qu'on lui 
âifoit , et fes réponfes : je tournois toutes les paroles 
dû fens qui pouvoit me toiurmenter; quand on Ivd 
parloir à l'oreille, je paliffois tout d'un coup, comme 
fi j'cufle été prêt de mourir: j'expliquois le moindre 
gefte , le moindre figne en faveur des autres , et quand 
je ne la voyois pas^ je me l*imaginois entre les bras 
d'un Rival : fi elle étoit feule , je croyois qu'elle atten- 
doit quelqu'un : enfin dans mon emportement, j'étois 
jaloux de tout ce que je voyois >. et même des chofes 
inanimées. 



jirire^ \ 



(t) uji brdvagc, tin Zxant 
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Arir^s , H Fleurs , difois-je^ en Mm transport jalMx, 
Que ne me parle-t-eOe suffi fbttvent qu*à vous} 
Vous êtes Confidens de fon inquiétude; " 
Vous faites fon pîaifir^ et fa plus grande étude: " 
Si cette iégrate^ helas! na pas manqué de foi y 
fourumi Je plaire plus avec vous qu'avec moi d 

Aminte cependant, qui vojroit bien ma foiblclTe, au 
coflimencement en fourit?ït \ après elle fe mit en colc* 
re ; ce fut alors , que je fis connoiflance avec un hom-. 
me, qui voulut me guérir de mon Amour, et ^e ma 
/doufie en même tems , c'étoit le Dépit* 

L'Ennemi mortel du tmtrment^ 

Et qui 9 lorfque ton le maltraite , 
i Aidé de fon rejfentinient 
[ Fait au plus vite fa retraite y 
\ Et quelquefois fauve un Amant 
\ lïune entière et trijle défaite. 

\ Vinfidélité de ma Belle 

\fi/le fit faire le vœu de ne là plus aimer; 
Ù le Dépit me fut charmer 

'Jufqu'à pyfer trois jours fans retourner vers elle , 
La .trijfeffe et V ennui ne me quittèrent pas y 
Et de tant de douleurs mon ame fut atteinte y 
fhfef aimai mieux mourir en adorant Aminte j 

-^e de cejfer d* aimer tant de cbarmans appas. 

♦ • 

( Je me plongeai donc encore plus qu'auparavant dans 
mes foupçons jaloux ; mais Aminte fe laffa après beau» 
icoup de teras de me voir dans un état fi déplorable, 
Set la Pitié qui m'avoit promis fon fecours au befi^in , 
i n*y maiK[ua pas ; elle éloigna d'Aminte tous les objets 
iqui pouvoient me fâcher, et me retira avec grande 
peine dun lieu fi défagréable, Aminte m'ouvrit ks 
■yeux en fortant, et après m'avoir defabufé me fit vôiç 
tootes mes fautes. Alors je raè jettai à fes pieds > et 
lui demandai mille fois pardon', en lui difant: 

' , \ ^ L 3 Armez- 
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Armez-vdttt de rlfueur^ 
Soyez cruelle ep fiére^ 
Si jai de la colère^ 
Je la garderai dans le cœur. 
fJon^ non^ quelques maux que y endure^ 
l.a douleur en fera peinte dfdans mes yéux$ 
^ l^ous f^é me verrez pas un cœur audacieux 
JufqtCà vous accabler d'un inj oient murmurer 

Vous me verrez plein de langueur 
Vpu^ prier tendrement de n'être plu$ févere: 
Mais 5*il me vint de la colère 
Je la garderai dans le cœur, 

Aminte néanmoins ne me pardoilna pas d^abord : ellç 
avoir peine, même à fouffrir ma préfence^ puifquc 'fé- 
tois capable de tant de foiblefle. Je tichois de la flé<- 
çhir, en lui diiant: 

Songez que la peine efl mortelle 

Lorsque fon aime tendrement^ 

De rencontrer une cruelle , 

Qui fe rit de notre tourment; (i) 
Quon ne peut vivre Amante fans voir ce que fan aime, 
Redonnez-moi l'efpoir iFattendrir votre cœur: 
Si je vous ai déplâ par quelque offenfe extrême >,' 
J'en ai Jouffert ajfez par ma propre douleur. 

Mes larmes, et mes prières, jointes à rinclinattoii 
naturelle qu'elle avoit pour moi et qu'elle m'avoit té- 
moignée à Confiance, me firent redonner (es bonnes 
grâces. 

Enfin après plufieurs travaux (a) nous arrivâmes à la 
Capitale du Pais d'Amour. Elle porte le nom de Tlsle, 
«t c'eft où fe tient \^ Cour, qui efl tout*à-fiiit belle ? 
car elle efl compofôe de toutes fortes de Nations , de 
Rois , de Pnnces , et de Sujets ; et lés uns néanmoins 
n'y font pas plus grands qqe les autres.. La Ville eft 
ifott grande, et tout y eft pélc-méic : (3) les gens de 

niérite 

4i) qai fe rit de notre tourment, D^eld^e ttttferer Ûttûl f|»Ottt{* 

Ô) çottc 7 eft {^if-imeiey (Olei i% tafettfl itittep timnUu 
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\ mérite y font quelquefois avec ceux qui n'en ont point : 
les perftnncs bien faîtes fouvent y quittent tout pour 
les laides : ce qui fait aflcz voir que le Dieu qui y 
préfide, eft aveugle. Au milieu il y a un Temple fa- 
meux plus ancien que le Monde; car Amour y étoic 
quand il débrouilla le diaos'. (i) Ce Temple eft fort 
fpadéux, et à peine eft-il aflez grand pour recevoir 
tous les Sacrifices qui s'y font à chaque heure du jour. 
Noos y allâmes pour faire un Sacrifice. En entrant il 
Élut donner des Victimes qui font les cœurs : Amin« 
te avoir encore de la peine à donner le fien v nuis les 
(kfirs l'emportèrent à la fin après un peu de violence. 
Nos cœurs furent donc offerts en SacriHce à l'Amour ; 
et la flamme qui les brûloir ne les confumoit pas. Après- 
le Sacrifice» nous les trouvâmes encore tous, entiers 1 
mais brûlans ; 

B par un fort honteux échange 
Au lieu de reprendre le fen , 
AmÏHie en cet hûreux inèlange 
Sffaijit atijji'tèt du mien. ' ' ■ ' 

Ainjiy Jhns force et fans contrainte 
Je m vis foffeffeur du cour de m0n Antintt. 

Me voilà au comble de mes vœux , ne croyant plus 
avoir à fouf&ir. Je demeurai quelque tehi^ dans ce^e 
Ville-là , jouiffant des plaifirs qiu*on peut aVoir ^uand 
on eft aimé tendrement , c'eft-à«dire , 

Je faifois toute fa tendrejfey. 
^ Elle voufoit toujours me voir.- 
Mon chagrin faifoit fà trtfiejfey 
Mies moindres maux fon defefpoir. 

Mais ce nétoit pas afTez pour moi, je la vouloîs' me- 
ner au . Pahis du vrai Plaifu: , qui eft la mailbn dèfiam- 
pagneoù l'Amour va voir Pfyché; et dans ce défleîn, 
{e la menois de ce côté là, a'uand nous renconàrames 
]e plus fâcheux de tous les hommes ^ 

t 4 Le 

.^Oi qund il (TebroinUà ic àiAoU att ff^ kni Chaos» htft m^ 
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Lf granJ fSanemi des plarfirs^ 
jg«/ tour ment f tAjours les plus f<frt€S jeune^es ^ 
Tyran des pfl£^pm, ennemis des careffeSy 
Et qui ne peut fou ffr/r P Amour, ni fes defirsz 

Il a grand monde à fes côtés, {i) 

Charmé de fes fottes ffiaximes, % 
j^i df tous les plaifirs nous font autant de crimes^ 
'Et çondar^nent en nous les tnofndres libertés^ 

, ' Cette grande" troupe qui le fuit eft affez mal en or? 
4te; ce font toutes Femn^es malades qui ont grande 
peine à le fuivre ; l'Amour qtii les pofféde épand une 
langueur fur- toutes leurs perlbnnes, qui les rend fort 
maÎL^res; Elles ont toutes le regard mourant, et Fort 
Voir bien que la flamme les dévore. Cet homme en 
un mot ëtbit l'Honneur , la Pudeur raccompagnoit. Je 
ne fauroîs vous dire comme elle eft faite: car elle a 
toujours un voilç fur le vifagc , et ne fe montre à 
perfonne. Tous deux ayant arrêté Aminte , ils lu} di- ' 
rent m^lle belles caifonç qui me femblérent fort ridi- 
cules , mats qui ne femblérent pas |:elles à Aminte ; 
car les ayant entendues, elle voulut fuivre leur confeil. Je 
fus ibrt étonné de ce nouyeau procédé^ et m'^çcriaî 
auffi-tôt: 

Pleurez y met yeux , votre malheur^ 

Et votre diffrace imprèvfie ; 
Aminte ne vgut plus fupporter votre vûe^ 

& vient de reprendre fon cœur, 
jSf vous fûtes bureux en la voyant fans cejji^ 
Ci vous prites plaifir à vous voir dans fes yeuse ^ 

Pleurez, mes yeux, couvreZ'VOUS de trijiejfeç 
t^Uês pe reverrez plus un tems fi précieux. ^ 

Je coniurai enfuite Amour de la retenir , et îl prî| 
tant de peine , qu'il y réuffit \ et nous ppurfuivîmesi 
nptre rfiemin au Palais du vrai Plaifîr. Nous n'em 
étions pas fort éloignés qijand nous rencontrâmes le 
K^eipeA, et la Précaution. Le Refpeft n'avoit pas la" 

mine 
(t)Vi a grand tunuét i fes cM%^ fr |<lt mt l^ettte £etl^ 



mînc fi féricufçî-il avok^rair galant et enjoué, le, 
vifage riant. JLa Précaution ne faifoicplus auflî tant 
de fagpBs, et en foûriaftt le Eefpeft nous dit: 

AHez,'^ parfaits Amants , contenter ws defirsi, 
Et recevoir sPArfiour la belle rècompenfei 
Vous tt^avez plus hefoin ici de ma prèfence, 
^ Le Rejpe0 n'a que faire vos fecrets plaifirs. 

Et après m*avoir embraile, il tnej quitta, Jl fti^ 
a peine parti, que je vis venir une Femme to\it nue, 
fort belle» lés cheveux pendans par devant, et la tête 
chauve ^n derricjre , ^ui courpit fort vite : plufipurs 
gensétoijentlàj l.çs uns qui la ficgligçoient ; Jies lutireç 
qui couroient violemment après ellç. Et tous n^g^* 
moins leruJ>loi^,nt fort f^ichçs 4ç l'avoir laiffé paiîen 

)ft.tTîour mic dit en la voyapt que c'étoit TOçcafionî 

gu^eîle feule, avoit Iç crédit dé faire entrer au Palais 

du vrai PJaifir, et qu'il ne faloit pas la laifTer éçhap-; 

per; paixequ'ell^ ne.reyenoit pas toujours. Pouç 

f foivre fpn confeil , je courus au devant de rOççafion , 

I et l'arrêtai, et pllè acheva de refoiidre Aminre à en- 

r trer dans le Palais du vrai Plaîfirj et nous y arrivâmes 

enfin avec le plus grand çontenteipent du monde \ car 

! en vérité c eft u|i bel endroit. 

f Un éternel Printems y conferve un air pur; 

; Le Ciel découvre làfon plus brillant azur; 

I Vofi y voit en tout tëms éclater mille rcfesi; 
Chaque inftant en fait voir de nouvelles éclofis , (i) 

i Les arbres font toujours cvm>erts de fruits mûris ; 

\ Les rameaux toujours verds , les près toujours fleuris ^ 
Mille endroits écartés font mille antres fauvagesy 
Où régnent les Plaiflrs , les Ris , les Badinages: 
Les rameaux enlajfés (2) en hannijfent le jour; \ 
Ces antres de tout tems font facrès à l'Amour ^ 
I4 fS0ture eUe-'tnême a tijfu les feuillages; 

Lj Tou^ 

(i)^« nouvelles écipfcs, ftjfç^ «ufgetrodjenç. 

(2) ifs rameaux «ni^flej, ^it iti tinmW t>cmiae\tm ^cfie. 
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Tms let pttHs olfiaux avec leurs doUx ramages (i) 
N(f parlent que d'Amear dans leurs telles chanfinSf 
Es même aux yeux de tous en mmtrent les leçêus ; 
Mille petits Ruijfeaux dans des lits de verdure y {z^ 
Font ouïr de leurs eaux l'agréable murmure^ 
Et la Nuit y Je Silence ^ et tous les Elémens 
Concourent en ces lieux aux plaifirs des Amans, 
Von fi entend point parler de la rigueur des Belles , 
Ni du defiin fâcheux qui les rend fi cruelles* 
C*efi là que les Amans après mille foûpirs 
Goûtent mille douceurs y qui pajjem leurs ^firs. 
Là tout ce que jamais le Ciel, la Terre , et POnde 
Formèrent à Penvi de. plus beau dans le Monde ^ 
Afenti des defirs^ et de Pemprejfement ^ \ 

Et poujfé desfoupirs dans les bras éPun Amant, 

Je vous avoue qu on eft hûreux dans ceT^Païs-là : pour 
moi quand je fongeois que j'étpi^ au comble de mes 
vœux, je ne pouvais aflez me louer de la Fortune; 
Mais mon bonheur étoit trop grand pour durer ; aînfi 
j*en vis bien-tôt la fin, comme vous allez entendre, 
Quel(}ues jours après je rencontrai une Fille aflcz lai- 
de, mais qui fait la Précitufe, et ne fe contente de 
rien: elle n*a point de demeure aflTurée, (3) parcequ*el- 
le néglige d'en avoir : les plus belles chofes l'importu- 
nent: Elle fe nomme Tiédeur: Elle a un grand pou- 
voir dans risle , car ceux qui la veulent fui vre , fortent 
fans peine ) et fans regret de Ils le d'Amour: Elle les 
mené au Lac du Dégoût, où l'on nfe trouve que trop 
de Portes» pour Ibrtir : je vis quelques gens qui la fui- 
voient ; mais ^e la trouvai il laide , et fi déraifonnabl^ 
que je ne m'arrêtai pas un moment avec elle. Je re- 
tournai au Palais du vrai Plaifir , où quelques jours 
après il m'arriva un malheur qui m'accable encore, et 
dont je ne croi jamais voif la fin* 

Att 

(i; avec leurs doux ramage», mît iijrem attgctiei^men Sn^it^ 
fd)cm. 

«^ (2) dans des lits de verdure, (tt grànett UfetHt 
"(5) elle n»a point de demeure aifurce ^ fiC 6at f ICJIIC VUxVitV^: 

î>e @t<fte\ 
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Ati mUIeu de mes délices , un matin }e vis un hom« 
me, qui eiFronrémenc vint troubler mes plâtfirs. Il 
avoir l'air mafeftueux, et indépendant, *la PhytloÉtomit 
bâte, et les yeux et je front d'an homme abfolu, et 
' flui ne fait ce que c'eft d'obéir: En un mot, cetoit le 
Dcftin, dont les arrêts font irrévocables, qui enleva 
Aminte d'entre mes bras : tous mes efforts ne purent 
ferapèçher. et il l'emmena je ne fai où ; car je n*en ai 
f û avoir de nouvelles depuis ce tems-Ià. 
. Je quittai auflî-tôt le Palais du vrai Plaifir , qui me 
fembloit defagrpable , puisqu' Aminte n'y ctoit plus , et 
je me vins retirer en ce lieu , où je croi paflei: le re- 
BC des jours que m'accordera ma douleur, 

Je fuis ici fur le haut d'une Montagne qu'on nomme 
le Defert de l'Affliftion: la folitude y eft fort belle; 
mais ce qui s'y trouve de fâcheux, ceft que le lieu 
eft fi éminent , qd'on découvre de là toute l'îsle d'A- 
mour, (i bien qu'on a toujours fon malheur devant les 
yeux: l'on m9 peut s'ettipsober de voir &ns cëffe les 
endroits par où 1 on a paffé : et c eft ce qui me rend 
ftiif^rable; car de quelque côté que je me tourne, ^i^ 
Je trouve toujours des objets qui me repréfentent moh 
konheur pafle. 

Ceft le fûuvinir de ma gloire 
• ^ui me tourmente dans ces lieux; 

Ai je ifavois pas de mémoire; 

Helâs I j'en ferois beatn^up mieux ! (a) 

Dans P infortune qui. m" accable 

Je croi que le Sort ohftiné 

Ne nfa rendu fi fortuné 

Que pour mi voir plus miférable\ 

Mbu fort feroit tnoins rigoureux , 

Si favois été moins bûreux ; 
Ceft mon bonheur pafé qui fait tout mon martyre: 



(i) lie qudqne cote que je me tourne i ié) mCL^ mid^ went^tt 
(a jVn l'crcns beaucoup mieux , f0 XêMt ei mk ht^tt 



^ . 
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O trifii et dure extrémité 
D'être réduit enfin à dire^ 
Que je regrette un bien que j ai tant foubsitéf • 

Il y a quelque tçtns que Je languis ici, et j'ai (bn- 
gé enfin, cher Lyddas , que votre amitié auroit fujet 
de fe plaindre de la mienne , fi je ne vous failbis fa- 
'Voir de mes nouvelles avant ma mort. Il y a Confi- 
dence en ce Pais ici , qui a foîh de faire tenir les Let- 
tres aux Pais étrangers ; je lui donilerai la mienne : 
j'efpére qu elle vous fera rendue fidèlement, et fecret- 
tement ; car c'efl: ce que je lui recommanderai* Adieu , 
plaignez un peu ma difgrace; peut-être qu^un jour 
vous aurez bdfoin de la même, confolation que je voiis 
demande* 

Le fécond Voyage de FJsle d'Amour^ 

A L Y C I D A & 

Mes malheurs font finb, cher Lycidas» et s'il n'y a 
que l'Amour qui me mette au Tombeau , je ne 
crois pas mourir jamais : depuis ma dernière Lettrç 
mon humeur eft bien changée, et quoique j'aie tout 
fujet de me louer de l'Amour dans mes dernières avan- 
tiires, je l'abandonne néanmoins pour toujours, 

jfe ne fuis plus Amant que de la belle gloire^ 
Elle feule à préfent oceupe mef effrite i 

Et fai banni de ma mémoire 

Les Amintes et les Iris, 
J'ai g'iûté de fAmtmr les charmantes délices^ 
Et ce Dieu fut toujours conforme à mes defirs : 

Si quelquefois il caufa mes fupplices , 
Ce fat pour augmenter ma joie et mes plaifirs^ 
jfe ne m'en repens point, j'en chéris la mémoire f[ 
Je vois avec plaijlr le débris de mes feux:(i) 

^ Mais 

(1) le débris de mes feux, hU Wf^tiUXtm UebCthloUftl 



^ Mats c'ejl feûh/nem » U Glme' 

Que je veux déformais adrejfer tous tties vœux. 

Vous vou!^ étonnez peut-êtr^, cher Lycidas, de m en- 
tendre parler ainfi ; itiais apprerie2-en la catiii en appre- 
nant mes dernières ayantures, qui voqs divertiront aC^ 
fuiément plus que ^îes premières ; quoique je ne fonge 
plus à l'amour , je vou$ avoue que je fuis bien aife des 
Vous ifaire l'hiftoire de mes feux pafles , j'en ' aime le 
Souvenir, et mon cœur qui s'applaudit en feeret de mes 
conquêtes , trouve un commencement de gloirfc à avour 
triomphé de trois coeiurs. 

Trois ilîuftres Beautés ùut Brute de mes feux y 
Tant que je fiis Amant j je jus toujours hûreux^ 
%ur des cœurs indomptés fat ^agne la Viâoire ^ 
^ ffai point fait de vœux que Von n'hait exaucés: 
Toi f mon Cœur y qui nés plus fenfible qu*à ta GloirCy 
Triomphe au fouvenir de tes Amours pajfés^ 

Il y avoit déjà long • tems que je ianguiflbis dans le 
defert du Souvenir, et je comm envois â croire par une 
triftefle extraordinaire qui m'étoit furvenue depuis quel- 
ques jours, que' le terme de mes maux approchoit , et 
que la mort m'en dclivreroît bien-tôt; quand un jour 
étant couché fous un arbre , rêvant à mes malheurs , et 
tout noyé dans mes larmes, je vis une Femme qui vo- 
loit d'une grande vîtefle , elle parloit en allant et fai- 
foit un grand bruit ; je fentis à fa vue un tremblement 

" qui me faiflt le cœur fans que j'en connuïïe la raifon ; 

j je vis bien d'abord que cette Femme étoit affurément 
la Renommée ,- mais je ne favois pa«;j d'où venoit mon 
inquiétude, quand fes paroles ne m'en firent que trop 

[- connoître le funefle fujet: Ellç cria en paflant aupris 
de moi y 

Amttte efi en confidence . . 

Avec un nouvel Amant y 
Tircis aiièc^ fa confiance 
EJl fa Duppe afiûrément. (i) 



174 RÊLAtlCK^- 

Je crus dcu)C cm trois fois avoir ma! entendu ^ mais 
elle le répéta A fouvcnt que )e ne doutai plus de moa 
fiialheur. 

• Je vous laiflfe à peftfer combien je fis de plaintes fur 
cette infidélité i il me vint mille différentes penfées 
de vengeance contre Tingrate et fon Amant; mais la 
violence de tnt colère étant paiTée, j'en vins aux re<« 
grets, (i) 

Pêur avoir ptut d^Amouf que Pofi nen tut jamais i 
Que ne mé laiffiiZ'lMMS du moins moitrir ep Paix^ 
ingrau ^ vous pouviez^ fans être criminelle j 
Attendre epcor deux jours À pnroître infidèle ^ 
Et ne m^expofer pas à cette cruautë. 
De imr av^nt ma mott votre infidélité j 
Quand accablé £ ennuis et prêt à rendre tante ^ 
l/eus deviez retenir votre nouvelle flame'. 
Et je méritois bien par mon fort malbureax 
Que votre amour durât encore un jour ou deux. 

Je partai ainfipïuiîeurs jours à me plaindre, et je M 
' , voulois pas m'édaircir entièrement de mon malheur^ 
de crainte de trouver de trop grands fujéts d affliction. 
Il y avoir même quelques momens où je m*imagmoiSj 
que peut-être la Renommée avoit , feion l'a coutume » 
accufé fauflement Aminte de perfidie, et je ne pouvois 
croire qu'après tous les fermens quelle m'avoit faits ^ 
Aminte eût fi légèrement trahi fa parole, et qu'elle pût 
oublier en peu de jours mes fervices, et recevoir ceux 
d'un autre. Quelquefois" aulii j*excufois en moi-même 
fon ingratitude par mille raifons qui, ce me fembioit, 
l*y pouvoient avoir contrainte: mais tnûn je ne fus 
que trop affuré de toute ma dilgrace. Je voUs ai dit 
dans ma première Lettre, que le defert du Souvenir 
cft placé a haut, qu'on découvre de là toute Tlsle d'A- 
mour. Un jour je vis Aminte dans le Palais du vrai 
plaifir , avec un homme que je connus pour un de ceux 
que j'avois rencontré dans les Kivaux.. 

u 

(i) j'en vîQs aux regrecs, (rac^ i^ mi(I<rirn Oltl* 
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Là cet Amant qui fut lui plaire 
Rendant de pm bonheur le Ciel même jaloux^ 
Ifun tranfport amoureux emhrajjoit fes genoux $ 
Et r ingrate le laijfoit faire* 

Vardeftr de pm brûlant defir 
Um incarnat hrillailit alluma fin vifage^ •* 

Usbmfirs redoublés étaient fin feul langage ; 

Et l'ingrate y prenait plaifir* 

Enfin yjen crus perdre le jou$*^ 
Je vis à cet Amant mille beautés en proie , 
L Et Pingrate à fis yeux montrait la même joie 
I Quelle m*asfoit fait voir du tems de notre amour. 

I Quand je fojige à là douleur que j'eus d'abord eH 
voyant cette lâche traliifon, je m'étonne comment je 
I n'en fus pas ac<jablé ; ma rage me fit dire des chofes 
I qu'elle feule eft capable d'infpirer, et foûtenu parmo» 
amour, qui me faifoit voir avec une- douleur inconce^ 
Table , qu'un autre eût triomphé en un momeiv de c© 
qui m avoir coûté tant de peine , je fus long-tems fans 
pouvoir êtrç Maître de mon defefpoir : mais à peine 
eus- je fait un peu de réflexion fur cette avanture , que 
je me trouvai en état de me fervir de ma Raifon , et 
un homme qui parut à mes yeux au même inftant mm- 
fpira une froideur qui me rendit infenfible à cette infi* 
délité ;^cet homme avoit le regard fier, et faifant un 
foûri3 dédaigneux, en me regardant de côté et par de& 
fus répaule , me dit , 

Quoif Finfidélité d^Amnte^ 
Lâcbe^ te donne au cœur de mortels déplaifirs! 

Tu t'abandonnes à l(^ plainte? 
Vinfidéle quelle eji te coûte des fiûpirs 

Après fa noire perfidie ! 
Ving^ate ne veut pas quost regrette fort cœur^ 
Et ton doit oublier des momens de fa vie 
Tous ceux qu'on a paJJ'es dans cette indigne ardeur. 
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Je connvts à fes paroles que c'étoît le Mépris ^ êC 
courus rembraiFer j iftats voyant que je balançois, et 
que r Amour étott encore avec moi , il tourna ies pas 
ailleurs fans me regarder. Moi qui ne voulois plus le 
perdre, aidé de fes confeîls, je donnai congé à ce petit 
Amour, qui m'avoit toujours accompagné daiis moâ 
Toyage. Cet adieu ne fe fit pas fans bien des larmes; 
«t comme il à voit été le témoin de toui?es mes avan- 
tur.es, j'avois bien de la peine à le quitter, et je m'a-« 
mufai fi long-tems avec lui, que j'en penfai oubliée lor 
Mépris ;(i) enfin eff IcmbTaflaftt, 

Adieu f lui dis-je^ AmBUTy mes plus chères délices^ 
Toi qui fus autrefois won efpoir le plus doux y 
Toi que y aimai toujours malgré tous mes fuppHcesi 
Amiftie ne veut plus de commerce entre nous. 

Après fa trabifon et fi lâche tt fi noire , 
Je veux que de mon cœur fes traits f oient effaces , 
JMais je ne veux jamait hannir de, ma mémoire 
T9US ces bUrfux momens qu'avec toi f ai paffes. 

En quittant l'Amour je fus long-tems à ehcfcher lé 
Mépris, mais enfin je le rattrapai, et il me dit d'aller 
à une Ville qu'il me montra , j'y adrelTai d'abord mes 
pas», et je commençai alors à l'en tir une joie, que je 
o'avois point eue depuis que j*ctois dans r(>le, et le 
repo» me fembla plus doux , à caufe qu'il m'ctoit nou** 
veau d'en avoir. Quand j'arrivai à cette Ville , je vis' 
que tout le monde y étoit oifif : la Ville eft déferre, -et 
prelque tous les Habitans demeurent en leur particu- 
lier : ( a ) il y ;i un Port par où l'on fort de f Isle d'A-* 
jnour, car pour y entrer par-là, ceft ce qu> n'eft ja- 
0iaîs arrivé. Cette Ville fe nomme Indifférence, et , 
donne le nom à une Princeile qui eft belle à la vérité» 
et, qui £iir*tout a beaucoup d'embonpoint» mais elle a 

ia- 

(i) que ftn pcnfai oublier le KiéHrU , baf ((^ Wtt i^tibtt 

tet ajerad^tung temfftn t)itu, 
(0 demeurent en leur particulio:, HtUtn f&tfi^* 



h mine fi peu fpirimeHc , et paroît fi inutile et fi mw* 
fe,(i) quelle en eft ridicule. 

D'abord que je fus dans cette Vilîe, le fouvehif d« 
laftront que m'avoit fait Aminte, me la rendit agréa- 
Wq, et je ne pou vois m'empêcher de crief miUe fois 
le pur, , ^ 

Vm n'eft jamais cornent ahrt qi^unt Beami 
Btffius fes dures toix fient notre ame ajferviif 

Pour être hûreux touse fa vie 

Il fisttf garder fa liberté. \ ' 

I Je me trouvois fort hûrcux d'être débacafi'é de mon 
I i\moar, et je m'étonnoLs fouvenr de toutes les folies que 
I ce Dieu m*avou fait faire : quoique je fongeaffe quelque- 
fois à Aminte, il me fembloit qu'elle étoit enlaidie de- 
Îms fon infidélité: rbumeur où j etois ne me la repré- 
întoit que comme une peffonne qui ne méricoit plus 
f une forte pafiion comme celle que iavois eue pour el» 
\ le, et qui a voit perdu toutes lès grâces qui jxit Vz^ 
; voient fait aimer.' Enfin , j'étois daiK un fi grand repos 
^ que je commensal à m'en ennuyer, et .ce changement 
L extrcmie.d une Violente amour en une froideur extracir- 
I dinaire me devint fi infiipportable , qu'un^ iingueur 
[ me laifit qui me donnoit un chagrin que je n'avois ia-« ' 
•• mais fenci. Mon cœur, qui étoit accoutumé à l'amour 
ne favoitoù placer ce Fonds de tendrçflc qui luictoit re* 
I fié en quittant Aminte, et trouvoit bien rude une vi« 
auflî parefleufe que celle que je.menois dans Indiffé» 
i xcnca, je cbaotois tous 1^ jours en aQi^même, 
f Sans Amour et fans tendriffe 
I // tfeft point de doux moment f 

I II faut foûptrer fans çe^ ^ >; 

! Van ifefi b^renx q^en aimant. 
I ^A quoi pajfer Ufut le jour 

Si fon ne fange point é plaire) 
Et fi Ton n'a point ^ammr y , 
J^e peut-an faire i 

' Tme IL M ~ Sf^ 

Op iiiai(c^eillf4lti|, - 
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Qg€ la vie ifi Hmuyeufe , 
yuand an ffa point de de fin ! \ 
Qui fia pas Pâme amoureufe 
\ La voit couler fans plaifirs. 
A quoi paffer tout le jour 
Si Pon nejonge pointa plaire? 
Etji ton h* a point d*amour 
Que peut'On faire? 

Je ne voiilois pourtant pas m^y r'cngager tout-à-fait, 
et je me trouvois trop mal de TAmour , pour me rem- 
barquer encore dans une autre paflion : mais je cher- 
choi$ à m'occuper du moins :^reab)ement. 

C*eft ce qui fàifoit que je fortois de la Ville tous 

les jours , pour voir fi je n'aurois point quelque avan- 

; -ture, quand un jour je rencontrai une Femme, dont 

. l'abord étoit tout-à-&it agréable, elle avoir un air libre 

et enjoué , et q;aelque chofe qui plaifoit d'abord en la 

voyant: Elle ne m'eut pas plutôt arpperçû qu'elle vint 

à moi; et me pria de venir chez elle, que j'y trou- 

'Veroîs dequoi me •làtisfaire , et me itiontra un papiet 

où ceci étoit écrit : 

i^oir toutes les Beautés fans amour ^ fins; dejirsy , 
Et faire cbofue jour nouvelle connofffance , 
'Avoir pour tous objets la même cqmplaifancf ^ 
"Et chercher en tous lieux fi joie et fis plaifirs y 
Cejl ragréahle et douce vie . 
I Que Pan mené en Galanterie., 

Je trouvai fi bien mon compte à cette façon de vi- 
vre, que j'acceptai d'abord le parti, et fuivis la Gsdan- 
terie à la Ville qui por^^; fon nom. 
^^ Ccft une Ville fort magn^^que et fort foperbement 
bârïe. L'on trouve à k porte laLil>eraytc, rËfprit doux, 
la belle Converfatioh, et la Compkifance , qui donnent 
des PaiTeports pour avoir les énprées libres par toa«es 
, les Compagnies, et fans quoi Ion paHè fort mal fon 
tems: il n'eft pas tout-à-fait iléccâaire d'avoir quatre 
PaiTeports, c*eft afTez d'en avoir deux, tt quelque^is^ 
un; mais plus on en a, et mieux on fe divertit; ''les 

î. plus 



f las nécefiiivs pour être eftimé font PEfprit douYetla 
belle Converfation , et ceux qu on eftime le moins , et 
^ui font dùppcr les gens d'ordinaire , c*eft la Complai- 
fance et la Libéralité. De plus, c e(l un lieu de grand 
ûiverrifTement ; et les agtiéables parties y font fréquen- 
tes ^ on invente tous les jours mille plaifirs nouveaux; 
laMnfique, le ^FefUn , le Bal , la Sérénade » et la Comé- 
die* y ont de Remploi chaque jour. 

Comme 'fêtais avec Ja Galanterie j^eiïs quatre Paflfe- 
ports, et je. commençai dès lors à m'introduire par- 
.tout) je n'eus gas grande peine» et je fis tant de par- 
tie$,(i) que jfype fis <;onnoître dans toutes les ^m- 
pagnies de la ville. Je paffois le jour en feftins, la 
nuit à donner des Sérénades , et je ne me donnois pas 
ainiî letcms de m*ennuyer, mais à la fin^ cette forte 
de vie me fatigua. ' , 

^(tr$ qu'an a goûté h plaifir d^ètre aimf , 
Tmce qui vient après ne fait fnt nws déplaira 

B fiie cœur n'tjl enflammé ^ 

Twt les plaifirs ne touchent guère» 

Je commençois à en avoir du chagrin, quand fe ns 
one partie dans laquelle il fe ree^ontra deux Filles 
paiement aimables;! Tune fe nommott Silvie, qui 
avec une taille admirable avoît tout ce qu*il fiiut pour 
âtre une fort belle perfonne; et ce qui me charmoit 
kflus|c'étoit un air de joie et de jeuneiTe qui infptroit 
tôt» les plaifirs ; elle avoir quelque diofe de fi engageant 
^de fi aimable, qu'on ne pou voit s'empètherde l*ain}el^: 
1 autre fe nommoitiris, qui n a voit (as la taille fi belle, 
i&ais fort bien prife ; (2) et de plus , elle avoit utie-cer- 
tdne négligence en miarchant fort agréable; mais aùfli 
tous les traits de fon vifage étoient accomplis, elle 
avoit un teint vif, beaucoup d éclat, de grands yeux, 
^e nez bien fait et dans la bouche un charme inexpli* 
^uable. Il fembloit que l^s Grâces et les Ris en euH* 
fent fait leur demeure, et quand elle rioit fur-toyt, 

M ï otk 

(t) je fif^taac de pvttes, ié^ fttUtt fo ttitUtn^hathUtn Qtt. 

. _{0 qui. .• prife, toeld^e iwttt îem (0 Hdfommm Mint, 
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on y remarquoit mille beautés qu^l eft impdlible d*es« 
primer. 

Enta voyant il n*efl petnt J^armet . "" 
fùur contr*eîl€ un moment garder fa liberté ^ 

Et pour couronner tous fis charmej( , 
Elle avoit de fefprit autant que de beauté. 

Ces deux belles pcrtonncs me firent prendre à cette 
partie plus de plaint que je n^avoîs fait aux autres, et 
je me féparai d'elles avec des fentimens bien diffcrens i 
4e ceux que j'avois accoutumé d'avoirs je fus bitn aift \ 
defciltlr quelque penchant dans monffsur, mais je ne 
. voulois pas auflî m'y abandonner entièrement , jet d'uft 
autre côté il me fembloit étrange d'avoir deux indint» 
tiens; tt je ne pouvois comprendre comment on pou* 
volt aimer deux perfonnes enfemble et les fervir, quand 

* une Femme fe préfenta à moi qui ëtpit magnifique- i 
ment vêtue. Elle avoit iûr-tout obfervé dans fon iia^ j 
biiiemçnt ce qui pou voit rehaufler fa beauté, elle étoit ; 
fovt parée 9 et ne faifoit pas une aéVion qui pût décon- ; 
cercer fa bonne graçe; (i) elle avoit le itgard attirant, ' 
f accueil fort agré^le, et il fembloit qu'elle cherchât \ 
à plaire à tout Je mond/e , et qu'elle en fît ion capi- 
tal; elle aVoit une grande fuite, mais elle me carûflk « 
plus que les autres : vous connoifTez bien aux marques 
que je vou» en donne que c'étoit la Coquéterie» c:t 
vous ne 7«us étonnerez pas de Tes careflës , pui^ue . 
f éeois nouveau venu ; auffi-tôt qu'elle me vit, elle <*^^ 

, pafk ainfi, 

Ciffe de foppofir d cette double ardeur ^ 

Veux objets peuvent bien avoir place en ton' cœur. 

Si t amour fait luifiul le bonheur de la w>, 

Pfus on efi amoureux 

Et plus on efl bâreux: 
Reçois Vathour d'Iris et celui de Silvie^ \ 
Encore\efi-ce bien peu de n'en avoir que deux. 



(i) qui pAt «]ec6ttcefter fa boAM gMCC, t9el(|e ij^ett tati^tn 



bu puijfant Dm des Cœurs la douceurs f<mt fi grandes , 
Sj'iffautfffK mith autels lui faire rmlle offrandes ; 
tUîas! Il efl fi doux de iy Imjfer charmer^ > 
Qu'alors qu'une PMis refiife d^hre nê$re , 

// faut en avoir une autre 

De feur de çejfer d^aimer. , ^ 

S 4^ de t*alafmer four avoir tant ^ amour , 
l ut peut fffrf aifément wènagn deux tèndrejfes ; 
// tfi affez ^'heures au jou^ 
Pour s'occuper à deux Maitiijfh. 

^ Je lifi fis. mille tieinçrcîmcns de fes bons confeils , et 
Jy trouvai mon humçur fi portée, que je ne balançai r 
pas à luivre la Coquétcrie jufgues dans la Ville qm j 
pone foa nom j je vis fur la porte ceci écrit en let- 
tres d'Or ^ 
U Ujtu des Cœurs voyant que dejon vafle Empire 

^*«f d'Amans fortoient cbaqUe jour , 

B qu^après un premier amour 

Un Cœur fatigué de martyre 
y venait rarement faire un fécond Pjoutl, ' . , ,^ 

Fît bâtir cette belle Ville 
0« les Amans, fajfés defes Injujles LoiXt 

TrouvamPamour doux et facile^ 
^y^^agfnti.ep^e une féconde fois. 

ht règne un Amour commode , 
• Avec Pagrêalle Méthode 
Ssi fait, aimer fans trouble et fans emportement^ 

Qffi bannit le fâcheux tourment ^ 

S^i fait braver les inhumaines , 
SiS't ne donne en amour que de tendres défirSf 
' B quifum- nu çat^er que les plus douces peines 

En fait goûter tous tes plaifirs. 

Cette agréable infcriprwrt me donna, encore plug 
d'envie du voir laViUc; j'y rencontrai mille belles pex- 
wnnei t\9tites parées comme pour feirc quelque con- 
^uçte, tllas il^cpargpoient rien de tout ce qui peut 
phire» et empbyclQiejtotite Ieur{adreirc pour attirer 
IQspaflans; 

M} Ci$$i$ 
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CHùit m m wm de €is Mks 
Qm ne eberebent pmr-tôitÊ qu'à i*em fmrê c9mÊer ^{jlf 
Et quoi qt^il eu puijfe coûter 
Veulent vùhr la fhutt autour éTeUa^ 

La Coqnéteriè en entrant me donna pour guide ua 
Amour coquet, et pour vous expliquer ce que c'eft» 
rapprenez que ces fortes d^ Amours fiint de la véritable 
race d'Amour; mais conyne ils font enfàns Je TAoïour 
et de h Coqujétene, ils tiennent auffi de leur Mère; (2) 
ils ont Tare et la ûécheietaajs ils n'ont^pouit de bandeau 
ni de flambeau » et tiennent des Loix de la Coquéterie 
qu'ils obfervent exaftement. Je ne fus pas plutôt avec 
un de ces Amours , qu'il me dit toutes fes Loix qui 
(onr fort agréables^ ^^5^^^ ^^^ P^^ néceflaire de vous 
iire encore, puisqu*aufli bien vous en verrez les effets 
dans la fuire de mon difcours; c'eft tout vous dire 
que dès ce momeAt je m'engageai à fiiivre par tout fes 
avis , et dès le loir mênie rencontrant Sîlvie et l'ayant 
abordée, je demeurai quelque tems avec elle; 

jfe trus en ce moment 4tre tout à SUvie^ 
Ses yeux fmU me femiloient capables ^ enflammer \ 
' Eàje ne fongcois pas dans ma joie infinie . , 
QuJris e^oitdes traits qui m*avoient fâ charmer^ 

Je ne Teus pas pl&tôt quittée , que rencontrant lA 
il m'en arriva de même.^ 

Iris d* un regard feulemettt 
Cbanrea mon amoureufe envie f 
Et f oubliai dans ce moment 
Quil fût au monde une Silvie. 

J'en fis autant plulleurs jours de fuite^ et commençai 
alors à ientli><|ueîque joie; faimois, et je n'en fentois 
aucune inquiétude; qu^id j'étois mélancolique, j'allois 
voir Iris , qui par la douceur es fon efprit & fa lan- 

''-I gticui; 

(I) i s'f Bf faire côntcr/ fîc} tMé wUatCi nttf^t^tOitn lit 

hfftn. • *L^* 

il) iU tiennent autifi de leur lif^e, ft^aitU fie «tfd^ itmf 
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* ' ' ' ' • ' ' "^ 

^eûrnanircllc, mVnrtctcnoît agréabtcmcnt dans l'hu- 
meur où j'étois ; et .quand je me fentois Pâme por- 
tée à la joie, je courois chex Silvie; . • , 
fm mi fake en aPi(9ur m defiin agréable^ 
jf« «f fduvait p0s mieux contenter mon dèfir ; 
fims trop peu (Tamcur pwr être mifêrubk^ 
Bjm avais affez. pour y prendre plêifir. 

Après un affez long féjour dans Coquéteriç / cet ' 
Amour qui m avoit été donné pour guide me voulut 
mena: à Déclaration, je fongeai d'abord à mon prem^ier 
voyage, quand le ReTpeft me défendit d y aller; j'al- 
léguai cette raifon , l'Amour Coquet fe mit à rire en 
mWcndant parler, et me dit que le Rcfpeft ne dé- 
fendoit d'alkr àDédaratiort, qu'à ceux qui ne favoienc 
pas encore la belle mamére d'aimer; & même que le 
Refpcft fe mocquôk»de ceux qui paffânt par Difcré- 
tion, alloient fait« un chemin plus îoDg de moitié que 
l'autre, et ajouta, ^ 

SmdèphireauReJ^ea, Vrcis, on peut parkr: 
Le moyen de guérir twe amêureufe flâme , 

Si tu né veux pas révéler 
ANbjetquetufersIe/ecretdetonamef 

Quoi que fm difr, il efi bien doux 

Devoir toujours à fes genoux 
Du amant languiïïam qui brâle et quifiufifiy • . 

B Fon neut jamais de courroux « 

&/f voir adorcr.nlde fent^ndre dite. 

Je ne balançai pas à le fiiivre, et en dtemin il itk 
donna cet avis: 

En parlant de Famour j^enfais point une^ affaire^ 
Cefldtquoi f attirer quelque honteux rèfiês: . ' 

tlttonU on traite faffiaur comme un fort gr^nd myftire , 
Un jeune cœur s'allarme et ne Fécàute plus. ,. 

Nous arrivâmes en même tems à Déclaration qui eft 
un tort petit Village, car comme on n'y fait que palTeu 
a acft guères hibité i F entrée «^ «ft W peu ptrilleu- 

M 4 % 
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fe, ï CdLixfeàe quelque^ précipic^et^ ôÂ eetiir'^'fene 
de faux pas coarent beaucoup de rifque. Pour dani 
le Village il y fait toujours des Wouîllards fort épais y 
et on' a peiAe à $'y f ecortrtoîtrè i et il y â deux (cfr- 
des, l*une dtt côté du ReAis^ ef ï*antre de là Toiëwo- 
cc : la première eft fort defagréab^e, c^ mène ca quin. 
cire de.mécharts etidi'oitSi et Tautrc ne mène ordinaire* 
nt€T\t qu*en des lieux divcrriflaffs ; j'avds un fi b û 
euide y que l'entrée ne me fit point de ^eine ; et quand 
|c fus dedans , je débrouillai aiTet bien (i) iris et SîU 
vie, et leur parlai à toutes deux de mon amotun 

Auprèt di t aimable SihU / 

Le cmur touf rempli de défirîf 

Peur fatitfaire à mon etirJe 

Je peujfêi mille ardens foupirst 
Quoffdje Im pfutejlià qu^elle en était la eaupe. 

Citait mon cœur fui mt' /' ivait diâé j 
Et fi quand fres d*lis je di* la mime ebcfe , 
Je crus dans le moment dire la vérité* 

Qintid \t parlai àSiWie.ellé , fei^it de ûe «e fW 
croire f et iorttt après par la Toierançe: pour Iris, elle* 
, n'en fît pas de même , elle fercit par le Refus , je la 
quitraî alors , et Ibrtant par la Tolérance après Silvre, 
«près Savoir un peu cbercb^,|e kt txDUirai dans une ptnrc 
Ville qui eft.fort agréable? elle ncft guères peuplée, 
sn^is les gen» qui y font vivent daos ime gramk union } 
^n^ie fe pafle guères, et <m s'efitend à demt mot« 

Ce^i là que tes Amours nseftent tout en ufagê 
f^r, arfoir ^kaque jorn" un fec^et, entretien , 

Et que chacun a fou langage 

Où les autres n'entendent rien* 

En tffttrii y a autant de diiFcrefis langages eue ie 
«lifférentes p^eribfiaesi ^cette ViUi^ Su nemme lateUi- 



lînfefligcncc tfai en eft h MaÎTreATe, eft une per- 
fonne An éharinanre pour ^eùx qui If connoifl^nt , et 
ennuyé forr tes autres; el'e a nifinimeiir d^elprit et 
cotinoir tontes chofes , elle a mille feârets pour fe faire 
entendre, et' comprend en un memenc tout ce qu'oir 
M' vent dire; 

& c^ /iVu , poià' fe fêtis faire > 

B poftr avoir quelque entretien^ ■ 

Van H mille fecrets qui ne font iMt à r/f«,(i) 
dm on fi fait pourtant «ne agréable â faire, 

J'af)pris au même t^ms que je fus d^m Intelligenet^ 
j Çi'lris s'étoit retirée dans Tantre de ^ Cruauté; cetM 
j Bouvelle m*afîligea beaucoup ; mais je n'étols plusdW 
I meut à faire de même que la prémiérq fois, ai d^alldb ' 
gtoffir les eaux du torrent .avec mes pleurs; ce que je 
/fis feulement, pour ne pas perdre Iris» qui afTurément 
me tenok au cœur, (i) fallaî la voir, je lui parlait et 
Taccufai de trop'de fëvérité, ctluidk,' 
I^Ms avez un cbàgriH extrême 
De ce ifu^en dit que Pon vous aime^ 
ytm faifts tort à vos appas: * ; 

^iv9us aimer ieji'ùùus'- mettre e»^ çotêrti - 
Quf fieut-on trouver ici Bas y » • 

Belle Iris, qui vous puiffe plaire t , , . 

Voyant qu'elle perfiftoit dans fa téfotuttM, je li 
quittai fort affligé, mais je mVn confblail Intelligen* 
ce, où je retournai, le jour même. 

J'en fis autant tous Içs jours fuivans, et dans le com^* 
inencement les rîgàeurs dNris me donnoient alFez de 
plaiitt^etjetois bien aife de la voir cruelle par h joià 
^ ^uc Je me prometrois à la radoucir? 

Hèlas^ que Foft fent de doueents ' . 

À voir dune bedutê F aimable r^fiflance,^ ^ ^ 
IQS^ par un noble orgueil fodtenant fis rigueurs 
^fufe de nos feux Us douce vi^tlenceJ 

Ml £u0 

' (I) qui ne ioae bons si rien , ttH^d^e tf fd^t^ UhmUttf 
{}) me tcniiic an . ^«ir» mit m ^^tm i^« . ? 
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S^e h eœwr s* applaudit d'un fi noble courroux ^ 
Jffte ces refus lui promettent de gloire^ 

Et qu*un triomphe par oit doux 
S^il en coûte un peu cher tT emporter la Viâoire ! 

Je fëîgnoîs pourtant beaucoup de douleur de la voir 
tinfi perfider dans fa cruauté, et je lui faiCbis valoir 
tous les doux momens que je .paiTois avec Silvie, com- 
me des heures où je m'abaiidonnois au defefpoir. Cette 
fprte de vie mefembloît aflez agréable, fétoisftrt gai 
à Intelligence ; et quand je venois voir Iris , je prenois 
«nu vifage fêrieux , et je pris enfin une habitude de 
eontrefeire mot^ humeur quand bon me fembloit ; les 
krmes ne me coûtoient plus rien , et je fa vois faire le . 
mifërabie quand la fyitaihe m'en prenait ; 

A mon gré je Javois et gémir et me plaindre , 
Sflon qu'il le faloit .pour féconder mes vœux: 
\ En amour c^eftjout que de feindre ^ 
Et favotr i. propos faire^ le malbûreux» , 

Enfin après ^voir affez fait le langoureux, (i) je vou* 
lus la faire fortir de ce déplaifant féjour, et fans avoir 
recours à la Pitié» je fis feulement ce que me confeilia 
l'Amour Coquet^ * 

Au lieu de lui demander ^aciy 
^ffi3e'dës 'froideurs et cache ton tourment , 
'Car4r^efl rien que Pon nefajfe 
Pour fe conferver un Amant. 

' Four cet effet, la. première fois que je la vi$, ayant 
concerté mes yeux et mon langage» (2) je Im dis àf- 
fez gayement , . ; 

Enfin je ne fuis plus à, vous 
E$ je renmtce à votre empira ; 

■ ■ \ • ^ 

^ -fO apf^i avoir aiTc» fric le langoureux, tta^hcm i^ UmûC 

BCtiug mi(^ îmî unb fc^mac^tenb gedeOet fxtttè. 

(1) ayaftt *<*>nccrcé mes yeux et ition langage, fo %ûttt' tA 
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Voî yi0»x ifÊtf me fembloUnt fi 4mf( % 

Ne me cûufent plus de martyre, • 

// efi' vrai que vous êtes heBe^ 
Er qu*tï firoit bien doux de toucher votre cmUT^ 

Mais, IriSj voui êtes cruelle ^ 
ô ï Amour ne peut vivre avec tant de rigueur. ' 
jt nai point épargné les JoÛprrs ni les larmes ^ 
Ni tout ce qui pouvait bannir votre courroux f- 
Yeus nfavex» va foufirant pour vos charmes 

Demander grâce à vos genoux; "■ ^- ■* 

Mais ptttfque votre cotur rebelle ) 

^efuje de me fecom'ir j 

Adieu y je vous quitte ^ cruelle ^ ' 

Mon dejfein ffe^i pas de mourir. 

Je k quittai auffi-tét qi^ feus achevé bés pâf^pjes, 
et ne retournai plus Wrevoif depuis ce temsi*Sf je 
ni'attacKai alors à Silvie ^lus»quc de coîrtume^ et h'ou* 
Wiai.riçn de tout ce qui pquvoip fs^rc conuoître à Iris 
^ue je l'avais oubliée : . , . . . 

Au bout de quelques jours je vis que cette Mh^ • 
Par un fort bûreux changement ^ ^ " 

Aimn mieux nêtre plus eruelle>^ » «; 

B trouva plus de honte à faire unt Infidèicf ■ ; ^" '' ' 
QS^à ba$fûr fes riguptrs en faveur d^un Amant.. :\ 

ÇUe vint a Intelligence, où d'abord clje me ifit .quel» 
ques reçcodbes,.et je ne manquai pas à lui jurer mil- 
& fois' qèe*ce que j 'en âvois Élit, n'étoit que pou» 
^oir fi ma perte touclieéoit fon cœur/ J avois bien des 
affairés en et tem$-là, car c*eft une chofe afiez difBcî- 
Je de demeurer dans Inteîligence avec deux perfonnes; 
jécrivois tous les jours t deux billets, j'avois vtous Ujb 
jours deux tf (Miez-vous ., et il feloit bien de Fadrefle 
pour ne rieix&irc connoître, mais avec tout âi% c'é^ 
toit un ^9ibwws fort agréabjé, et dans lequel feufl^ 
Volontiers long-tems demeuré, fi TÊnvie, qui ne peut 
louffrir perfonne à InteHigence, . n« fât arrivée er. nleût 
tant dit* de chofes mal à propos, qu'brb et Silvie fb- 

rcnç 
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tmt cotttrîdntes de Tortir et d'attendre dans un é1oîgne<- 
Hient qu'elle eût écfle de parler. 

Je me trouvai ainfi tout d'un coup privé d«s mes 

Î^kiiv^ts encore (i l^une des deux me fût reftée, je me 
iiiTe confolé avec elle de l'abrcnce de i^autre; mais 
toutes deux éts^it parties , je ne fai ce que je fuiFe de- 
venu fi FAmour Coquet ne m'eût conduit à un Villa- 
ge fort agréable ; la (ttuation en eft merveîUeufe , le 
Pais d*alentour agréablement diverfifié de RuifTcaux» 
de Prés et de Bocages; Amour jme die en m'y con^ 
duifant : 

Ceft en vain que dans une ahfenee 
On s'abandonne à ïa fouffrancey 
Que fert de s'affliger et ia nuit et le jour^ 
STdans Pélpignement on ne peut mom entendre f 

tireiSf la douleur la plus tenhe 
Ne rfndpës un Amant plus Mreux au ritw»\ • 

Nom arrivâmes en même tems à ce ViHage; toutes 
les maifons y font agréables, l'on voit par-tout des 
Grot^e$ el des Fonuines, et une fuite continuelle det 
fpeâacies et d^agrémens : les moindres cfac^es rqouif- 
lent; tout le monde {qui y eft contribue an diverciC- 
ftment; ce Keu-là fe nomme Aotufemem. 

^r'Aitrafement eft un fort jeune garçon qui s'arrête 
\ tout ce qu'il trouve, et fait fon plaifîr de la moindre 
ch6re. ' . ^ 

D*ai)ord que je fus arrivé dans ce ViOage, je longeai 
i &ire comme les autres ; à m^iyertir de toutjce qui ié 
préfentoit à moi , afin de bannir le chagrin que me poo^ 
voit donner Tablence de ce que j'aimois. 

Ehipté des ieamx yeux' d^ph et de Sthte^ "•' 
foMT'affingttcbîr d'ennuis mm mfiurante tnef 
Sur cent objets divers je fxrmok des defaa ■-■ -. 

^*9WHS tant de chagHn de cette lot^ue ëbfeneé^ 
' Qm je prenais mille plaifrs 
Pmt en ihigner Uspot^wd* 

Je 



Je^ vofo avoue que tout k tenis que îe dcmeum 

dans Amufeoient, ye lepaflai fans iaqiûémdey et jat- 
tendois, fans beaucoup d'impatience 9 le retour d'Iris 
et, de Silvie* Je ne lai(!bis pas de leur écrire toujours, 
ce la même Lettre^ fervoit à toutes deux, je leur man- 
doî& mille rendrefles; et en effet , feuflè mieun aimé 
les voir que d'être dans Amufeînent, mats, puifqu'il fâ- 
loit attendre , je prenois patience afTez Volontiers. 

Quelque tenis fe paiTa ainfi que obus nous écrivions 
règlement; mais tout d'un coup -je ne reçus ^lus de 
^ Lettres, et j'appris quiris et Siîvie, ayant fù que j'é- 
tois dans Amufement , s'étoient retirées dans le Palais 
dtt Dépit; je neus pa$ plutôt appris cette nouvelle, 
que je me rendis au Palaii du Dépit. ^ Je vous ai par- 
}é en paflànt du Dépit dans ma première Lettre, mais 
)c ne vous parlai pas de fon Fakisj c^eft un lieu où 
l'on fe querelle toujours, k 'Dépit brouille les gens 
fnfemble mï$t fois le jour, et. Sm carefler ibuvent des 
gens que l<m hait mortellemem, mais <;es querelles 
auffi ne durent guères. .Les Amours r*accommodenc 
tout, .et réunifient toujours ceux qui ne i'e font que« ^ 
^telles que p^ le confeii du D^it: mais ceft une a& 
fez f^hifante chofe d'y voir- des gens qui s'aimeut infi« 
niment fe.dire mille injures, faire des fermens e& 
ixoyables de ne fe voir de leur vie; et un moment 
après fe demander pardon, çt fe réunir plus qu'aupa** 
tavarit; 

70«jr Jt dépit d^un Amant 

Le plus long ne dure guère % 

Comment teSir fa cokre . " 

i^uand oh aime tendrement f 

11 y a un homme dans ce Palais, qui eft le Média» 
^r de toutes chofes, c'eft lui qui aiîifte aux accom* 
(nodemens, et qui fournit les moyens de les jàire; on 
k nomme rEclaircifTemenr. 

Quand j'arrivai, je rencontrai d'abord Sylvie , qui en 

me voyant s'accompagna d'un homme, (i) lui fit rnlMé 

. * • . " ca> 
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«trèfles, et ne fit pas fiftnUant de me .cénilotrrè: le 
Dépît qui vint auflt-tôt à moi j m'ihfpka le dedr de 
me'vanger, et rencontrant Iris au même moment, je 
fbngeois'àme vanger avec plaifir; mais elle en fit au- 
.tant que Sylvie, et moi pour fuivre les confeils de 
mon Amour Coquet, trouvant une Femme afTez jofie 
fur me$ pas , qui étoit pour le moins aufli en colèce 
que moi , et comme nous n'érions enfemble que poi^r 
nous vangei^ , notre entretien a*étoit pas grand ; mais 
le courroux m'a veugioit moins qu'elle, je commençoîs 
à trouver la vengeance afTez douce quand Iris et Sylvie 
> paflerent , et me virent auprès de cette Femme avec 
un vifage aiTe^gai; fur la fin du jour, étant demeusé 
fêul en me promenant; je rencontrai Irii qui étoit.fett- 
le auffi. Dans l'emportement je lui dis mille chofiçs 
que h^coftre infpire, «et elie de fon coté en fit de mê- 
me, quand HBclaireifTehient vint, qui nous demanda la 
jraifon de'*nc«re querelle , et nous coAûmes qu'elle 
yeiioit ,de préoccupation, et quelle éooit fondée fur 
TAmour. Alors^ je me jettai à Tes pieds, je lui fis mille 
protefhtions de fidélité, etr*'elle à fon tour s'excufa fi 
tendrement que j'en fàs charmé y elle me fîf mille ca- 
refTes, et n'oublia rien peur me perfuader«que; tout 
ce qu elle avoit fait étoit par ie coniêil dii Dépit ; 

jg«V/ ift doux de voir une Belle ^ 

Qtte Pon prenait peur infidèle ^ 

Eu peine de nous appaifery 
Cherche^* mille rai fa»! pour tâcffer J^excufer 

Quelques offenfeÉ prétendues , 
E^ de fa heBe main effuyant tous nos pleurs 

Nous payer par mille faveurs 
' Les larmes: qu^on a répandues! 

; Je trouvai mon accommodement fi agréable, que 
l'allai auflî-tôt chercher Sylvie pour en faire autant. Il i 
îe peut ftire qu'elles, n'agiiloient pas de meilleure foi j 
que moi , et qu'elles me trompoieût toutes deux com- 
bine je les troixipoisy mais îe n'enavoispas grande in* ' 
quiétude. 
'•• ' :-' '-^ " ' '*" ^*" ' ' *^ * ■■""■■ Pour" 
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Pvurvû fà*4m jure. qu*aa fiùus aime f 

Que Pon craigne de nous fâcher^ / 

Et quon art foin de nous cacher 
Une infidéî'nè pur quelque flratagème; ' , , 

Si Pou fait bien nous afpaifer^ 

Si Pats nous trompe avec adrejjij 

Pourquoi chercher tant de fine jf et 
h fui ne vêudroit^pas fe laijfer ahufir ? 

Pour moi je ne pénétrois point dans leur penfée, 
et je me contentois de voir qu'elles étoiem bien idfes 
de £dre la paix avec moi« 

; A je trouvais fi doux dans un dépit extrême 
De;uoir enfin céder la colère à t amour y . , 

<^e , pàur faire la Paix de même^ 

Je me brouiUois vingt fins par jour. 

• 

! > ^ Après que î^eus aiTez pris de pktifîr à toubes ces 
[ pentes querelles , les déllrs me prefTérent 11 fort, que 
le menai Iris et Silvie dans, un vallon fort agréable ; 
I S^oique TAmoUr Coquet ne me le confeillât pas ; les 
i Montagnes qui environnent ce vallon font fort hautes 
l et pleines de rochers creufés , qui font des antres foli- 
I taires dans le vallon ; il y a un beau Château quon 
ne voit ptelque pas > à caufe d un bois fort haut qui le 
couvre, le Soleil n'y porte guères la lumière, et mêiïie 
\ ^^.^ PÇÛie à le foufFrir pour peu quil y paroiiFe, la 
nuit y régne toujours , mais elle n y porte point fts 
«erreurs, et plus elle eft obfcure, plus elle femblebel- 
! ^- Quoique ce lieu (bit fort habité , il femble pou»- 
^t qu'il n'y ait perfonne, parceque les Habitans ai« 
I "^t fort hi, iblitude : la foctété publique en eft bannie» 
1 <>n:fe contente d'eue deux enfembleî toute autre 
I compagnie y eft mal reçue , et'les tiers y font un fort 
péchant perfonnage,: ce Château eft le Château des 
weun, qui font des perfonnes fort' retirées, et qui 
^ fc laiiïent voir qu'aux gens qui les prefTent de fe 
"Montrer, encore pas toujours ; elles font pluiieurs fours 
^tes plus, belles les unes que les autres, et quand 
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on les voit, ceA, de plus belle en plti& belle par ^é^ 
grés;(i) elles fe font (buhaiter toures par le plaifir 
qu'on a à voir les premières. On a toujours bien db 
ta peine à les voir toutes, et fouvent on n'en vok 
qu'une partie. 11 faut de l'adrede , du bonheur\ ce 
une grande obftination pouf en obtenir une , et la der- 
nière fur«'tout donne plus de pdne que toutes les autres 
cniemble ; mab auflli elle mené dans le Château du 
Vrai Piaiilr qui eft voifui de celui des Faveurs, 

Pour moi qui les voulois voir toutes deux fois y -je 
me trcu^'ai bien en peine , "et plus encore quand je (us 
qu^il faloLt être toujours avec la même perfonne, îe 
me repentis preique ^lors de n'avoir pai fuivi les avis 
de l'Amour Cpquet; je voulus néanmoins profiter di 
mon voyage, et réfolus de me ménager le mieux qua 
je pourrais , et de ne me déclarer que quand je nt 
poarrois plus m en etnpëcher, et me trouvant, avec h 
feule Iris , je demeurai route h mût avec elle} ecpow 
vous dire ce qui m'arrivai 

J^avm le Cœur firt aftiomreuXt 
^Hùis tmt fenl auprès de Mahrejfe^ 
^6*r d'avoir toute fa tendrejfi^ , 
M^ts ^vee tous cela je nétois pas iTfeux. 
Pour titre pleinement^ je preJTai^ mais en Vfiin, 
Je connus feulement qu\lU était plus aimaklei 

£s je me vis le lendemain 
Cent fm pins amoureux I et toujours miférahh: 

Je fus tenté dans mon emportement de lui iâcrificc 
Sllvie, mais je fus bien aife après de ne lavoir pasi&it; 
' car ayant quitté Iris fur un aflèqL méchant prétexte, je 
trouvai^ Silvie fî belle , que j'en fus charmé , je paiU 
tout le jour avec elle , et j'eus le même deffin qi&'ar 
veclris* 

Les lys de fon beau teint firent phce àlarofe^ 
Je lus dedans fes yeux un peu d^empurtement ^ 

/i) c*cft!a€ plus bcll£ .fn plus belle par degrés, fo ifl 0tllf# 



QfàtBt pe m^4Ùmâi fortemem. , , 

Je me tronvois il hureux auprès «Telle, que îe ne 
fof^ec»s'pii8 à Iris, quand elle me fiirprit avec $ilvie: 
fans FGOS zedire ici tous les rq>roches qui me fu- 
xent faits cle part ec d*autre, c eft aidez que vous fachiex 
q«e je me icournai vexs l'Amour Coquet, qui n'eut 
point de boa confeil à me donner, et que )e fus & 
CQoâis de tnon avanture que je pris la fuite» et courus 
jnfqu'à un Village que je rencontrai, et où l'Amouc 
Goqoec m'abandonna, difant que celui- là nVtoit point 
propre pour lui; àt% maifons de ce Village la plupart 
lont à demi bâties, et les autres de trois ou quatre 
diBSérentes fymmétries , on nomme ce Village Irréfô* 
lotion. 

Llrréfolutîoa à qui il appartient, eft d'une aflèx 
plaiiànte figure, car elle ne s habille point pour ne ré- 
fmdre pas quel habit elle veut ntettre ; elle fe tour- 
mente toujours et ne bouge jamais de ia place , par- 
ceqtf elle veut aller en tant de lieux qu'elle ne va nu|o 
le part; l'on remarque dans Tes yeux une agitation 
peip^elle, et Von voit bien quelle roule quelque 
deilêin dans fa tkte^ mois elle en a tant; qu'elle n'en 
exécute pasun. ^ 

Je me trouvai bien embarcaiTè dans ce lieu là , car 
le ibuvenir dlris et de Silvie partageoient mon efprit 
paiement; je favob bien que fi j'en jpouvois quitter 
ime des deux, je ferois ma p^ix avec 1 autre; mab ce 
i|ae j'avois vu dans le Château des Faveurs ne me le 
pennettoît pas ^^ je commençois déjà à fentir pour Tune 
tx, Fautre' les mêmes fentimens qiie j'avois eus pour 
Amînte, et je rendois un combat eiH'oyable dans mon 
ame : et quoique je ne voulufTe pas les abandonner , je 
me réfi>lvois à les perdre toutes deux plutôt qu a choi- 
lir , et de peur d'en quitter une, je n'avois ni Tune, 
ni f autre. £nfin, j'étois dans une incertitude la plus 
^pielle du mondes 

Tmilt. N <lMnd 

(j) qu'il teaj&loit pai de choie; haf tmiû i^t<l^ f^^^^t 



tfl lt£tATfOK$« 

Qnând tAmwar imn un cœur deux beattx tèJHs affenih^ 

QfU h fort en eft rigoureux f 
Vtf cœur a trop Jt^mowr four tous hs deux eufemUe^ 

Et trop peu pour chêc^n des deux. 

Je ne fayois que devenir, (i) et je ne cro! point que 
je me fufle jamais réfoKi à faire un choix • quand un 
jour une femme fe préfenta à moi, dont là beauté étok 
toicompirable , la démaréhe et la majefté divine, il 
fortoit un éclat de fa perfbnne qui éblouiflbit: J'eus 
en la voyant un refpeft pour elle, que je ne pus re- 
tenir , lorfqu élevant la voix, elle me dit , 

Sors de tes lieux y Jtrcis ^ ub0ndonne r amour ^ 
Affez et trop long^tenis tu brûlas de fes fiâmes \ 

Et ce n?eft pas dans ce fejour 
Qifon trouve cet botsneur fi cher aux belles âmes. 

If faut aimer un temsï F Amour nous montre à vivre ^ 
Ses feux dedans un cœur jettent mille clartés; 
Mais le tems eft venu^ Ttrcis^ qifil me faut fuivri ^ 
Et ce n^eftplus le tems (^es mortelles beautés. 

Ces paroles dites avec un air impérieux me touché* 
tent jufqu^au fond de Tame, et je roi^is de honte auffi- 
tôtdeme voir en Tétatoù jetois; mais en même tems 
]t réfolus delà fuivre, etfortisdlrréfblution. D'abord 
mon cœur me fit peine à 1 accoutumer, et il fàlut plus 
â'tme fois lui dire, 

Ife reprifente plus s ma fbible mémoire 
Qffil eft bien maUaifi nie vivre fans aimer* 

Non , mon Cœur , il faut que la Gloire , 
Plus que mille PbiliSy ait droit de te charmer, 
Va^ cours fans murmurer où la Gloire Rappelle ^ 
Tu nefaf&oiSf mon Cœur, brûler déplus beaux feux ^ 
Tu gagnes par ce change , et la Gloire eft plus 4 helk 
Que ne furpnt jamais les objets de tes vœux. 

En 
^i) je ne ûvoii ^uc devenir » UimfttnHiti m9$ i^ MfWf^ 
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ÈBtATlONS, ; f^ 

En fluvant ainG la Gloire « j'arrivai (ur le Port éù 
llsle d'Amour. Là |e vis les beautés^ les attraits, les 
^rémens et les grâces qui tâchèrent en vain de me 
Rengager; je retrouvai la Raifoi^ à qui je demandai 
mille fois pardon du peu de cas que î'avots fait de fés 
conreils;(i ) en entrant» elle, me re^t fort humaine- 
ment, et voyant que j avois en*?ie de fortir de l'Isle, 
tiie me fit donner on VaiiTeau; je ne vous dirai pis 
^ne je fortis fans regarder encore avec plaifir, et më* 
ne avec quelque regret^ des lieux , où, quoique î euf& 
eu bien des malheurs, j'avois paiTé de fi doux ;no« 
mensj mais après avoir un peu laifle palTer mon pre- 
mier mouvement, 5e ne m*en reflentis pas^ et dis àdieil 
^ l'Amour pour jamais : 

jh frens congé de vous , 6 Belles , dont les traits 
S$Hmenent tant de cœurs fous leur injujie Empire^ 
VouSf pour qui fans raifon tant de monde fiupire, 
Jf prens congé de vous^ je n aimerai jamais, 
Jt connois Inen P Amour et je 'hais fes caprices ^ 
Vm ffy trouve jamais de borne à fes défirs, 
J'ei reconnu des maux dans fis plus grands délicee^, 
B jen ai va F abus dans fes plus graiâs plaifirs. 

^ Notre navigation depuis Flsle jufqu'ici a été aflet 
Jwrcufc, tK'à^^ que j'ai pris terre, (2) cher Lycidas, 
fai bngé à vous écrire; et pour vous dire les fent^ 
tnens dans lefqueis je fuis à préfeiit. Sachez que 
jfc ne fuis fîus Amant que de la belle Gloires 
SU feule a préfent occupe mes efprits, 

Btj'ai banni de ma mémoire 

Les Amintes et les Cloris» 
Lerfque mes ûux paps par quelque trait atmêUt 

yienuent jouvent m^enttetenir ^ 
Ceflfiidement comme un fonge apéaUa 

Dont an chérit lefouvenir» 

N % Aftiê 

fi) â qui . .. c«f6ik , iU !<&/ «egjeri Ut mtdm Mtiiri/ 

(!) dèi qfic f» fsu t€m, f9iMUit miitmiitf^iHtniUh 



4^(S ItELATIONS. 

Après cèb» cher Lycidas^ je n'ai plus rien à vous 
'4ire ,lînon que je fuivraî.ina Lettse de bien près f .et 
Mffit j'aurai bientôt la joie de vous embcafler. 

m^^' A MO N S 1 E U R ♦♦. 

Îe commence une éducation ât Mademoifèlle deV.«V 
un peu différente de celle qu*on lui a donné juf^ 
gn*à préfient. Je lui ai envoyé le Roman de Cyrus 
«vec bpermftlion 4e la Mcre qui la gouverne; et U 
a ^é ex;pédié rout entier en quinze jours, (i) Âuffi 
en-a-t-éÙe les yeux tout battus, (a) et je croi que 
ceux de la Révérende Mère le font auffi, car elle a 
voulu goûter du poifon avec (a Penfionnaire. Elle 
me dit hier avec un certain ton de voix gbpiiTaiK, où 
il entroit âe la vietileile , de la tendreiTe , et outre tout 
cela) 7e ne fat quoi de particulier aux Religîeufesi 
Mtm Dieu! Mmfiiur^ ne trouvez^vout pas que cette 
Mandane étrit Uen malbûrèufe ^ lorsqu'elle avait tant 
éPangfnffes dans le teeur^ et qu'elle pe pauimt s*ahncber 
enecHe Grand Annmène^ ^ Je trouvai la remarque fort 
proporôomiée au génie d'une Rctigieufe» toujours gè« 
^lée et captive ; et la pedte Penfionnaire, ^ui fenten« 
dtt bien en ce fens-U, répondit bnifquemenr, Oui, 
jmais Art amené Hait toujours en campagne (\) pomr en* 
lever Mandane^ et pour nous y perfoune efyfonge^ Vous 
voyez que l'exemple de cette Héroïne les a ailez mi^- 
fes toutes deux dans le goût des Enlévemens^ (4) et 
qu'un grand Artaméne n'y perdroit pas fes pas, (5) maïs 
je ,ne voudrois pas l'être de toutes les deux. Cyn» 
' .. . afiMt 

(1) îl a été expédié tout entier en quinte fanw, tt \% itl 14. 
(3; les ycui tout battus , gaiti tnKc Sfttfeir. 

(1) étoic toAiourt en campagne, lautete aKtiett ( 
r ^ les a «iTcx mifts t^tci <kuk dans le goût des enlevcmens, 

il^nett aoeit ftepbett an betiett ^t^tm%vx (ot C^fcOinMf 
iitlbcii Uffeii* 
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a fart (ur Marfemoiftllc de V..,, reffét que ries Ro-' 
mans font toujours fur de feunes perfonnes qui n'onr 
riea vu; elle s'imagine le moadè fait fur ce modèle»^ 
Je tSdie de la réfôudre à ae pas exiger de fes AmanH. 
tout te mérite d'Artamehe, et- à feur eu relâcher q,uel«^ 
que choie, fur-tout, ce reiped outré qu'il avoît pour: 
fa Maibreffe ; et en mon particulier je lui aiAOue, qu'à:, 
SKUAS que ce cara£tère héioïque. ne foit un peu miti^- 
gc, et amené a ma portée, je n'y puis pas prétendre ^, 
et que }e ferots auffi-tôt Capucin. Mais elle veut, 
prendre à là r^eur- et au pkd dé la lettre x.t*), tout 
ce qu'elle a vu dans fbn Livre* Il njà pas granct 
mal i ceh;.Ciy lé monde l'aura bien^tôt dêfalsufée^ 
' et j'eipére même qu'elle viendra aifément à goûter la. 
différence qtjî cft. entre le Romanefque et le naturel» 
Peu de Femmes conflintirpîent au rétahliflcment dci*^ 
difcipliae amouceufê des Romans*. 

A M <!>N 9 I E U RT 

U ABB E TUREUF; ' 

€>>Jhr M frit mte petite Relation d'im.Lim a^pi 
Saint'Ugmre^ 

rcft raifonnaBle, Moniietor, qu'ïmoirteur je voui 
ËiiTar^onfe; et qpe je vous tende compte. d^ cet 
que vous dclkez favoir^ Ce Saint • Ligaire que vout^ 
n'avez point vu dans la Carte > efi à une demi lieue de ' 
N^offt ,. et à. une journée de ftalzae. Je. vou» parleroi^ 
bien de Poitiers ,. ou de la, Rochelle ^mak il^me têffr* 
ble que les Villages dont Its Illu&xcs des Siècles ^pos^ 
tetit le nom, font plus célèbres , que- les Port» dc; mer^^ 
et les Sièges desEvêques. A csSaim-'Ligaire les jôucs/ 1 
y fôat plus longs que les vôtres, et il n» s'y en ymu 
point £m& Soleils On mfa dit qml y pleuvois queU 

N 3. . que^ 

Çi) M pied de la lettre, ttadft im l^MAW^w Serflaitbr 
(2; il nV 4 1^ gnnd ml k cda» ^ «g tliw ^MH ^ 



^efbi$ ; mais fe poorrois en douter^ fi fe vmkSs » 'et 
jafqu^id je n'y ai r4 ^uc de k roiee, Da^s le moi» 
de Décembre ou non» entrons , le t;eins y eft fi douity 

Sue n^apperce^^nt de mes fenêtres qu'un Bois deChê- 
es \refd$ dun côté, er de l*autre une grande Frairici 
}e ne voî, ni ne fen^ THiver: et même hors de k 
imifcrn, fi les arbres avoient des feuilles r je croirois 
que l'Eté durerait encore. Pour les perfonncs qui ha- 
bitent un il aimable Pais f fe me contenterai de vous 
^e, que c'eft comme partons les endroits de ta Ter- 
re: il s'y trouve de fats qui font bons, et des méchans 
ifii ne (ont pas fots) des rteur^s et des ridicules; quel- 
ques Beaux-Èfprits, et ce que v^ohs efttmerez peut-être 
' !e plasj quelques beaux vîfages. Enfin, Monfieur, j'y 
vivrois avec beaucoup de fitisfaôion, fi fe pouvoîs ne 
ibnger pa< que je fuis à cent lieues de vous : et qu'il 
iï*y a pcfint d'apparence aue |e retourne fitôt à Paris. 
Ce qui me cofifble ^ ceft l'efperance de recevoir fou- 
vent de vos Léctres* Si elles font tontes comme b, 
pemiére, aufli oblsgeantes et aufi folies, je ferai toîi- 
)aur» avec une ardente et fidèle paffion, ce que yc 
vus, . ♦ 

Votre trés-humble et ttcs- 
obéÂfiâiK Ser vketiCr • . 

A M A D A M E **• 

ly ^IfevaliiT éfHer * *- tut rtietmfe df quelle fine s*efi 
rompu te dejffia Je reprêfenter une Majearade. 

e'dfi; ian» doute à Màdemoifelle de N**. qtie nous 
i/ods l'obligation 4bs plus grands plaifirs, que neus 
ayof|s eus ce CarnavâL Vous en conviendrez, Ma^i- 
91e, quand fe vous aiir$i fiût une petite Relation de ce 
efn ft pafià le Mardi gtas«(i) Nous avions imaginé 
iinar ai&z jjolie Mafiar^e^ Kotre defiein étoit de re« 
f ^éfc^ntiBar les AmaSs, et Mademoilelle votre Fille avoit 
0bti|na de Madame (a Tante 9 qu'elle mafquerost auffi- 

bien 
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kiiea que nôns* Nous nous fimes un vrn pWir de te 
feule idée d'étiré habillés comme ces vieux Fous qui 
cottroient les champs (i) pour reparçrles torts, et com« 
me ces Demoifelies.fcnipuleures qui montoient/ e9 
croupe derrière eux, (i) et les fuivoient dans leurs avan« 
tures. Nous confultàmes toutes les TapiiTeries andeiv 
nés pour prendre les vrais habits de ce Siéde-là, er 
durant dix ou douze jours, il ne fut parlé d'autre chov 
ft parmi nous. Aujord'hui IW aîuftoit la figure d*un 
Heaume, (3) demain l'autre réformoitun Vertugadin.(4> 
Jamais rien ne nous a plus diverti, que les foins i)uo 
nous donnâmes ù faire prépareip notre équipage roma« 
nefque. Enfin le. Mardi gras vint, ce jour que nous 
avions taûc defiré pour notre Mafcarade. Nous noui 
aiTemblames le foir chez Madame *\ pour nous habil- 
ktf Je pris le hamois de Paladin avec Meilleurs de • . • é 
qui étcient auiii deftinés à ^e Chevaliers errans* Mi« 
derooifelle de N**, ne nous a jamais paru ft belle, 
que quand elle fut habillée en Oriane. G'eft , à n'en 
point mentir,^ une beauté de tous les Siècles. Elte 
ïtoit charmante avec la parure dç fa Tnsayeule^ Nous 
nous préparions à partir, tous pleins de joie, et bien 
.diipofés à courir tous les bals de la Ville^sl Nous qou« 
promettions mille plaifirs pour toute notre Ouk« Sur 
.cela, Mademoille de N*^*. nou$ dit avec un air d'en- 
jouen^ent, que je tâcherois à vous exprimer fi vous ne 
k connoiâiez pas : ^t vah vous paroUre fille ^ et je h 
P^js peut-être: mais fi j en fuis crûe^ nous nous detbâh 
merons pqas^et su lieu d'aller ait bal ^ nous nous irons 
toucher. J'ai déjà remarqii^ dans beaucoup de parties 
^ cette nature y que toutes les fois qu'on s-eft attend» 
i y avoir bien du plaifir^ on ^*y en a point eu du toutf 

N4 « 

(Oqui couroient les champs, mU^t imiOUH ^Ctum^Viiff 
Un. Cttrir iet th4mp*^ fignific autr«i»cm: lltlfillllti fC^tt. 
(>j qui moncoicnt en croupe derrière eui , t^Mj^t %iattX H^ 

«en auft Ipfert) (tiegeit. 

il) Heaume, J^eltH. 

U) vertugadin, ^nlft an eirii|eti ®erte^5XWeR. 

(5) à courir tottf les'bab de la ville, auf «Sen ^SUtU m 

•w 6ia>i ^>enim in laufem 



€t fumd te Afiin m 4t Hè fin 0grhAU, fexiaaikmm 
féf fm hL Tout le monde condamna ^'a%ord fin» 
avis ; mus quand oit y esxt donné mi moment de ré* 
ftexicn , on trouve quVUe difott vrait et au<!î*rô€ cha* 
cun jetta une pièce de fim équipage d'un côtéy une 
iMtre d'ion anitir : enfin nous nous déshabillâmes avec 
vOn tel emportement de joie, cadffé par k Krarrerie 
de ce que noi» fiïifions , qu'il eût été împoffiHe qu'au- 
CUJT bal nous eût autant réjouis. Dieu fak comBief» 
.fious pfadfanttmes fur notre éépenTe perdue, et fiur 
notre Ghevaleric avortée* (r) Ces folies nous menè- 
rent (x tei», que nous ne nous lepârâmes qu'a#daq 
lieure» du matii»; c^eft auffi tard que fi: nous eufionS 
fcien couru.(2> Voilà, Mbdame, ce que nous ^vons 
eu de phi9 agréable pendant notre Carnaval} et noos 
^oni» réfotu de donner déformais tons noe projet», k \ 
wcmetCtFy à MademKMlèKe votre FUle. 

^^^^ A MONSIEUR »^ 

Notre Carnaval n*9t ptts trop bien commencé) jt vm i 
faî ce qui nous arrivent à la, fin* Il y a trois fouis 
4|ué Monfieur le Comte de f,^J donnoit le Bal à M^^ ; 
dame deh C. .. Mademoifelle de V. eir fut priée et dhr 
Ibupé aufiir Je n^avoîs garde^d^ manquer au Bal, mdf 
ce ff'étoîc Çfts affez, je fis fi bien que je fis aufl! d^ 
jbupé.. Si vous été» afTcz pénétrant pour deviner la 
saUon qui me faifoit fouhaiter anrec tant d*empreflèmeiit 
d'«i être» je von» Taveuerai. Madame it H C... " 
ILcmt du R^ et de b Fête éteit fort parée» elle -pot* 
eoit fur elle toute» les pierreries de ion quartier» et 
qui l'auroit eidevée auroit pillé tout le Marais f* ce- 
fendant, elki ne kitifcHt pas ^d'étre.LUen. (3 ) Que ce 

€efi0» 

(l> que 6 nous ettflioot Mçn cminr j M mmu imt ftvftf 

tîttm^tpUbtn toiren. 

-* omm Qu^cr de Parijé 

(}> QipeiMUiift elle «c liiflot» pu ^im UMIr Mbtl^jm fTt 

t9^ Mk mui^ 



ttpendant ne vony fiirprenne pas , cVft içue ]ti n cfttme 
goères l'eiccès de f arurc riî de pierreries. Mademoi- 
felle de V. ^- étoft moins brillante d'emprunt, mai* 
plus brillante d'elle-même. T<$U9 les yeux fe tourné- 
tcnt fur elle d une certaine façon qui etoit xm manque 
de leipeft pour la Maîtreffir du Bal. Je cro4 que de 
ce moment-là toute la Fête fîit gltée poor elfe; auffi 
peu de tems après 1 arrivée de MademoifeMe de V. . • 
elle fe plaignit d'un mal de tête. Ce mal de x^/t^ ap^ 
paremment vouiok dire) qu'elle piiôit qu'on Ij dtfpen* 
fàt <f avoir le teint aùffi frais, et k» yeu5f auffi vifs que 
Votre aimaUe Parente. Pendant le fotrpé > h Damé 
hâ dit d'un air aiTez férietiK, qu'elle kr trou voit coSf^ 
fée cxttaotdtnairement, rite l^étott en effet, mais It 
eoafEiire étoit fbit )olie et fort bieit enGendue,(i) etimr 
cela, pas un mot de louange. L^Aflemblce commença» 
ec pour la ptu$ grande parrîe, elle fixt tompoféè d'a& 
fc jplîes perfomes. Dans les jugemens qu on fk fur 
la teautc f les Femmes donnèrent la préférence à Ma- 
dame de la C... et les Hommes à Mademoifetle de 
V. • . et elle eft aflutement miewx donnée par les Hofi^ 
mes, ils £om les Juges naturels des Dames en cette ma* 
' tiére. La plus grande foule n-étott donc point auprès 
de Ma^medc bC . • auflî me fembla<t41 quelle dai^» 
isM- d'oo sàr déda^neux et négli^, parçeque nous ne 
IKH3S rendions pas dignes qu'elle nous donnât le plaifir 
de le votr danfer vSR. bien qu elle câc pu* faite. Je 
ae fiû fi ee Ait l^gitation de la dahfe , ou le dépit, de 
Toir Madetnoiièlle de V, . . fi jolie et fi piquante, o» 
«0 mauvais effet de (a conftirutlon, mais en£a voilà 
le dernier des malheurs qui lui arrive , voilà fbn nez 
^ fe^met à rougir cmeUement. J'admire Tautoritë 
npt^ tttr nez fur «Mit un vUage ; dés qu'il efl en mau^ 
irais étaty il ne permet point que le refte foie bien. 
MadanK de la C... qui lèntit avec chagria cette imw 
portante partie s'bn&amer, eut été bia» aife de s^en 
' vanger fur tous les autres nez en les faifant rougir, 
•t principalement fut le petit nez auquel }e m'inté- 

N f rcf- 

(f) fçn Hçflu entente, f(|r »9$) ^xtW^mm^ 
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reflets, mais eominc elk n'en trouva^pouit de Inoyent 
elle tourna ailleurs fa colère; elle fit hau(r4!c les Luf* 
très , de forte que tout le monde eut les yeux batus(i). 
lufqu'à la moitié du vifage. Voyez la inéchanceté! 
Son nez rougit : qu'elle s'attaque aux autres liez ; mais 
c^ n'étoit point aux yeux à en pâtir. ( a ) Les* i^ôtres » 
e'eft-à-dire ceux de Mademoifelle de V..^ tinrent bon. 
Il n'y avoit rien ce jour- là dans toute ùl beauté qui 
ne fut merveilleufement en état de. fe défendre con* 
uc tous les ftratagêmes de fes ennemies. Vous ne 
croirez peut-çtre pas ce que je vais vous dire, mais 
wffï nedoit*onpasfuppiîmer lavéritéy parcequ'il eftde9 
incrédules. Madame de la C ... ne put donner à tou* 
tes les Femmes des yeux batus» quelle ne s^en don-* 
nit aulïï, et cela s'accordoit fort bien avec le nez rot^e 
pour la défigurer, Monfieur de R«..* qui s'eWit jiif* 
ques là fore attaché à e^e, la quitta dés qu'il la vit 
$vec ces deux traits de laideur, volontaire et inyolon* 
taire, et vint en notre quartier où fe trouvoit un bout 
de nez fort jolit et ^ut*être les feuls yeux non batus 
qui fufTent dans tout le Bal. Alors MadsMBe de la C. . 
defefperée et fiarieufe^ fit ce que lesHollandois fe ré- 
fervent tottpurs dans les dernières extrémités, ils lâ- 
chent les Ëcli;fes, ouvrent les Digues» et inondent 
tout le Pais. Vous feriez bien emSaraflë à devinera 
quoi cela s'applique. Ceft qu'il ne devoit point en- 
trer de Mafques dans le Bal» que Ton vovloit qui fût 
làns defordre et (ans cQnfttfion. Madame de la C-.. 
fit dire à }a pprte qu'on les laiiTàt entrer » 1 edufe fiit 
levée , la digue percée » et en moins d'un quart d'heu- 
re» on vit une inondation de^ Mafques. Alors les nez 
rouges et les blancs, les yeux qui étoient batus, et ceux 
qui ne 1 étoient pas^ tout fut confondu. Le tumulte aug« 
Inent^ toujours, et il neflit plus poifîble de fa voir laquelle 
étoitlaplus jolie de^Afadamede laC. . où de Mademoi- 
felle de Y. » Xe defordre alla jufqu au point qu'il y eue des 

Maf- 

♦ 
(i) fes y€ux batof » ttH^^, mattC Sfugeif. 
(z) ce n'écoit point aux yeux d'en pâtir , hit S^l^eif "^HtUH 

t$ nid}t mMulHt jl^artntter iu Ie9^elt* 
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Malques qui ifc IqucnMêxtnx, 'et il parut cinq ou fix 
épées nues, fpeftack agréable pour la fureur de Mada- 
me de la C • , ♦ mais fort terrible pour la pauvre Ma- 
demcifelle de V. * . qui penfa mourir de peur. Elle ne 
manqua pas de s*enéiir auUi-tct, et que fait-on (î ces 
Mafques qucrclleux n'étoîent point apoftts par Mada* 
me de la C,..? Que ne peut unç Femme, dont le 
nez eft le fcul qui rougiffe dans tout un Bul? Nous 
«vons raifonné à fond fur toute cette avanture, ctiious 
avons réfolu avec beaucoup de prudence de ne plus 
mener la ;éune Demolfelle au BaK uns avoir aupata-» 
vant tiré promette de toutes les Femnaes qui s*y de- 
vront rencontrer, qu elles ne trouveront point mauvais 
de la voir plus jolie qu'elles, et fans nous erre affurés 
par avance d'aune amniftie. générale pour toutes les of- 
fenfes que ia beauté pouxra &ire à la leur. 



4 MADEMOISELLE *^ 

Mi/ntreait M raconte ce qM fi pajfa au mariage 
deLouiiXlK 

Le Mecrcdî vingt- fi«iéme de Mai, je partîç à trots 
. heures après midi pour aller encore une fois cou* 
cher à Saint-Sébaftien. J avois avec moi l*un de me$ 
amis, qui parloir fort bien Ëfpagnol. Quand nous eû- 
mes traveneFontaridMe, nous arrivâmes à un gros Bourg 
fermé de murailles , appelle la Beneerie. Quelques-unes 
des nlaifons furent ruinées par les guerres , lorfque 
nous affiégelmes Fontarabîe. On voit qu'elles étoicnt 
magnifiques, ide belles pierres de taille, et les rues 
pavées comme les beaux }eux de Paume de Paris. Mais, 
Mademotfelle, ce ne font toûjours^que de beaux reC^ 
tes, c'eft une chofe bien trifte que cela. Songea à 
Votts, tandis que vous êtes jeune. Voilà comme vous 
ferez dans trente ans; et moi dans vingt. Nous trou- 
âmes à un carrefour de ce Bourg , un François qui 
nous fit un grand deshonneur. Ç etoit un Tréforier 
de • *. Il étoit fi yvrc, qu'ayant mis l'épée à la main 

fans 
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£uis' fujet il tomba de cheval , et Sx afleiiibler vmt 
Troupe d'EfpagnoIs autour de IuL C^eft une choTe fi 
extraordinaire en Efpagne de voir un homme s^eny- 
vrer, que c'eft à peu près comme fi Ton voyoît en 
France un Fils tuer fon Père f ou une Fille aufli aima- 
ble, aufli iâge et aufli fpirituelle que vôus^ coudier 
avec un grand garçon. Quiconque s*eft enyvzé une 
fois feulement, na jamais de Charge. Les Efpagnols 
montrent bien en cela, qu'ils (ont plus raifonnables que 
nous, puifqu'ils ne pi^mettent pas qu'on perde la Raî- 
fon un (eul moment fans perdre Thonneur. J'entens 
à force de boire : car à force d'aimer c^eft autre chofe. 
Deux Dames, dans deux divedès portes, nous offii- 
rent à boire fi obligeamment, qae nous ne pûm^ nous 
eu défendre. Il n^y àvoit rien de fi propre que leurs 
verres* en forme de taile* La neige entourok toutes 
les foucoupes* Leur boifibn eft auf$ fioide que leur 
cœur eft chaud : et la plupart des Femmes de ce Pais- 
là ne fauvûienr vivre iàns glace , et fans amour. Les 
Ëfpâgnols craignent le manque de glace, comme nous 
craignons celui de vin ^ et la fterilité de bled. Td 
Moine qui réfifle à l*auftérité des jeûnes, des dlices 
pt de haires, ne fauroit fiipporter celle de boire diand: 
et l'on nous montra deux jeunes Cavaliers, quL avoient 
quitte les Recollets de Burgos, parceque, dans Tanaée 
de leur Noviciat, la glacière (i) avoit manqué. 

Les Paifanes fiuit pour la plupart plus belles plus 
propres et nneux habillées ^Vn France. Leurs che* 
veux font de deux façons ; les unes ont deux ou trois 
cqrdons nattés »(2) et pendai» fur les côtés et par der« 
ricre; les autres plies feulement en deux. Telle Vil- 
l;^eoife ctoit fi» a}uftée , d'une taille fi belle , que fi 
nous n'eufTions vu que fbn corps et fon viiâge, et qu'on 
nous eût caché ce quelle portcût fur fa tête» au lieu 
de . deviner que c^étoit im panier, nous aurions juré 
^ô cétoit une couronne. Leur mppe de deflbus eft 
plus longue que celle de defliiSi annqu'oii ia voye; 

tant 

(i/ ta glacière, t>/e €«*®ni>e. 

a^) cordons wittéa, ^tfip^Hut 3Jpfr, 
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taot il cft vrai qwe Torguril ie cette Nation %'éttni 
même jufqu^aux plus bafles conditions. Pour les dents, ^ 
elles les ont fort belles; fentens parmi les pauvres 
gens; car les Femmes et les Filles de qualité y mêm« 
les Bourgeoifes, les ont un peu gâtées, à caufe de leur 
érd. On dîtoit qu elles ne ûivent pas que les dents 
font un bijou qui fe doit nettoyer : et je penfe qu'el- 
les s'imaginent quVles ne fervent quà oianger, et 
3u*elks ne font point faites pour #tre tues et baifées. 
e ne fuis point de leur avis. Je ne fuis jamais bien 
prb y (i )e ne le fuis pas les dents : et Vçn ne me tient 
pas bien » fi 1 on ne me tient par4à« Presque tous les 
yeux (bnt noirs, brillans, amotureux» et dès -là fort 
beaax« ' ' , 

Les chemins y (bnt tous pavés où il faut, remplis 
de grofles fafcines, et de troncs d'arbres coupés dans 
les endroits périlleux i les Fontaines revêtues de pier* 
res de taille et de moufle ; les Ponts y ont des gard&* 
-^mx (f) où il eft befbin. Enfin tout y fait fon devoir; 
et cela me fait juger qu'une Fille qui eft paificnné» 
ment aimée, aime auffi de la même forte. Hâasf Ma» - 
demoifelle, ce n'eft pas «omnie en France. Les lames 
d'épées font toutes de même longueur: et un Foup- 
btilèur fè^it puni, s'il en avoit vendu une plus Ion»» 
gue que Tautre. Cette Loi devroit être par-tout, on 
ne devroit attaquer les gens qu'avec armes égales. * 
Le jour que je 6is vaincu, vos yeux..* Mab ne par- 
lons plus de cela. 

Le commencement dé la nuit me prit à une lieue 
de Saint- Sebaftien: quand je vis le Sdieil. couché, je 
confiderai de plus prés les Ptrenées, les vallons,. 
les Bois de haute fûtaye, les Fleurs, les Her« 
bcs de Senteur, les Jafmins commuas, les Genêts 
d'^pj^e doubles. Que tout celam'auroit fèmblé beau 
iàns la râlexion que je faiSok de tems en tems fur 
votre d>feoce! 

Le Jeudi vingt- feptiëme de Mai, jour de la Fête<« 
Dieu^li ) comme je a'étois revenu a Saint* SebafHen^ 

qu afin 
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qu'afîn ie voir Pextraordlnaîre cérémonie du jour, ^ 
V 0i'en allai droit à la Paroifle. Pour arriver jufqu'ao 
pied de rAutèl, il y a quarante marches toutes cou- 
vertes de tapis de Turquie. Le Tabernacle eft petit, 
et feulement de' bois doré ; mais derrière il y a cent 
dégrés fort étendus, qui s'élèvent juiqu'à la Voutc, 
chargés d'un million de cierges, qui comme «utant 
d'étoiles , éclairant ces dégrés tout couverts de Talc 
d' Auripeau , et ces chandeliers de vermeil doré , ibnc 
le plus magnifique et le plus ébloujfFant éclat, que les 
yeux puiffent foûtcnir. Leurs caflblettes IbntdHm 
parfum au deffus des nôtres; leur Mufique, leurs Or- 
gues, leurs luths, leurs Claveflins, font de certains 
échos à voix perdues» qui s'en vont dans les airs, ec 
qui font aiïet agréables , mais qtti pourtant ne valent 
pas , ce me femble, ce que font nos Miliciens. Leur 
Mufique de ruelle vaut encore moins. 

Sur les dix henies le Roi d*Efpagne arriva. Od 
Jni avoir drefle une manière de tente qoatrée, ûtài^ 
^nue fur quatre pilien. Le Tapis de pied, le Dais, 
les Rideaux, le Fauteuil, tout cela et oit de ikap d'Or. 
Il n'y a peint de Prié-Dieu: (i) et je n'en ai pas vft 
«n Ëfpagne. L'Infame n'y vint point* Elle entend 
coû jours la MeiTe che^ elle, auffi-bien que la plûpait 
des grandes Dames d'Elagué» quon ne voit jamais, 
ifaion de loin, aux Bakons et à la promenade. On 
nous refufa même de voir idîner lln&nte. Les Grands 
tffifpagne écotcnt derrière le Pavillon du Roi , et fi-tôt 
qu'il y fut entré lêuly (quelque cela foit plus- large ce 
plus long que deux Iks) on referma les Rideaux, et on 
ne le vit plus. . Ces Grands, au nombre de cinq, tè 
mirent fiii^ un kuic; ils y denieurérent affis, et (e coa« 
, Prirent aufli4>ien que le Roi à dtvetiës repriiès, pen- 
dant la moitié du tems que dura la Meilè ; c'eft-à-dt« 
•sre toutes les fois que l'Evêque de Pampelune qui 
célébroit', metciût fà micre. Cet Evêqne n'efi -gnères 
plus gtbs par le corps que Monficur Vanne: mais jw 



1 
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là tété iVreif Jeux. fois autant, tec {tlùs fanit tie d^mU 
pied ; f on ne trouve pas fon pareil dans toute l'Efpa^» 

; gnc , auffi eft-il de la Franche- Comte. H; ne fe ren- 
contre prefque point d^Efpagnol naturel qui foit gros^ 
Les Grands et autres d'E^agne caufent la MeiTe corn* 
me Ton y caufe en France: mais un peu plus bas. 
Quelques-uns avoient des habits de broderie; mais fort 
audeïlbais de ceux de nos Courtiiàns. Il eft vrai que quatre 
ou cinq avoient des Cordons de Chapeau de Diamans 
de vingt-^dnqet trente mille ëcus. Pour la miœ^ feii 
vis deux qui ravoient fi bonne ^ que toute fiéreque 

^ vous êtes 9 c^eft tout ce que vous pourriez foire, que 
de garder votre cœur devant eux. Preique tous les 
diapeaux des Efpagnels de qualité, font gris, quoiqu'or- 
ffinairement, leurs habits foientnoîts. Leurs Roton» 
des, (i) et leurs Manchettes font de trois doigts de hau^ 
èeuc, et du prix environ de quinze fols* Le bas Fèu^ 
pie porte du parlement; mais dont nos Laquais ne 
rondroient point. Leurs fouliers font pointus- et fims 
talon. Ils cxoyent être aflcz relevés d'eux-mêmes, 
fans emprunter leur grandeur d*un petit motteau de 
cuir. 

Après que la Meflë fut finie, le Roi d'Efpagne (brtit 
chi Pavillon , et fut un quart d'heure fans pouvok for* 
tir de PEgliie, ni toute la Procefiion. La raifpn étok 
'qu*il fàloit attendre que les Danfeurs et les Machiné!^, 

Îui font une partie de cette Procefiion , îoSkiit pafiîs. 
e pris ce tefms pour m'en dler 1 un Balcon du logb 
où }*avots couché, à vingt pas de TEglife» En y al- 
lant je m^arrétai vis-à-vis du Balcon de iTnfante, qui 
ne devoit y paraître que pour fâluer le Saint Sacrer 
ment , et le Roi fbn Père quand il pafleroit. Toute* 
ibis voyant une doirzaine de François aflfez bien faits, 
^et quatre ou cin^ Dames de la Cour de France avec 
des capelines de plumes, Pimparience la prit, et ellb 
s*y alla montrer deux ou trois fois. Son Bakou étoic 
de fer, peint de bleu, avec des rofél blanches atta* 

c^ées 
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chées pt te robiois bkw, (br tvme h bordiiK é'ip 
pui. Soos &s pieds elle avoit un upis de velours flda 
cramoîil, et autour délie, cinq ou fix carreaux do 
Drap d'Or: et elle étok ièule dans le Balcon. Qaaod 
, je fus arrivé à ceint tjue moa hôcefle me gardoit, )tt 
vis piflcr d*aboi:d environ cent hommes habillés de 
bhuic> dan£mt avec des ^pées çc des Tonnettes aux jam* 
besy chaque bout depée dans la main gauche de foâ 
camarade. Après cela danfeient cinquante petits Gar-r 
çons' avec des Tambours de Bafque, et ceux*Jà et 
ceux«ci avec des Manques de papier et de paocheipin, 
ou des tavaïoles à daîrvoîe. (i) Enfuite marchoient fept 
figures de trois' Rois Maures , chacun ùl Femme derriè- 
re lu», et un S. Chriftophle, le tout de la hauteur de 
deux piques^ de forte qu'on voyoit des tètes groiTes 
«omme un démi-muid, ^ui alloient de pair avec les 
toits. ^ Il fembloit que vingt hommes n*euilènt pas pu 
porter la moins lourde; néanmoins deux ou trob honir 
mesy cadiés dedans, les £dfoieat danfer. Elles font 
d^ofier et de toile peinte; mais fi étrangement groiTes» 
que cela donne d'aboçd de la frayeur. Dix ou douze 
petites et grofl'es Machiries fuivoient, pleines de Ma« 
ôonnettes. Entre autres je remarquai un Dragon groè 
ocànme une petite Baleine fur le dos duquel Uutoienc 
deux hommes avec des poftures fi extravagantes « quils 
iembloient être pofledés. Tous les porteurs de ces 
Machines, et généralement tous les hommes d*Efpagne 
fpù paitenc vingt ans, (bit Cordonniers, foit Cabare- 
tiers, quoiqu'ils f&iTent, ne quittent ordinairement 
Vépééf et le poignard qu>n fe couchant. Les tapifle- 
nés d'Efpagne font admirables et à quatre rang^, c*eft« 
jà-dire les unes fur les autres fuiqtt^au dernier étage* 
la, plupart des Seigneurs tendent des couvertiures de 
mulet en broderie. Leurs repofours font fi miférahles» 
.que le plus beau n'approche pas du pliis médiocre do 
JPms. Leurs peintures ne ibnt que de la détrempe, (a) 
Xes honnêtes geitt à Madrid n'ont point de plumes, ou 
.^ ibnt quelques Flamans qui X)nt charge cfaex le RoL 

Jo 

1$) de la d&ffOQpf , 199a ttk^fn^axit,- 
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}t pefife que h nifirn eft^ que comme ib voient quç 
les plumes font fort légères ^ ils auroiént peur que ce* 
la fît tort à leur gravité. 

Pour révenir à l'ordre de la Prôceflion , )e croi que 
vous voyez aflèz, qu'à ce qui étoit paffc jufque^là, un^ 
Turc qui eût été à mon Balcon , n^auroit pas pu juger 
fi (fétoit une Mafcarade y ou une Cérémonie d'Egiife* 
Enfin l'Evêqne parut avec le Saint Sacrement ; quatre 
Seigneurs portoient le Dais. - Le Roi fuivpit , et l'on 
ne pouvoit dire qui marchoit plus gravement, ou ce- 
lai qui portoit 'Notre Seigneur, ou Philippe Qu^^ié- 
me. Ceux qxii diroient quM n'a voit point d'autre ma«^ 
jefté que celle qu'il (è 4ohne avec fa lenteur , Tes pas 
compdés , et fes yeux immobiles , ont tort ; car il eft 
de très-belle taille , et quoique fon vifage foit maigre» 
et qu'il n ait que fort peu de cheveux , on remarqué 
qu*iî a été admirablement bien fait en la jeuneile. li 
tefiemble plutôt à un Flamand qu'à un £lpagnol. Aufli 
\ !e Roi fon Père étoit Petir-Fils de l'Empereur Charles- . 
r Quint, natif de Gand. L'infante reilémble à la Reme 
Mère fa Tante: Elle a les yeux admirables, les. lèvres 
■ d'un rouge fi beau , que ceux qui ne s'y connoirroient 
I pas fbupçbnneroient qu'il eût été mis par Tes propres 
\ siains • et non pomt par les mains de la Nature. El« 
I les font un peu relevées > ceft-à-dire belles à voir; 
I mais bien meilleures encore à baiiêr^ pour un Roi, ce- 
I la s'entend ; Le teint d'un bhnc à éblouir^ une dou- 
F ceur, et un charme mexpiicable dans la moindre de 
tes aftionsj ce que j'en eftime le plus , c'eft une fleiic 
de fanté fans égale. 

Sur les quatre heutes après midi, Mondeur. .* ap* 
I porta une Lettre du Rot de France à Tlnfante. Elle 
lui fit forée complimens pour la Reine de France « 
Mère du Roi : et comme Monfieur .... lui demandia 
taie et deux fois fi elle ne vouloit rien lui ordonner 
pour dire au Roi, elle lui-dit, JHé mon Dieut vous sv^m 
ffând tort , m vous ai- je fus dit trois fois , que vous di* 
fieii à la Reine ma Tante ^ que je meurs d envie de la 
voir / AUez , dites cfla feulement. Toute la Cour trou- 
va ce compliment â fpuatuei et fi fin, qum eut pii 
Terne //• O ^ foup^ 
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foupçonner, quelque erprît qu'ait l'Infinite, (1 Je por« 

tcur eût été Monficur le Maréchal de ClératnbautJ 
«qu'il lui auroit fait dire cela; mais pour Monfieur... 
on le connoît, on fait qu'il eft trop homme d'hon- 
neur < et quil n'efl: point homme à Ta voir Inventé. . 
Quand nous fumes retournés à Saint Jean de Ltis, 
ce qui fut à onze heures du foir , on nous dit que fut 
Jes neuf heures à la vue de la Cour, trois fort bons 
Nageurs, s*étant fiés à la marée, s*ccoient noyés ; cela fît 
pitié aux Dames qui fe promeaoicnt dans des carroflès 
au bord de la jMer. 

^medi vingt-neuviéme Mai » il ne fe fit rien de rc- 
jnlrqUable. Il y eut Comédie Efpagnoje. A riflue, 
je fis une chofe dont je yous demande mille pardons : 
je fus demi^hcure fans fonger à vous» Orheman * joua 
de la Viole autant de tems ; mais ne vous en fâchez 
as , rinfante fut oubliée aulîî-bieû que vous : et le 

oi écouta cet Illuftre attentryement. 

Dimanche trentième de Mai , le Roi d'Efpagne quit- 
ta Saint Sebaftieri) et arriva à Fontarabie avec rin* 
faute. 

Lundi Ji. de Mai , rîeii du tout. 

Mardi premier Juin , Mortfieur le Cardinal alla à la 
Cpnference , et là avec Dom Louis de Haro , le dernier 
article fut conclu et (igné. Durant la Conférence Mon- 
fieur le Cardinal donna la Mufique et la Collation aux 
Elpagnols , qui de leur côté donnèrent peu à manger 
i quelques Seigneurs François; et même ce peu-là 
n^étpit rien qui vaille; mais pour ce qui eft de boire, 
ils firent une profufion d*'eau3t de liqueurs^ de vins d'Ef- 
pagne parfumés et glacés- . 

Le Mecredi deuxième de Juin , rien. 
' Le Jeudi troifiéme Juin , le mariage fut célébré par 
l*Evêque de Pampelune. Les Relation^ v»ous en diront 
les circonftance^à Peut-être pourtant oublieta-t-on 
celle-ci. pom Louïs de Haro (^qui époufoit Tlnfiinte 
pour le Roi de France) avançant fa main , elle avança 
auflt la iienne vers la main de Dom Louïs de Haro : 

mais 

^ Makre dé Vioit /mnêmi* 



unis leurs deux mains ne & touchèrent pdintr et tout 
d'un même mouv^ement, fans baifler la main, ni le bras 
elle la mit dans celle 4u Roi d'Efpagne Ton Père y et 

leurs mains fe touchèrent: cela fait. Je Roi^ta fon 
chapeau à Tintante» er lui fit une révérence, non plu$ 
comme à fa Fille, mais coniine à la Reine de I¥ance. 
Le Roi d*£fpagne ce jour là, et tous les trois autrei 
^Tie je Tai vu aux Ccnférances, m'a paru fort haut eA . 
couleur, m ayant fennblé fort pâle à Saint Sébaftieiil 
laProceffion. On vit dîner enfuit^ Tinfànte, ce* qu'on 
nfavoit jamais fût encore* Ce que vo^s avez oui dire 
que celui qui époufe une Reine cc^nqfe Procureur, au 

. lieu <ïu Roi, doit niettre, et met efFeftivement une 
ianrbe dans le lit de la Reine , n^eft peut-ctre pas faux, 
et peut avoir été en ufage autrefois 5 mais je vous aiîu- 
^ce que DomLoais/de Haro n'a rien fait d'i«pprocham de 

' cette Cérémonie , et que ni dans itontarabie, ni dans 
Saint Jeaa de Lus on n'a point oui parler de ceku 

Le foir je revins à Saint Jean de Lus , parceque je 
voulois être au Bal pour vous en rendre compte* Tout 
le Bal iè danfa âir le même Théâtre qui ièrt à ia Co»- 
médie Ëfpagnole. Le Roi, les Seigneurs et les Da- 
mes de la Coiw entrèrent un quart d'heure après p^r 
«ne porte de denriére le théâtre, la Reine Mcre , et 

! les Dames de la Cour qui ne vouloiem point danfer, 
entrèrent par la grande porte, et fe mirent fur une 
chaife, et un. échafFaùt de deux pieds de haut au mi- 
lieu de la grande Salle« Voici à peu prés le nom de 
ceux qui daaferent: Je Roi, Monfieur, la Princeflt de 
Sade , le Duc de Créqui ,^Mademoîfelle qui a beaucoup 
dt grâces, en a encore davantage à donfer. JËlle eft 
même plus belle quand elle eft parée. Elle avoit vii^ 

* rangs de perles en écharpe fous fa gorge, à ta tète et 
à fes manchetçes» Cela failbit un ornement phis pro^ 
pre et plus cher que vous n'en aurez de votre ^ie« 
Moafietir * * prit Madame « « • . plût à Dieu que vout 
iîifiîez auffi.bien prife de moi, quils le*font iWdé 
l'autre. Mcnûeur le; Comte de Soiilbns , Monlieur de 
Turenne « , , , quoique jeune> ue danférent , ni ne 

- i&osstécencAirxlethiàUarew Oay vit k^ctleMeiiin^ 

O 2 ^ot 
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4|uî fut eftimé très-beau. Il n'a pas plus dé vingt âiv, 
il était aflez richement couvert: mais les cheveux gras 
éc pendans^ avec la petite rotonde de quinze fok. 
Tour compté et tout rabatu ( i ) (ne vou« en rapportez 
pas à moi« )e puis me tromper) ce ^t la DuchefTe de 
Vatkatinois, qui ravie mes yeux. Vous la verre? peut- 

* ^^ quelque jour paffer par votre Ville : et vous re- 
marquerez en elle je ne lui quelle grâce et de certai- 
nes ^ manières fi charmantes, que ni Homme, ni Péna- 
le ne ;faurotent la voir fans émotion. Les Hommes 
qui félon mon fentiment, danférent le mieux, ce fii- 
rent Mefiieurs Saucour , Villequier .... Je n'ofe par* 
4er du Roi qui les paflk tous en bonne mine et à bien 
jianfer. Comme je fuis peu flateur , je foupçonne tou- 
tes les louanges, qui me viennent en lefprit pour les \ 
Jlois et pour vous: mais en cette occafidn je ne cours ' 
4Ucun hazard et je dis la vérité* 

Le Vendredi quatrième de Juin , le Roi de France i 
«Bvoya fou préfent à llnfante. C'étoit une caflctte , 
où il y avoit pour je ne fai combien de mille livres de 
pierreries. Monfieur le Duc^de Crequi en ëroit le 

, 4>orteur. L'Infante n'ouvrit point la caifette , elle la 
4onna à fa Dame d'honneur i et en mit les deux clefs 
-dans ia poche. Quand ce préfent n'eût pas^ vala 
cent piftoles» c'eût été to&jours un préfent Royal 

A deux heures après midi, la Reine <ie France arri* 
va à llsle de la Conférence avec Monfieur. Le Rot 
4'£fpagne avec l'Infante de l'autre côté y arrivèrent 
un peu après dans un batteau, dont la magnificence 
^aflpit tous les batteaux qu'on a jamais vus. . Le Roi . 
â'Efpagne pencha la tête vers les jdieveux de la Reine 
Mère la Sœur. Ce n*étoit pas une embraflàde, ce n'en 
«toit qu'une demie. U ne la baifa point du tout, ce-* 
la femble étrailge entre Frerç et Sœur après vingt*cinq 
ans d'abfeni:e; mais il ne faut pas s'en étonner. , Ce 
n'étoit point par froideur, ni par défaut d'amitié» au 
çQnuaire ^ils avoient .tous, deux les larmes aux yeux 
î . - <le I 

(i) Tous compté et toac rabatu, udîê WP|( (iH IMl^ ^ 

jltcrlegt. ; 
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ie la. joie Jk ft revoir*: mais ceft que là coutume 
iM^ne porte cela* L'Infante fe jecta aux pieds de 
kRjeiné fà Tante» qui la baifa et l'embraiTa deux oxt 
trois fois; MonTieur faluà Tlnfànte de plus de troî* 
p^, et ne la baiia point durant toute la Conférence » 
quidttTj une heure et demie; pas un même des prin*^ 
cipaux Afteurs ne s^affit, m fe couvrit, non pas mêriie 
'kRoi. Comme la Conférence étoit fur le point de* 
finir, on vit arriver le Roi de France qui ^toit venu au 
piop, lui vingtième. (;) Il avoit ôté fdn Ordre, de* 
peur d'êtte connu eu koi d*E^agne. Il demeura à la- 
porte de la Conférence; et paffant fa tête entre Icr 
épaules de Dom Lours de Haro , et de Mônfieur le- 
Cardinal qm roccupoicnt , il regarda Tlnfente un boiv 
quart d'heure. Il étoit un peu pâle durant tout le-' 
àemin qu*il fit dans la galerie, et quand il vit Tlnfante, 
il acheva de le devenir. L'Infante qui au (igné de^ 
IW, que lui fit Dom Louis de Hàro, >etta îa vûetur 
I le Roi de France , fe doutant que c'étoit lui , devint de^ , 
I fcn coté prefque de même couleur. Gomitie le Roi 
^France étoit là incognito y celui d'Efpagne ne le falua- 
point > et fit femblant de Iç prendre pour un Gentili' 
bomme François. Les Grands d'Efpagne- paiKrent de 
leur galkrie dans la gallerte de France: et baifêrent 
I de bon cœur les Filles de la Rmne. Us trouvèrent - 
'Mademoifelle de Méfieville la plus belle , et ils trou« 
vérent bien. Après lentrevue je retournai coucher- 
à Fûotaralne. Lé foir à Soleil couché ( i ) nous^ allâ- 
mes mon amt et moi nous promener derrière la^ mai**^ 
fon du Roi. Aux fenêtres de derrière de l'apparte-^ 
ment de l'Infante ^parurent quelques Demcmellesy 
qui&ifoient et rccevotent des fignes de trois jeunes- 
GentUshommes Ëfpagnols , qui étoient au pied de h^ 
nnraiâle. Ils tournèrent des mouchoirs, ils jettèrent 
te baifers et des onllades avec la main , et firent desi 
^«nplîmens^ où il^ entva dus de-fix- Soleils y vinge- 
Btûiles, et trente Rofes* Mon anii^; aoyant me- faire 

O 3 plaifu:», 

(i) loi vingoéme» fett}Stt«ttit§iie. 

(0 â s«ieii cotisé, (e9 mttx$mwn Cannes 
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plaifir; Ce moqna fort de cette feçon ie feire ramcrar. 
Pour moi y je n'en pas rire de bon cœiirr(i) carje fiiî* 
en état de faire l'amour un an durant de bien pins 
loin que cela. 

Samedi cinquième Juin, falki pour voir Tlnfante 
pendant Ton diné^ Von ne voulut pas nous le permet» 
tre. /Exemt, ne nous pouvant faire cette amitié, 
nous en fit une autre r it nous mena dans un cabinet 
du Roi d'Efpagne. Je me dédis bien alors du juge- 
ment que )'avois fait de leurs peintures. J y vis trente 
admirables Tableaux , entre autres un Homme à Tago- 
nie ; fa Femme avoit une rriflrcflfe peinte fur le vifage» 
qui màrquoit qu'elle n'endurok que par Tefpntv le 
mourant témoignoit de la douleur en corp» et en 
amCr Dans ks yeux, et fur le front de dix att- 
cre> perfonnes, la mélancolie ctoit fi bien diverilfiée, 
qu'ion pouvoit diîVinguer une douleur de Coufin Ger- 
main d*avec une autre d'un parent phis éloigné. Une 
nourrice au pied du lit tenoit un petit enlânt une pom- 
me à la main qui rioit ; ce qui relevoit merveilleufe- 
ment les larme» de'v autres. On appercevoit même imc 
manière de douleur diffimulée fur le vii'age d'une Ser- 
vante > qui le comraignoit derrière une porte à faire 
la trifte^ quoiquelle eût une fecrctte joie dai^s l*ame^ 
de ce qu'un Notaire lui faifoît figne qu elle étoit Air 
le Teftament. Comme yt m'étonnai de ce qu'il y 
avoir de fi bons Peintres en Efpagne , Ion me dit que 
, tout cela étoit de deux Italiens» Hanvibal Carraehi et 
Rapbaéî d'Vrhm, A deux heures nous penfions mon- 
ter à cheval pour retourner à Saint Jean de Lus , on 
nous dit que Dom Lou>s de Haro n'aveit pas encore 
achevé de dîner , nous voulûmes voir cela : véritable- 
ment il les Repofoits de Saint SebaCHcn nous avoknt 
paru des buffets de Village y ce lieu nous parut un Re- 
ppfoir de Ville Capitale. Il y avoit fans hyperbole 
vingt- quatre ballins* Que de foucoupes^ que de 
couverts l 

Le 

(iS jt n'en pus lirc de bon cétaé, ||| UïïU «fcjt ««frîcjtfir 
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Le Dimanche fixîéme Juin ^ le Roi d'Efpagne arriva 
nne demi heure avant îe Roi • dé France. Celui-ci fa- 
lua le Rdi dïrpagne et Tlnfonte ; mais il ne la baifa 
point ; ce qui fembla ètrajlge, puifqu'elle étoit fa Fem- 
me. Les Rois , après quelques complimens , jurèrent 
la Faix, et la figncrent. lis avolent chacun leur Livre 
d'Evangile , leur Table , leur Ecritoire : et ils ne fe 
fervirent pas du mêcne Crucifix : chacun eut le fien " 
qu'il tenoît à la main , le tout fi égal qu'il ne fe pou- 
voit diftinguer que par la différence des perfonnes. ' 
Monfieur le Cardinal faifoit la Charge de Grand Au- 
mônier, çeft-à^dire tçnoit îç Livre des Evangiles atï 
Roi de France , Monfieur le Cardinal Antoine qui eft 
Grand Aumônier, n'étant point en France. La PaÎK 
.fignée et le fignal pour tirer ayant été donné, M. de 
Maupeoux, Major du Régiment des Gardes, comman- 
da de faire la 4iccharge , et de recharger trois fois. La 
décharge des Efpagnols répondit de l'autre côté de la 
Rivière autant de fois , et fut , ce femble , meilleure 
que la nôtrt , quoique leurs Troupes fuflent plus pe- 
tites deux fois , et moins leftes quatre. Leurs Gardés 
du Corps, et leurs Gardes Wallons font affez florif- 
fants. Ils font deux cens , tous avec des habits et des> 
manteaux de velours jaune : mais le refte nie parut 
peu de chofe. Leurs Gardes ordinaires font fi mal 
èits , qu*il fçmble qu'on ait défendu fur peine de la vie 
à tous les hommes de bonne mine d'y e;itrer. Quel- 
ques-uns ont des plumes ; . mais tous en devroient 
avoir pour càçhçr leurs chapeaux , dont le meilleur ne 
pourroit fervir qu a faire un épou vantail de chénevié- 
re. ( I ) Toute la Cavalerie Efpagnole eft itifiniment 
meilleure que la nôtre; j'entens poijr les chevaux; 
CM- pour les Cavaliers , ce ne font que des Officiers 
caflcs , et reformes qui font allez mal en ordre. Deux 
ou troii chevaux Efpagnols ont été vendus à des Fran- 

P 4 çois 

(0 à faire un cpouvantail de chéneviére, tte ^Ô^^I/ ^^^^ 

hai SBtlb/ î» {â}tnd)cn, Mot pour mot: cinen 5Jopan> aûf 

tin J^anf«$elb aèltlôeben. l>3ins un fcn$ figure ccne cxprcf- 
£on marque H peu de pouvoir d'une choCc* ' 



ai6 «EtATiofï$. 

9>îs qoattv maDe firana la pièce. Le Doc de V*^, 
' nous fit entrer dans uiie maifbn (îir le (lord de la Ri«- 
¥iérc, et nom montra (a fbmmeUene , (i) foiis préccx* 
te que nom devions airoir (bUl^ il y eut en (bo fût (i) 
'plus dVgueil que de bontés et û avoit plus d'envie 
de nous faire votr^fa ricbeile , que nous n'en avions 
de boire* La moindre de Tes boiiibns paflbft Tambro- 
fie > et (a vatiTeHe d'Argent égalok celle de Dom Louis 
ie Haro. 

Le ' undî 7. jour de Juki, toute k Cour de France 
"alla quérir llnfânte à la GMiferencew Le Roi d'£fpa* 
gne sY rendit avec elle. Il falu^ après deux heur^ de 
convetfanon fe dire adieu. L'infante fe jetta trais foi» 
aux pieds de (on Pcre avec des lannes. Son Père lie 
pleura point : mais en récompenfè il avoit pleuré dans 
l^glife de Fontarabie, quand le mariage £e fît» et l'In- 
£iate pas. Pour ce qui e(f du jour que le Roi d*Ërpa- 
gne forttt de Madrid avec Hnfanter Moolîeur** dk 
que Fe Ror, Ilnfante» les Peuples,, pauvres et riches ,- 
, pletiroient par les chemins avec tant d'emportement » 
que hn-même, quoique 1 fut Fian^ois, et qiaoiqujî 
vînt en France avec llnfante , iê mit à pleurer comme 
Tes autres. Le Roi dé Ffance s'exculant au Roi d*£f« 
pagne de îa peine que ce mariage lui a veut donné» en 
îe faifànt venir dé Madrid; le It^i d*£(pagRe répondit». 
^e ferois vtnn à piêd^ si! eût ère niceffaire^ Monfieus 
it Cardinal donna aux Efpagnols quantité de bagateiksr 
magnifiques,;: t^ mot de magnifique corrige, oomrne 
vous favez» cehiè de bagatefle.. Entre autres U dit 
au Comte. ^ • l^atrt épét tfi £àrgtm , tt bien eifeUe: 
V wMÎs je veux vmfs en thmur une plus helle^ Le Comte 
s approcha de la fcnetre (ans rito répondre , et jettaû 
fon épée dans k Rivière.. Un^ Garde Efpagnol cotûrant 
poiu: la pécher, un Garde François lui^ tendit le fÂed,. 
et le fit tomber, fe jjetta dans la Rivière devant lui et 
Teut* Oh trouva: celk fort gabnt au Comte de '* et 
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(i) fômmeUeriiefi» Setit^ J&Ber.. J%«vpt» ^ki, éà at menhir 
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mm SAy hhtt qaca quelque» chofts ik fotent au de& 
fims de nous» il y es a d'autres dans lesquelles Us nous 
pailenr* Je vous Tai déjà dît^ et je vous le répété : ^ 
rar cxemplex le Duc de "* a dix carrofles ^ qui le fui* 
Venty. et qui ne fervent qu'à mener quatre-vingt' oci 
cent valets die ILvfée : U a aimé une femme qu'il a 
quittée depuis peu : il lui envoya ce Billet i 

^eflimt tém$ m$n ccmr qm}êvêm ifmt y m faMToiê 
vêus payer di fu perte* Pottr vous en cùnfikr^ voîli 
em cûntrâi de vente qtte je voue fais de ma Terra $ar-^ 
tana^ A^mi# /avez fuefle vattê chtf mille ftvres de 
wettte„ ■ * . I 

Elle lui renvop ion billet » et ion contrât coupés 
en deiix avec cette réponfc ; Teftime votre cœur encore 
plus fme voas ne rejlimez. Car non feulement j*avoui' 
fu*on m fauroft me payer de fa perte: mais je vous 
ferai voir tout k refte de mm vie y qu^on ne m*enfau» 
roif confoter^ 

On croît que cette générolîté le ft» revenir, et 
Ton juge de ce qu^il fera par tout ce qu'il a fait au- 
trefois. A l^e de vingt-cinq ans, il aimoit une-Cou]> 
tifane. H eut quelque foupçon > après en avoir joui 
deux ans , qu elle avoir de 1 amour pour un Gentilhom- 
me de Madrid, il lui dît un matin, Vous favez la.mai'- 
fon où je vous pris dans Sevifle ; vous pouvez-vous y ete • 
re$4nerner promptement^ et je vous envoyerasde quoi voup 
y conduire^ Il fur envoya huit ceos piftoles, elle dit au 
Gentilhomme qui les lui porta > dite* au Duc *.,^ que 
j'^ai aimé fon mérite ^ et non point fy ricBeJfe; que je fe^ 
rois confeience de lui eaufer de la "dêpenfe , puifqùeje nr 
lut /donner m jamais de plaifir* Une coûte pour aller 
a Seville quefept ècus par le eocbcy je les prens et je 
fui renvoyé le refie^ Voilà la clef de ma deuM cabinetSy 
il y trouvera les pierreries et les bijmix qu*il ma donnes 
et tout les baUts » hors celui que je porte ^ jfe U lui auf 
rois taiffe auffi-bien que les autres y fi ce n\fl qu*il ififi 
pas bien fiant a une femme qui a été aimée d^unfi grand 
Seig^iemr , defortirde ebez lui toute nue^ 

0$ D& 
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Dc« que le Duc eut entendu fa réponfe i il lui fit 
porter vingt mille livres , s'en alla dans fa chambre, 
lui promit de nefoupçonner jamais (a fidélité, et après ' 
avoir été amoureux d'elle fix ans de fuite , il ^a maria 
richement Fannée du Jubilé. La Cpur de France au* 
roit de la peine à fournir un Amant plus honnête 
homme ^ et le Marais, une Courtifane plus généreufe: 
et fi Ton en vouloit trouver, il feroit bon de les cher- 
cher au Palais dans la boutique d*Augu(Hn Courbé, ou 
d^Antoine dèSommavîUe. Le premier foupé qu*il don- 
na à la première femme qu'il aima , fut fervi en des 
pla^s de fayence* LestafTes, les foucoupes, les faliéres 
étoient de cryftal de Venife. A chaque fçrvice on les 
Jettoit par la fenêtre. Il ent^e en cela plus d'extra* 
vagance que de galanterie. J^en demeure d accord; 
mais la jeunefTe et l'amour font deux belles excufes. 
Flût à Dieu être en état de m'en fetvir à auflî bonnes 
cnfeîgnes , et à auflî bons titres ( i ) que vous , je fç- 
rois bien plus des miennes que vous ne faites des ven- 
tres. ( a ) Ordinairement pourtanjc la plupart des Efpa- 
gnols font chiches», J'en aï vu quatre ou cinq s'arracher 
les cheveux dix: fois en une heure » fans rompre une 
feule carte » parcequ'il coûte de l*argent pour en avoir 
d'autres 5 et que les cheveux reviennent fans qu'il en 
coure rien. Et vous remarquerez que . parmi le menu 
Peuple, ce n'eft pas celui qui gagne, c*eft celui qui 
jette les dez et les cartes , qui les paye. Tout cela 
n'eft pas trop à propos, feît peu au récit duj^mariage, 
et n'a ni fuite, ni grâce l mais pourvûque je vous di* 
vcrtifle, que m'importe? 

L'Isle de la Conférence s'appelle VhUJes FaifanSy 
la Rivière qu} l'environne, Bidûjfoai mais je vois que 
c'eft une Isle et une Rivière qui cette année ont fait 
fbrtuïie. Elles vent prendre fans doute /r thre 4e NHe 
€t de Rivièn de Paix^ ou queljtte auire flus êugufie; 

Plsle 

(1) i auflî bonnes enftignes ce -i anffi bons titres , mit fo %VLttn 
{i) j'eferois bien plus des miennes, que vous ne faites des vo« 

*r€s» j(^ n)ùri)e a mit mtx mac^en AU@ie. 



Plsfe de PUmàfpy, £» Rhlére des Rots.. If me fèraMe que 
|e vois Xiï\t Nanon , ou une Cathos à qui il eil arrivtf 
^lelque hûrcufe aventure ^ et <jût ft fait appelier Ma* , 
dame grof comme le bras*, (i) Un peu avuiK quel» 
Conférence finît, fe m'iën revins au galop à Saint Jean 
de Lus y. afin de prendre une place que M'onfieur *^ 
me faifbât garder chez Monfieur **^pour voir Tentrée^ 
ta Gazette vous en cBrala magnificence. Prefquetous. 
les ckeVaux avoient des plumes et âcs^ aigrettes : Les. 
kimmes , les chapeaux, les. rouvertures, lès: boufles, 
les hakits étoienc fi couverts de broderie , de» plumes ,. 
4|e galants ( 2 ; et de hamois dorés , que cela fentoif 
le grand Cyros à pleine bouche,. ( 3 ) Le caroffe de la 
Reine parut après cela. Dedans il y avoir EUe, le 
Roi» la Reine Mère > Monfieur, Mademoifelle, Ma-^ 
^moifelle de Valois, Madelmoifelle d'Aîen^on, etunc: 
autre que je ne pus voir^ quoiqu'il fît auffi dair qu'en pîdit 
j[our. Ce cacoflfe étoit brod^ de brodtrie relevée,, biei* 
que la broderie ne fe relevé plus g«èr«s en France. (4)^ 
DepiRS quinze jours , elle ne fait que fe rabaifier , (y)? 
force gen» de néanc en postent. DdTus l'Impériale, (6> 
dedans^y dehors,, aux. montelets, aux rideaux,, aur 
portières,, je dis defTus^eC deflbus„ oa ne fauroit voij^ 
rétofffc Avectpur cela, il na coûté que foixante ec 
quinze niille livres.. Monfieur le. Cardinal , cjuand on 
lui ditV ^^'*^ Y avoir parmi les gens de la Cour pour 
deux millions de broderie ^ dit fpirituellement^ (Il di^ 
tput comme càU), et neji j^u^un. milHark fçuv Us Cpur^ 

-(■> qpî fc fait aftpeltcr Maitame^os-cffiimc k Braf^xdtl^t fi({^ 

etoe fârne^ie fraii fd^elten làH. 

il) galants, ©iî^leifen uwt ^artèem. 

Cj) que. . • boucKc» bafr bîefeé udBig ttacft 5em ®efdjiitttcf Ui 
fnufert cyFu* ( eine* fcgenaimtcn tXomanI ^tt MadJ de 
scu\deri ) ^etattéfam. ' 

(4> iicfc relcvtprusgaercs en France > ÔïgtfWtfmdJ nidj^tfoit;! 

(5) clic ne fan que fe rabaiffcr» f4lt fie immeiMnel^r ttttb mel^P 
^entnter. 

(6) DdTus iltiiperialc» flttf ^^tt thtXfitXkZ^tHUx S\Xt{^t. 
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tifamy H §m mllian fottr les Marchands; voijlafit dite 
que tout cela avoit été emprunté par des gens , âonr 
la moitié fe trouveroîentinfolvables. En effet beaucoop 
de Gentilshommes mal logés fe plaignent d'être in- 
commodés à Saint Jean de tus, qui le feront bien dth 
vantage, quand ils feront de retour à Pans : et je croi 
vous avoir déjà mandé , que tel s'eft montré fi mau- 
vais ménager, que deiteux manteaux il n'a fût qu'un 
habit. 

Le Mardi hnidéme de Juin, ..le Roi» la Reine Me«- 
re, Moniteur, et Mademoifelle 'allèrent à la Mefle 
aux Récolets* Le foir , Moniteur le Cardinal reçu% 
nouvelle que le Roi d'Angleterre s'étoit embarqué à 
Fleffingue : à une autre petite fille qui ne feroit pas 
vous, il £iiidroit lui^enfeigner que c-eft un Port de 
Hollande; et qu'on avoit pris un Traître qui alloic 
mettre le feu atbi^ poudres par une mèche > et une 
traînée (i) pour i^t^tt le Roi d'Angleterre, et qui 
tenoit un efquîf prêt pour fe (àuver. Dans la Lettre 
où eft cette nouvelle, il y a un ruban grisdelin (») 
avec ces chif&es:.C. //. R. D. C cela veix dire, Cbar^ 
les Second , Roi des Cœurs. 

Je ne fai pas trop bien fiiire un Cœur, vous le 
voyez : mais \t fai bien le donner ; plut à Dieu que 
)e fuife auiS-bien le prendre! Il faut, dans Londres, 
avoir ce ruban à fon chapeau , comme il faloit avoir 
de la paille durant la féconde guerre de Paris ; autre- 
ment oh ferait affiifliné: Excufez fi la comparaifon 
cloche. 

Monfieur le Cardinal a promis à Moniieur** d^ache- 
ver fes affaires aufli-tôt que la Cour fera à Fontat<- 
nebleau. J'efpére que la fortune en ufera encore avec 
lui comme elle fit, lorsqu'il fut nommé Evêque, c'eft- 
à-dire, qu'elle s*accommodera à {on humeur. Ileft 
trop impatient pour Tattendre; elle vint au devant de 
lui. Il lui a ^ande obligation ; ce n'eft guères fa 
coutume, et }'en connois .dauffi grands Seigneurs que 

hiî, 

(i) iucche,£rtnre/ traînée, Eauf^SettOT* 

Ca) un rabaa gmdclÎB , eilt SliNJ^^ s ^Mit^înittAi^ ^Ôm^. 
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lai, qù^clle hk bien attendre. Pour moi', quoiqu'elle 
. m ah d'abord ôtd toute efpérance , je ne me plains pas 
trop d elle. Il y en a de beaucoup plus malhûrcux. 
Ce fcmt ceux à qui elle ne lote jamais, ceft-à-dirc, 
qu'elle i^e efpérer )ufquà la more, c'ëft une pau* 
vre vie. , 

Le Mercredi neuvième de Juin, on fit' le .marit^e 
. du Roi et de la Reine en propre perfonne. Il yavoic 

des baluftres dreiTés avec des piUiers de bois , et des 
: planches jointes enfemble, au lieu de paire depuis le 
[ logis de la Reine Mère , où Tlnfante avoit couché les 

deux nuits paiTéesy jufqu'à la porte de h ParoifTe de 
[ Saint Jean de Lus, où toute la crrémonîe alla à pied. - 
I Etant arrivés dans rEglife, la Reine et le Roi de 
I France n'eurent qu'un théâtre, et qu'un même carreau 
I qui étoit fort grand. La Reine Mère en eut un à elle 

(bule* Le refte de la cécémonie fera dans la Gaxetce. * 

f J'ai oublié de vous dire que la Reine avoit et garda 
I durant toute la marche , et toute la cérémonie , une 
\ G>uronne d'or fur fa tête. Madame de Noailles, fa 
DamedAtour, la lut foûtenoit par derrière, de peut 
que la pefanteur ne lui fît mal. Perfonnc n'alla à 
Tof&ande, que le Roi et la Reine. Le Roi n'avoic 
qu'un habit de drap dor, tout couvert de dentelles 
noires. Prefque tous les grands Seigneurs en avoient. 
un pareil, de forte qu'il n'étoit diiHngué des autres ^ 
que par fa bonne m^ne. Le Roi ne voulut ni Comé« 
die , ni' Bal ^ et fe coucha à dix heures dans le lit de la 
Reine, qui s'étoit couchée un peu auparavant dans une 
diambre qui étoit» joignant la fienne. Il a commandé 
à Moniteur ** de le loger toujours en même Logis eh 
quelque lieu que ce puiilè être, fut-ce dans un Villa- 
ge. Voilà tout. 

Le Lundi dixième de Juin le Ror alla à la Meflê 
avec la Reine, et la Reine Mère, et toute la Cour 
aux Récolets : mais le Roi dîna feui dans fa Maifon^ ec 
la Reine feule dans une autre Chambre. La Cour parc 
I^undi ^ochaia pour Paris. ^Ce ferait à vous une 

cfpèce 
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crpèce cTingratltude, €t ^e lâcheté fi voushtffiez copier 
la moindre page de ces fotrifes-là. Tout ce que j'ai 
écrit, n^ed qu'à deHein de vous plaire, mais fouvenc 
on n eil que ridicule en beaucoup d^endroks, où l'on 
cfTaye d'crre agréable. Songez que coût le monde 
n'aura pas la itiêfne bonté que vous, il vous fera fa» 
cile de m'cxcufer. €ar on fait aiicment ixédir d^efprit 
à un homme dont on tient le cœur. ( t ) Si Monfieur 
le Préiident.« veut lire ces bagatelles, très- volontiers r ' 
mais foyex-y préfènte, autrement point. Adieu « Ma- 
demoilèlle, peu de gens feront pour vous ce que je 
viens de faire, et il vous en perdez la mémoire ^ \e 
ne fai quel lugement on fera de Vous. 

îlkS* A MONSIEUR DEB.,. ; 

Voyons fi vous ne prendrez point pour une Fable | 
ce que je vais vous conter Un Homme donc la { 
Femmeavoit quelques galanteries, devint crueliemenc | 
goûteux , et un beau jour il lui parla à peu près en ! 
CCS termes: l^nus favct ^ Madame ^ qae Jt Juis ajffiz 
aifé à vivre , ( ^ ) jufytt*ioi ^t ne vous Vai pus fait r^- 
ntarque9\, mais c*efi en quoi je tai été davamage^ (3^ 
Vqus jugez bi€n que j'*4ii M voir ce ^tii Je pàffoit ttttre 
vous y et telsj quil lui nomma. Abl Monfieur^ s'écria 
la Dame en rougiflant et d'un air fort embarafle, on 
mous a fait de mauvais rapports. LniJfeZ'moi 4tre^ re- 
prit-il, avec le flegme que vousvoyevà A\igufte dans 
cette belle Scène qu'il a avec Cinna au commence- 
ment du cinquième Afte , et en effet celle-ci y ref- 
• fcmble allez. ^^ f^i donc toute votre hijkire ^ fyj^*^ 
nn perfonnage ajfez confidérable pour la f avoir , ce tiefi 
pas ià de quoi U eji queJUon^ J^fV^^ prefent vous avesi 

fui. 

\\)xyn fait ... cœur, ]tiatt I^oT^t tmm 9Rettf4ien/ ^beffeu 1 
JF>er^ man in SpmUw \^çktt lejcj^t ?Bcr(lanï>. 

(^) q«c je luis Jlfcx aifc à vivre , H% mît mit Uicfrt «mjtlgf « ! 
(î) ceftcnquoi je i'«i«t€ davanuge ,. j^rill ^^ t(t ^IW| 
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fithi te grand cbemtn des jeunes Femmes , je ne le trouve 
pas étrange , je tn^y étois biep attendu. Mats vous 
fiijiez grâce à vos Amans , lorfque vous aviez un Mari 
' jM ne leur eût peut-être cedè en .rien; je ne doute pas 
que vous ne leur ayez fait valoir cette préférence qut 
vous leur donniez , et que vous nayez eu l Art âe met» 
tre dans vos faveurs un certain air de dignité qui vous 
mkflt de la confidération. Maintenant cel^ ne fe peut 
fltts^ me voici accable de goûtes^ vos Amans croiront 
' ms être devenus nécejfaires , vous n'avez plus de Mari 
[ dont vous leur puijjiez faire uhfacrifice. Ils vous man* 
fuehnt de refpeâ , /// vous traiteront comme la Femme 
[ d'un goûteux , je ne faurois vous en dire davantage^ Son- 
\ pz-y^'àous romprez ces fortes de commerces^ fi vous m^cft 
1 croyeziils ne vous conviennent ptus^Le confeil que je vous donr 
' ne ne f eut jamais être plus dêfintere^ ; je fuis goûteux^ 
! je ne prens plus de part aux affaires de ce monde. Elle 
I voulut répondre et nier encore, mais îln*enfitqïie 
rire, et l'envoya pehfet bien féfieufement à ce qu il 
I lui avoit dit. Savcz-voxis ce qui en eft arrivé ? On a 
1 honnêtement donné congé à tous ces beaux Meffieurf 
! qui avoient pris d'autres efpérances > et effc6livemcnc 
' je croi que c'cft ici pour ^a première fois que la goûte 
d'un Mari a vuidé la maifon d'Amans ; félon les appa- 
rences il en alloit pleuvoir dans celle-là. Voilà de cei 
événemens qu'il eft impoflîblc de deviner. Les intc- 
rcfîes fç ne f uflent pas avifés de faire des vceux pour la 
fanté de ce Mari j elle leur étoit pourtant néceflaîre. 
; Si vous me demandez comment j*ai f ii cette avanturc > 
il eft certain que dans un Roman j'en ferois quitte 
' pour . mettre quelqu'un derrière la tapiflerie , mais 
I ^uand je vous verrai > je vous dirai quelque chofe de 
?™eilleur que je ne veux pas vous écrire. Je ne fai 
quel effet cela fera fur vous , pour moi > j'admire le , 
W fens extraordinaire du Mati. Tant que fa Fem- 
me n'a eu à fon égard que les fônftions de Femme, ii 
• a fouffert qu'elle fe foit partagée > elle n*en valoit pa^ 
moins; maisil devient infirme, il abefoinquefaFemme 
âevieni\e fa Garde, une Garde ne fait pas bien fon de- 
voir, 
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voir, fi elle eft partagée, il tionve moyen 'de jouir 
iêul de fa Femme lorsqu'il la réduit à prendre cerre 
qualité. Il s'en refGûfir, non par le caprice ordinaire 
de la |alouile, mais par de trés*fi)lides raifbns qull 
feroit à fouhaiter que tous les Maxis attendiilent povc 
enlever leur femmes au Monde galant. On feroit 
afltez équitable pour les leur céder quand Us auroient 
ces ra^fons à dure» mais en vérité on ne peut pas fe 
rendre à celle» qui les font agir ordinairement; auffi 
paroît-il aflezpar fexpértence qu'on n*y a pas beaucoup 
d*égard. A l'heure qu*ii eft , la Dam« dont je vous 
parle pafle les journées au chevet du lit de (on Marî, 
et j*ai conçu une telle eftime pour lui, que je croi quil 
fe fait conter par la Belle les parricularicés de ics il« 
snoun , et qtt*il s'en réjouit avec elle. 

JL. A MONSIEUR de B... 

Croiriez-vous bien que 'fû une querelle lur lesbtas,(i) 
moi qui n'en ai point encore eu depuis que je 
fuis dans le fervice? J avois dîné Tautre jour bien craa- 
quiilement dans mon Auberge, et au fortir de table 
je me prometiois dans la Cour avec quatre ou cinq 
Cavaliers. Les Nouvelles avoient été épuiiées pendant 
le dîné. De quoi s'entretenir après les Nouvelles? Il 
ne reftoit qde les Dames. Une converfation d'Auber« 
ge .ne pouvoit pas rouler fur des matières de galante- 
ries auffi fines et auQi délicates que les Converfations ; 
de Clelie ; on ne parla point des différences de Tamour i 
et de l'amitié , ni de Tan de démêler le procédé de j 
Tefprit d*avec celui du cœur; il fut feulement queftion 
de fkvoir, lesquelles font les j^us belles des groifes 
perfonnes , ou des maigres. Puisqu'il faloit choifîr 
une extrémité, je fne déclarai pour* les maigres. Il y 
avoir là un Capitaine réformé, (a) qui commença à ibû- 
tenir le parti contraire avec chaleur. U falut que j^é* 

levailè 

(i) que fai une querelle fiùr les bras, bê$ i^^iubA ^tf» 

(3> ttti capittinc ncformé, eiti A(ige^«nftcr J^auptmMU^ 



fékvz& mon t^ nature), pour répondre Itu fieni. Je 
tournât en ridicule la niajefté qu'il artribuoit aux gro& 
fes perfonnes, et le fis fi hûreufement, que les Rieurs 
fe mirent de pion coté. Quand il vpulut fe moquer 
des maigres , on ne rit point , voilà mon homme a)i 
àefieipoir. j'avoue que le triomphe des maigres m'en- 
fla le cœur , et que je pris un air viftorieux. Il voulue 
s'en vanger par quelques parole'^, qui s^adrefToient per- 
iâonellement a mol, mais ces autres Meilleurs crurent 
^'il étoit de leur prudence de faire finir U converfa* 
tion. Ils m'ont dit que ce qui l'a voit mis dans jies in- 
térêts de l'embonpoint, eft une très - groiTe personne- 
qu'il adore, mais Us eulTent dà me faire quelque figne 
pour m^en avertir ; et comme je ne fuis amour euic 
a aucune femme qui foit maigre, J'euiTe cédé auffi-tôt. 
Il y a peut-être quinze jours que cela s'eft paffé. J'ai 
fuit des avances ( i ) à Monfieur le Capitaine pour lui 
£iire oublier notre dîfpute^ mais il ne me paroît pas 
^pofé à entendre parler d'accommodement. Je croi 
qu'il veut avoir ce mérite-là auprès de fa Maîtrcfle, et que 
te les tendres proteftations qu*il lui fait, il y mêle 
des (ermenslde ne pardonner jamais aux Ennemis de Tem,- 
^onpx)int. Hier je voulois aller à une certaipe heure 

Sjrédfe çhet une allez jolie Femme ; le tems me preC- 
ôit, on n*avoit pas trouvé mes porteurs, j'y oUois à 
pied, et fort vîtc. Je pouflai un peu quelq[uun en 
pflant dans une rue, juftement c'ctoit le Capitaine, 
qui me dit fièrement; Mathieu ^ Monfieur, prenez, gar-^ 
de à ce que vous faites. Comme je n a vois pas un mo- 
'^t à perdre , >e lui répondis d un air chagrin , et fans 
t regarder , j^e nai pas le loifir de me battre contre 
®^ y fat autre cbofe à faire ^ et je paflai outre. Il eût 
^éravi d'avoir une occafion de ferrailler, (i) maïs firao' 
«emcnt je n eus pas aflez <l*honneur dans ce tems-iii, 
pour lui tenir tête. Je ne fai ce qui arrivera de tout 
^ci; il feroit plaifont que la queftion de la groflèur où 
de la maigreur des Oames y^ious envoyât devant Mcf- 
Tome Ih P fieur» 

_(0 J'ai fait des avances à«tc. idf^Um^^^nbmn^aViVU 

W dc> fcrraiikr , fi^ |u fd&meîffeit. 
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fieurs les Maréchaux de Franec. Je remarque que 
mon Ennemi va par les Maifons, animant et fbûlevanc 
» toutes les groffes perfonnes contre rfioi ; et depuis quel- 
ques jours je trouve qu'elles me regardent de fort hmm- 
Vais œil. (i) Que ferai- je;, mon pauvre Ami, (dans un pé- 
ril fi prcÎTant? Je croi n'avoir pas. d'autre reffourct, 
que d'armer toutes les Maigres pour ma défenfe. 

/ Mr. ««Mon A MONSIEUR**. 

Tai rendu vîfire à *** le Doftcur, il dit merveilles 
contre le Livre à^Agreda, 11 né Ta pourtant pa$ 
ïû ; mais il en a emendu citer les endroits réprébenfi^ 
hles ; et il a aflez d^àdreffe pour en bien exagérer les 
défauts, et leur donner un tour odieux. (2) Pendait 
qu'on jouoit la Tragédie de Judith avec un concotirs 
extraordinaire de Speftateurs, qui applaûdiiToient à cet- 
te Pièce, Monfieor H. P. ne pouvoit fe perfuader qu eK 
le méritât ces applaudiiTemens ; Et pourquoi ? C'eft qu'il 
avoir entendu dire par Monficur D. qu'il étoit impôt 
lible que Monfieur Boyer fît une bonne Pièce. Mais 
Monfieur D. pourquoi cela eft-il impoflîble? Il ne ré- 
pondoit autre chofe fmon, que cela eft impoffible: et 
Voilà fur quoi Monfieur H. P. régloitfon fentïmenr. jfe 
vous foûtiens y iï(6it un jour L. J. S. (auffi-bicn que ce- 
lui {dont je vous ai autrefois parlé) qu' Motif ère eft le plus 
grand Homme qui ait jamais étéy que tout ce qu^on peut 
f enfer et dire ih plus beau, eft contenu dans "fis Ouvrit^ 
g€s; que tous les principes des Sciences y font myftèrieU' 
fement renfermés, * Mais montrez- nous*y donc toutes 
ces beautés et toutes ces richefTes, lui dit- on. Je ne 
le puis pas y répondit-il, car je ne Fat jamais W; mais 
on m*a affurè , ajouta-t-il, qu" Horace avoit dit ce que 
j avance; et Horace eft un habile homme ^ aux fefttimem 

duquel 

(f) qu'elles me regardent de fore hiauvais oril, ^0$ fie 1111.(9 

fel&r fd^eel «nfel^en; 

Cl) leur donner un cour odieux, ffe Itttf tim Ht\a^\t 9Â 
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iuquel im s'en peut rappwter. De bonne foi, Monfieur, . 
ooyéz-vous que je jtigerois témérairement, fi je difois 
qae ces gens-là font grand tort à leur jugement, de le 
rendre ainfi l'efckve de rôpinion des autres, en s'ô- 
tant la liberté de mettre en ufàge leurst propres lumié* 
les? Tout cela ou parefle, ou prévention, ou entête- 
ment , ou ignorance opiniâtre. SI les H. P. . . les L. 
]. S. avcMent lieu d^ètre convaincus qu^ils • fuflent feuk 
dans le monde capables, de fe laifTer prév^r , de mal 
concevoir, de jvger faux, de pénétrer imparfaitement > 
et de décider fans bien connoltre, ils fe rendroienc 
aflinrément juftice , en fe latflànt conduite par tous au* 
très fentimens que par ceux qu'ils peuvent tirer de 
Itvtts reflexions et de leurs connoifTances» 

Vous favez que depuis la fiméufe Lettre écrite en 
faveur des Speftacles, et attribuée au PereC. plyfieurs 
Livres ont paru faits exprès, pour prouver que ces 
fortes de divertiffemens fonrtrès-'CondamBables , parce 
qu^ils font très- pernicieux. Pour moi , il j'avols à pré- 
ttax, à écrire fur le même fujet, je m'appHquerois à 
prouver que depuis quelque tems la Comédie eft auifi 
condamnable pour les chofes qui fe pafTent au Parterre» 
que pour celles qui fe repxéfenteiit ftir Je Théâtre. En 
effet, il fe trouve d*ordinaire dans le Parterre une Jeu- 
nefle effirénée, qui femble croire n'être afiëmblée dans 
ce lieu, que pour y apprendre aux autres Phifloire de 
fies débauches, pour y mettre le defordre, pour y in* 
fiiher les honnêtes gens, et poiir y troubler la tranquillité 
qu'on y voyoiti«gner autrefois; leQerc deProcureur,et le 
Cosrtaut de Boutique, s*imagipent avoir acheté avec leurs 
quinze fols le droit de faire le petit Maître; c'eft-à-dire, le 
droit de tambouriner leur impatience, (i) de fifRér leur 
ayis , de berner le Bourgeois , {cl}, et de juger de la Piég- 
ée fans l*avoir écoutée. Citûrtèz-vous que le lieu de 
ia Scène efl: le moins bttmaUe, fi on le cdnfidéie è»- 
^ P 2 tre 

(i) dt eambottrîaer W iiiytfiucn«ip , il^e. Uttfe&illi turd^ 9^ 

c^ett mit S)iti^tn m^ SuiT^iuiei^en. 

(z) àt berntr le Bourgeois, V\/t,Umii^^^^^i^^^^ ^ 
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' tre les deux exrrémités où il fc trouve; je veut &«» 
entre le derrière du Théâtre et le Parterre? C'cft Topi- 
fiion de M. B. 

Il >y a bien d'autres gei\s que vous et moi qui & 
plaignent de ces. Fables bijlariques ^ ou Hiftoires fabukê- 
fis , que depuis quelques années on oie donner har&> 
ment au Ptdilic, fous les Titres de Mémoires de,.-. 

Bifioire de.... La Vie de.... Hifioire ficrett^ de 

Quoique ^ces Ouvrages ne contiennent que quelques 
circoniUnces vrayes, enveloppées de toutes ibrtes d'in- 
trigues , paiement capables de corrompre la védté de 
l'iiifioire, et injurieufes à des perfonnés coniîdérables \ 
par leur qualité et par leur naiflance , et dont les dé- ^ 
fauts devroient ^tre cachés , fi on leur en remarquoit. 
Ces fortes de Livres font autant de mondces qu il &u- '\ 
droit. exterminer de la République des Lettres» conv j 
me des moyens inventes pour introduire le menîbi^e, 
> pour accoutumer letprit à ie nouirir d'erreur, à s'en* ' 
treteniif de bagatelle , et à fe dégoûter des leftures fb- \ 
lides. Que Ton remarque de différence entre ceux 
qui s'occupent entièrement de ces inutilités pernideu*' '\ 
Tes , et ceux qui ne lifent point d'autres Mémoires que ^ 
ceux de Comines, de Tavanes , de Guife, de Puifegur, 
de SuUy, du Cardinal de Richelieu, de Villeroi, -de 
Pontis» etc ni d^autres Hiftoires que celles qui ont été 
écrites par Meilièurs de Thou, le Laboureur, Méze^ 
tay, Cordemoy, Godeau, Vanel, Maimbourg, Varil- 
las^ Coulin, Fléchier, Marfolicr, l'Abbé de Choify, Til- 
lemont, Fleury, Chevreau, Fehbien; parChalcondyley 
Davila, Coëffeteau^par le Fere Bonheurs, le Père Da* 
niel\ et autres Auteurs célèbres , qui nont point prb ' 
d'autres règles que k Vérité pour plaire et pour inftrui* 
r«l J'ai fait tanr>de fois attention fur les effets diffé^. 
■rcns ^e pvo4uifent l'une et l'autre le8:ure, qu'il ^eft 
•impôÉblede mempêcher de dire hautement, qu'il eft j 
•de i intérêt du Public de ne point permettre aufii Êid- 
lement Pimpreffion de ces Hiftoires fabuléufes, trom- 
*peufés, badii\es et remanefques, que celle des Hiftoires 
véritables. Je ne vois aucune raifon qui puiffe ^ufti» 
&r ie cours 4e Gclks-là> à^noins qu'on ne regarde 

l'étude 



tknie. âe ceTlcs-cf comme tmc occupation imitUe et 
feperflue. Q^i'on donne tant qu*on voudta aux Enfâins, 
et à ceirx qui n'ayant pas plus de fbiidité defprit que 
les Ënfans^ n aiment que des contes de peau d*âne ; (i) 
qu'on leur donne, dis-je, tant qu on voudra des fifHpns ; 
mais du moins qu'en faveur de la podérité , on aver- 
tiffcle Publie que ce font des fîffions qu'ôq donne, *•* 
afioque ceux qur viendront après nous, et qui s'ap- 
pliqneront à Fétude de THiftoire, ne confondent point ' 
la vérité avec la fable. On me vient de dire que 
^wnd Mézeray examinoit par ordre de Monfieurle 
Chancelier Séguier, ces fortes d'Hiftoriettes RomaneC- 
^es, dont îe vous viens de parier, il n'en approûvoit 
aucune." 

Vous ne vous êtes point du tout trompé, quand 
vous avez' crû que^ ne manquerois pas de faire Beau** 
coup d^attention fur l*efprit, le caraftère, la conduite». 
tries manières d*a^r des jeunes gens de cePaïs*ci, je les 
«i afe étudiés , quaad je quitte le cabinet pour aller 
4ans le monde; je les ai, dis-)e, affez étudiés et eiea- 
mincs , pour vous en faire un fidèle portrait* tc^voi-^ 
ci; voyez, s'ils font diffcrens de ceux que vous y ave» 
vus, dans le tems que vous fatfiez les mêmes remar- 
ques et les mêmes réflexions que nMi. La plupart 
des jernies gens entrant dans le monde,, oublient autant 
çi'ils peuvent tout le Bien i^u'ils ont appris, rougi- 
roient de honte s'ils le mettoient en pratique , appren« 
wnt avec empreflcment tout le mal qu'ils ne favoienc 
^«/ne (ont pas fichés qu*on croye qu'ils faiTent un 
ulage-de cette pemicieufe Science, et fe fbntmêm» 
«^ncur de paffer gour être Beaucoup plus méchans , 
Qu'ils ne le font, en effet. Ils craignent de paroîtrç 
encore en&ns , s'ils ne méprifcnt pas ceux qui ont ei» 
«>in de leur éducation, et s'ils ne.fon^.pas tout le con* , 

P 3. traire 

(*) àts coMCf àf ptau i'iie, «mbermdijrdjfir* 

* Mî)n(îear l'Abbé Bonielonr <(ui cft l'Auteur «te cette Lettre» 

* taîlbn. ph ne v<»it que des Romans que biea âttÊ gens pren. 
Ijcnc pour 'de véritables Hiftbires. Ecs Oeuvres de^^aimbourg .. 

* Varitras, et d'une infinité d'autres foir pouscant dç ce geacci 



traire des chofes qu'ils hpjx conféillent. Us slmaginear 
qu'il c(ï indigne de leur, âge» d'imiter les gens fages.^ 
mais au contraire qu'il, leur fera glorieux de fuivre les 
mauvais exemples de ceux que ces mêmes fâges tt- 
gardent comme des étourdis et des extravagans» Bs 
font exceflifs en tout, très-grande épée^ trés-grandt 
tabatière, très -grande cra»rate, très -grand manchoa, 
très-graïîd bruit;, très -grand mouvement ,^ très-grande 
dcpenfe. Les modes font toujours outrées chez eux, 
et pouffées jufques où elles peuvent aller. Les Fem- 
mes coquettes ne manqueiv: jamais de les duper, quand 
elles l'entreprennent* Ils donnent av«c toute la fa- 
cilite podible dans tpus les panneaux qi}e leur dreiTent 
certains Chevaliers d'induftrie,(i) qui n*ont point d au- 
tre métier que de procurer des plaifirs , » et flater les 
paillons. Ils décident de tout, avec plus daffoçance 
que n'en ont ceux qu une 'longue expérience, une conti- 
nuelle étude,et une attention profonde ont rendus les plus 
capables de donner des jugcmcns ; et de donner des déd- 
iions. Les plailîrs et la liberté font les règles de leur voca- 
tion ; et Fctabliiîement qui leur plaît le plus, eft celui où il 
leur paroît qu'ils ne feront g.ênés par* aucune application, 
ni inquiétés par ceux à qui la Nature a donné de l'au- 
toritë fur leur conduite. Enfin ils le livrent fans réfif^ 
tance en proye , à rouiniotf, à la prévention, et à tous 
les fau* principes , fans vouloir fe rendre à féquîté des 
maximes raifonnables , et à la fureté des avis judicieux 
ou'on leui:propofe, pour leur fervir de guides au mi- 
lieu de troubles et des agitations} que f ardeur de 
leur âge m^ dans leur efprit et dans peur cœur. 
Vous ne connoîtrez pas afTurément dans ce por- 
trait les ifAgu:,, les Lam les P<wf et les 

autres, qui (comme vous favez que vous et moi l'avons 
fouvent remarqué) ont fait paroître, entrant dans le 
monde , autant de folidité , de jugement , d'application 
â'efprit, et d'attention pour remplir leurs devoirs, qu'en 
- mon- 

tai; Ils donnent . . , d'indiiftrie , fit loffett ft(( Ultgemetlt Uid^t 

ini 9^eft locfeit / mltbeé tt^mn ^cfriflTe ofcaefeimte ^è%A 

i^tUttU On. ^entend par ChtvÀliers ttintiu(irie des gens qui ne vi- 
vent que p4r )enr adrclTe ec leur favoir faire , comme les fiiouii 
les écorniâcurs etc. 



Il.EtAtI0K8, ajt, 

tuoÈitttnt ceux qui y cm demeuré plufieuts années. Je 
vous nommefois encore Monfieur de l^u. . . parmi te^ lU 
lùftrcs dont fe viens de vous parlée, fi Pintérct que 
vous (avez t^e )e prens dans tout ce qui le regarde 
depuis fa plus tendre jeunefle, ne rendoh fofpeâ ce 
que îe dirois de fon mérite. II entre dans le mondes 
fa conduite fera beaucoup mieux fon éloge > que je M 
ie pourrois faire. 

n paroîc depuis quelque tems une Répan(é aux Let- 
tres Provinctales, qui les bat entièrement en ruine ;(0 
et qui cependant ne leur fera pas grand mal. Com- 
ment cela fe peut-il faire ? Ceft que, quoique cette Ré* 
ponfe fafle voir évidemment les tnjulHces outrées, les 
médffances atroces, lesfauffctés injurieufes hardimei^t 
répandues dans totltes ces Lettres , contre uhe des plus 
célèbres Sociétés qui foiiticnnent les intérêts de TEgli- 
fe ; cependant il y a fi long-tems qu'elles ont mis par 
leur tour plaifant et enjoué le parti des Rieurs ( grand 
et fort petit ) de leur côté , qu'elles font en pofleflîon 
tfune autorité et d*un crédit qu'il fera très-difficile de 
leur ôter. Le^ Jefuites auront beau (a) rendre des fet-i 
vices conlîdérables à rEglife et au Public , élever et 
donner des Prédicateurs qui ne s'écartent jamais de la 
pureté de la Morale de Jesu s- Christ; exciter par 
l'exemple de leur propre conduite, et par Içur 7èle 
dans les Tribunaux de la Confeflîon , à la pratique de 
cette même "Morale ; infpirer la plus belle éducation 
que la plus illuftre Jeunefl'e du Royaume pififle rece* 
voir ; bien des gens ne ïaifleroht pas de lire avec un 
efprit de facile crédulité les Lettres Provinciales, et ne 
voudront pas feulement voir la Réponfê , ni même en 
entendre parkr. En vérité la prévention eft en cette 
occafioil un jugement bien injuAe , bien cruel , et bien 
opiniâitre, puifque (quoique ces Lettres ayenc été con- 
damnées par les Papes , par les Evêques , par les Doc- 
teurs , et brûlées par la main du Bourreau par des Ar- 
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(i) qQi les bac entièrement en ruine, we{(fi( ûi l^ifli^ IV^ 
(») auront beau . . . mhtti inmct^in. ♦ ♦ * 



S32 ^ mELAtlOHS. . 

^ts an Parlement tt en Confetl d'Etat) elle sleft'niife 
en une telle pofTeffion des efprits, qu^elle réfifte à toa- 
tes ces PuiiTances. Vous me connoifTeK affez pour ne 
pas vous imaginer que le crédit des Pères Jefuires mak 
prévenu; je ne leur demande rien, je n'attens ries' 
d^eux ; et ainû ce n eft que lequité 'de leur cafofe qoâ 
m'a porté à écrire ce que vous venez de lire aiis fb^et 
des fiisdites Lettres. Quand je vous parle de quel- 
qu'un» foyez perfuadé que je Tai ^étudié pour le connoî- 
tre , et que je ne prens que la juftice et la vérité pour 
motifs ec pour rè^es du bien que je vous en dis, (ans 
me laiifer gouverner ni conduire par la complai&ice , 
par U timidité , ou par Tintérêt. Quand j'aiTure par 

exemple que Monfieur TArch de P. fonde tout ce 

qvCil fait fur une piété folide f une piété de bonne foi ; 
que Mr. le Ch. eft vérirablemeilt digne d'être le^ Chef 
de la Juftice; qu'une> probité ferme et fincète, jointe 
avec une grande étendue de jugement , et beaucoup de 
pénétration d^fprit, eft (pour ainii dire) Tame de tou« 
tes les penfées, de toutes les paroles, et de toutes les 
aâtons de Monfieur le Duc de Beau.... que c*eft avec 
' une grande intégrité et une exa£lc vigilance , que Mon* 
fieur de la Rey. . . . s^eft acquis une. ii glorieuie répu- 
tation , et s*eft rendu d nécelTaire au Public : je parle 
de cette forte fans intérêt; (car je n'ai point Tlionneur 
d'être connu , et n'attens qucune faveur de ces grands 
hommes) mais feulement parceque je les connoîs poux 
être tels que je le dis ^ et que je croirois faire injure 
à la Vérité y dont je prçddrai toute ma vie le parti > fi 
}e ne leur rendois pas cette juftice. 

Je vais à prêtent voUs parler d'un tivsCf contre le- 
quel îl y a, à peu près, autant ^c gens. qui ft décliaî- 
îient,(r) qu'il yeiya de prévenus en faveur des Lettres 
Provinciales. Le Livre eft le Mercure Galant. Les 
Efprits précieux lé perfuadcnt qu'il eft du bon goût de 
le méprifer, et de le renvoyer bien loin hors de Pa- 
ris, 

(I) fc déchaînent, WiteÇeif, fcÇftnpf«t' i 
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rif , comme un Oayrage qui ne convient qtfà des Pfo- 
nncianx.(i) Ceft en vain qu'on leur refréfente, 
gn'oiiR-e «n grand nombre d^U&îts qui regardent l'HiC- 
t^m éi Tcms, et qui font Jgnes^de la curiofité de» 
}>lus honnêtes gens, il contient encore plufieuts Piccef 
faires par des perfonne^ deNtéputation, et pour qui eux- 
mêmes ont de la confidération et de Teftime;. tout ce- 
'k né lés ait pdipt rentrer en raifbn , (a) ils Iç mepri- 
fcnt, p;arcequ*ils n*oferoîent Teflimer. Tel «fréteiid 
qu'on en deyr<>it ôtcr les Généalogies, qui dans la fui- 
te (comme je lai remarqué) e(l bien aife d'y voir la 
fienne^ ou d'y chercher celle d^un autre dont il a be- ' 
jbin. Enfin quelque chofe que difent ces Critiques , 
ils ne fe Tentent point portés àrrejetter ce Li vire , quand 
ils prennent la peine d'en confidérer féparément Bbi 
plupart des morceaux. Pour moi, j'avoue (quand je 
dcvrpîs leur foire la plus grande pitié dû monde) que 
j'en eftime et. ces morceaux, ^et la manière naturelle 
avec laquelle ils font liés enfemble. Je ne fuis pas le 
fcul qui recherche depuis le premier Mercure julqu'au 
dernier, pour en faire un corps complet , ^mme un 

P 5 ' Re- 

(0 qui ne convient <\n'A <fc$ Provindaux , WCl^ff^ fî(Ç tttti* 

w ijmte,J>ic wm J^ofe cntfitnt Icbeii/ fc&ictr,- 

(3) ne Icf faic pcûic rentrer en raiCba , htitigt Hit ttt($l| t0it^ 

«>« jttT ©ernunfr. 

^ Cette Lcnre eft pleine àt àéciCions fautes , et de mauvais 
gouc: il £aat n'en point avoir, pour louer-,, comme oir y fait , 
^ Affteuv» généralement décriés et les confondra avec ce quv 
<><HUv avons de plus excellent. Mais le Leâeiir doit étrt fur Te» 
gardes quand il voit le nom de Bordeloir à I» mat^e , tont le 
monde (âh qu« c'eft un Compilateur hns génie n fans /ug«ment » s 
, ^ fat qui décide d tort et à travers^ (ans y rien connojire , qui 
( ^shonore en louant, parceqii'ii ne loue gucres^ c^ue ce qu'il y 
, * ^c plus mauvais. Cette Lettre peut fcrvir i faire briller k% 
^qrcss(om«ic 00 met dcstmibrcs <^ns un tableau» 
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HEtATIONS. 



Recueil trés-curieux de ce qui regarde 1 Hiiloriet ie no- 
tre Tem$. On me vient d'apprendre que le premier 
Tome a été imprimé auxpmmencement de 1672. deux 
mois avant la mort de moltére, dont il cft parle dans 
le Tome troifième. Cet Ouvrage fut continué environ 
txois ans , puis il recommen9a en 1677. 

Adieu. Je n'ai plus rien à vous dire pour aujourd'huL 
ije fuisf etc. 
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L ET TRES 

Qui accompagnent un Préfent. 
REFLEXIONS 

SUR LES 

LETTRES 

Qui accompagnent un Préfent. 

On marque qtfoH craint que îe Préfent qmfefaitt ne 
foit à la confufim de la perfonae qui Venyoyt ; c0r 
il ne mérite point dêtre envoyé^ de forte que s* il agrée ^ 
M en aura toute ^obligation à la honte qui regardera 
plutôt le cœur de celui qui donne y que la chofe donnée^ 
à la faveur de laquelle on n*a feulement fongé, qu*à té* 
nioigner fin ejlitne ^ et fin refpeff. ^ 

Von a Inen peur de gâter par un nUueoais eompliment 
te quon envoyé y et que la liberté qui fe prend, ne faffe 
moins eflimer le donneur; mais comme ce qui s envoyé efi 
iftiméy Pan efpère que la perfinne à qui il Je donne y étanà 
y^fiey confidérera que ce qui fe fait y nefl que pour lus 
flaire y et lui marquer la paffion avec laquelle Son eftfan 
très'bumhle et très-obligé Serviteur. 

il nefe pouvoît rien faire de plus raifonnable que d'en* 
fJoyerà Monfieur**^ ce qu'on lui envoyé, parceque cet" 
te cbofe lui convient extrêmement^ et* que s*il la fiit va* 

hnr^ 
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toifj comme il k petift eUi le firs farticulitremem 
efitmer. 

Il ne fe p'iut rien emfoyer de moim proportîêffné su 
mérite i ou à la beauté de MademoifeUe * * * rt Vm aurùt 
honte auffi de la manière nu* on en uje^fi ton n'e/^éroii < 
je fauver Uen-tât par un Préfent plus raifonnaUe^ et 
dan$ elle pourra /avoir plus de gré^ 

A MONSIEUR 

C H E U R I É R. 

Pntrw lui envoyé fer Plaidoyers. 

Ie ^otous^ envoyé mes Plaidoyers ^(i) mais Moniieur^ je 
crains que ce ne foit à m» confuHon. Les Imian- 
gcs que vous me donnez, me font peur, et monL^vrè 
en vous détrompant vous et beaucoup d^autres, me va 
couvrir de Honte. La haute réputation eft un louré 
fardeau, et le plus fouyent on ne la conferve qu'ea 
gardant le caMnet. Là nos amis feuls nous voyent de 
prCs ; et le monde ne nous eft favorable , que fur leur 
récit, qui nous eff toujours avantageux : mais quand le 
Public nous examine lui-même, et nous voit de (ks 
propres yeux , Tamitié n<* le corrompt point ; et il en 
juge fans miféricorde. Combien de tems a-t-on atten- 
du des Ouvrages , qui ont été dani$ le mépris prefque 
att£-tôt qu'ils ont vu le jour? Si TË^rit en foi ne dé- 
pend point de la fortune , il en dépend au moins e» ce 
Sii regarde le dehors , et les divers fentimen» des gens, 
onfard cft mort dans une pailible ponction de Êi^gloi- 
te. Jamais Poète ne fut plus fameux ; les Rots Tonc 
admiré. Toute la Cour de Charles IX, en étoit char- 
iree. On a même ofé le comparer à Homère et à 
Virgile; pourquoi tout cela? Parceque ^aveaglemepl^ 
«de loa Siècle a duré autant que lui. Marot a toujours 
tenu, et tieot encore fon rang.^ mais ^ peine connoiC- 

_ (bns- 

(») mes viûioytts , meine gie(ot/ (b i^ j&t ettii^t qe^alm. 



ACCOMFAQÎflLR VN PRESENT. S^ff, 

, fims-nous Villon, Tua «des plus beaux Ecrits, dont la 
Fmnçe fe puifTe vanter. Vous voyez par-ïà , Mon» 
fieur, que le fort régne fur le Pamafle auflii}ten que 
for le refte des chofes. Quoiqu'il enfoit, et quelque 
iîiccès que puifTe uvoir mon Ouvrage, je ne regrette 
ni le tems^ ni le travail qu'il m*a coûte, puisqu'il me 
donne occadon de vous témoigner leftime et lexefpeâ; 
que J ai pour vous. 



A 



A MADAME D.V. ^ST:. 

: ^ En lui envoyant un 'Mort et un Singe. 

T *Â&iqae ^'épufife pour vous, Madjime, elle vous eijÉ- 
y " /aye les deux plus vilains animau)c qu'elle ait produits; 
rien ne manqueroit à mon préfent , fi je vous donnois 
auffi un crocodile. Voilà le plus ftupide de tous les 
Mores , et le çlus malicieux de tous l€î Singes. Je vous 
aiTdre qu'il y a une de ces Bêtes -là qui relped:e fort 
l'autre, et qui en admire tons les traits d*efprir. Vims 
jugez bien que l'Admirateur eft le More. Outre que 
tous ceux de fa Nation croyent- fermement que les 
Singes ont autant d^efprit qu^ux , mais qu'ils s'en ca- 
chent le plus qu^ils peuvent en ne parlant point, de 
peur qu^on ne les fît travailler; ce More-ci a con- 
çu une eftime particulière pour le Singe , par la longue 
habitude qu'il a eue avec lui, et il n'a de raifonne- 
înent qu'amant qu'il en a acquis dans ce commercjè. 
Je fuis bien aife que vous ayez toujours en votre pré- 
fencc un Efclave qui me repréfentera. Il n'eft paii. 
plus k vous que*moi. S'il a quelquefois befoin de quel- 
ques coups de^ ^àton , qui Tavertiflent de fon devoir ; 
il m'arrive fouvent auffi de rie vous pas fèrvir trop vo- 
lontiers, et d'être tefité de me révolter. Pour le Sin- 
gt» ne iûyez pas furprife fi ^çous l'entendez fo&pirer^ 
fi vous lui voyez pafTer des nuits fans dormir; sHl a 
des inquiétudes ctmtinuelles quand il ne vous verra pas^ 
s il mange peu; s'il ne fe divertit à rien; il ne fe peut 
cas. qu'il n'ait appris toutes ces ah<^e$-là à me les voie 
faire. * ' ' * ^* 

MADE. 
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MADEMOISELLE **. 



M^ 



A SA CADETTE, 

[a chère Sœar, on vient de m apporter un tots 
blond(i) que )e ne trouve pas indigne de vous, 
je vous lenvoye pour vos étrennes.(i) Comme vous 
avez le tour du vifàge fort beau , ( 3 ) il vous viendra 
merveiUeufèment bien. (4) Et puis vous favcz donner 
un certain tour non feulement à toutes les chofes que . 
vous dites ; mais encore à toutes celles que vous vous 
mettez, qui réuffit admirablement. J'efpére que votre 
adreffe n'empêchera pas que vous ne m'ayez quelque ' 
obligation des douceurs qu'il vous attirera des An:^aiis 
qui font autour de vous, et quelque petit que fait 
mon préfent, fe ne crains point que vous le tourniez 
en ridicule. Au contraire, je vous crois l'elprit aflfez 
bien tourné (5) pour juger de rcmpreflemcnt que j'ai 
è, vous fervir, par la promptitude avec laquelle j'ai pris 
Toccafion aux cheveux , pour vous témoigner ccMnbien 
Is fuis votre. . . 



A MADAME***. 
£9 lui envoyant un miroir^ après avoir çaffe kfim. 

Je vous fais plutôt une reftitution qu'un préiènt: en- 
core que ce que je vous envoyé ne paroiflè pref- 
que rien, fi vous y regardez de bien près, vous y ver- 

Cl) un tour blond, tint Kotite J^aart9ttr* ; 

(%) étrcnnes, VtmoktH^i^nî. \ 

o; Comme ... beau , ^4 @(d eiit fe(r Wviîi Oeftd^t V^ \ 
Un. 

(4) il vQus viendra mcrvetUeurcment bien, f» t9Îrb fit 3(^ I 

ntn fiirtreflt(5 m^ anjie^eit. j 

(%) je vous crois Vtifyàx aiTcz bien coMrné Pour • • • balU 
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ret pourtant la pli^s belle chofe du monde. Sans d». 
vantage faire le fin, (i) je vous dirai que c'cft le por-, 
trait de ma MaîtrefTe. Je n'aù rois garde de le dire 
à une autre ; fixais à vous , je crois que je le puis , fan» 
paflir pour indifcçet. Je vous avertis que vous y- ver- 
rez des yeux j mais des yeux qui en valent plus de 
cent autres. A la vérité , ils font bien méchans , mais 
auffi c*eft à eux à faire, (i) Je fai que vous les gouver- 
nez abfolument, et que vous en faites ce que vous 
voulez. C*cft pourquoi je voudrois bien vpus prier 4é 
faire en forte qu'ils ne me failènt plus tant de mal* 



A MADAME DE.... 



M. 



DAME, 



Je VOUS envoyé des pnmeaux de Tours, que je vous 
sdfait choiilr les plus excellens, et les plus beaux quoh 
m pu trouver. Je ne vous dis pas cela pour vous 
obliger à m'aimcr. Je fai bien qu'on n'a pas votre 
afFeâion pour des prunes , ( 3 ) et qu'il n*y ^n a point 
qui cbûte plus » ni qui foit à & haut prix^ et vérîttbtf'* 
ment elle eft fi rare, et tant d'honnêtes gens en oât 
envie, que je lie m'étonne point de fa cherté. Vous 
favez,' Madame, que je vous en ai ibuvent ofFecc 
corps «et ame, tout ce que j'ai, tout ce que j'eC- 
fpére , tout ce que je fuis , fans que vous me 
l'ayez voulu donner pour cela. Il eft vrai , et c*efl: 
lïia feûlè confolatiim , que vous en avez autant refiifé 
d'une infinité d'autres; de tout âge, de toute taille^ de , 
toute humeur et de toute condition, Quel<|ttes«uâB 
s'en font rebutés;. pour moi, quoiqu'il en arhve , liîs 
étoiles veulent que je m'opiniâtre dans ce dei{èin , éc 

que 

(*>; fans davtotage fiiire k fin > t^nt !»{($ tTOd^ mUtt HI 

^») mais auflî c'cft i eux, à faire, altt i^ntn tmmt H 

^^ èu. \ > * 

ci) pour des praoési Ittlt gCtim^tt ^UU* 
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mt \c vôtxs tcnouv€lle de cems en teim lei malien 

offres, pour voir fi la fantaifie nef vous viendra point 
quelque jour de me prendre au mot- Que fait -on,' 
Madame, il n'cft pas ^it que vous ayez toute votre 
vie les mêmes fentimens, ni moi la même fortune. 

La mauvaife n'eft pas moins inconftante que^ la bon- 
ne , et rien fous le Ciel ne demeure en un même ctau 
S'il arrive donc jamais que vous changiez comme le 
refte des chofes, et que l'humeur vous prenne de vou- 
loir donner votre amitié à celui qui en fera le moins 
îndigniv; je vous fupplLç très - humblement de vous . 
vouloir fouvenir de moi en cette occafion. Je vom 
en donnerai tout autant qu'un autre, un cœur auffi 
bon , et une volonté auflî entière que qui que ce fbît. 
Ma prière n'eft point incivile : je ne vous demande pas 
meilleur marché, je vous demande feulement la pré- 
sence. ^ 

^H^^: A MONSIEUR***. 

En M enveyaia du QmnquinM. 
■ . -' 

Iz vous envoyé le Remède Anglois, il n'y a pcant de 
Fièvre à préfent qui ofe tenir contre hii, ( i ) et s^il 
ne vous guérit pas, apprenez que vous ne lerczfuc- 
res à la mode. Je ne fâche point d'honnête Hom- 
me, qui, r s'il avoir jpris du Quinquina <tf) fans ef- 

éO qui ofc tenir comte lui , fo i^ebeu foWe« 6e#e^ett Unnt. 

W U Qninquina eft une écorcc qui rient a» lnde« Occiden- 
«nks et cVa un remède aamirablc pour les iièvrcs intermitccii- 
«es. * VMhxt d*aù oii la tire croit au Pérou dya la Province 
de <^ito proche le la Ville de LoKa. Cet Arbre eft de lagran-. 
deun peu près d*un Cérificr, fes fcUiUesibiit rondes, dentcteef, 
ni fleur eft longue, de couleur rougtâtrc. U y en a deux 
efpèces, un culaivc et l'autre fauvage.- le cultive eft beaucoup 
'.iBcineiir que l'autre. U n'eft. connu en Europe que depuis 1 an. 
née 1^4©. »»en des gens ne vouloient point au commencement 
t'en iènrir. Cbiflet et Picmpius en furent les pUiç grands cnne- 
aiis. Mais une infinité d'eaperienccs qui ont été faîtes dans toute 

rfci- 



pcvre, à cf^^ue j'ai appris 4fP9i^s 9«a> ^ d'ujjcaaf^^ 
jamcaKcïij^ je fie fai >ll Iajçh9%A^ Qn diç.^'^ljB 
vient 4a çha^a ^uevous ave^Md^i^^^^ueMad^^t vg^ 
I Ëdt qne craUfon. Etosryious.fiifu/ jQàawf zt^vaus-j^ij^ 
fi qu'il £iiH€ :^m!heir mainte, ^yffçç^^u >a eA 4l^v^%- 
né d'ane.> Bpxnniel Cfia« c^*il.'4^>f;e :Akk-ci ? .Voqs 
deviq[ i^ccib trois, on ^mafDrç mijle ans plutôt ^ue voi(S 
n'^irez £tit, avec .kfi.taiçoiii de ^4^tê,et de cdniUnc» 
toe vptts f^éè$Ê^ Je vms. jtve ^m;^^ \é QHÂo^uiia 
n^ %vofc ^!àfménr les Fièvres oqtû fc«t. caufé^ 
P^ deschagnQs dwour,: ^ Médtcm^J^^Um ^^gagne 
iQ tout ce qu^il veMt^ ne» s'^aridbûcoît. pi^ itaçt*/ ^44^ 
e^ puisque vous voulez être wi Mal^ extxaordU 
Bâre , il faut vo]i| «piter.fur ce pied^là^ J'at à vous 
avertir d^une préj)àration que vous devez apporter avant 
^ de jurendre ivotre irnède. . H > ne «rou^ (tovfra de 
fcoi Vn n*eft 'précédé de queutes in^xions n^es et 
bUes far le caraftàre de la plûpaiit des Femmes, et 
nême fur le caràftèie de rameur/ Vous demandes 
it la fidél^é.4 àt^pcie MaMfe«ffe> . mif. ftriez péut-êtne 
bien foaàé fi elle n'avcnt jamais aimé que vous, et fi 
^r4i*aMl»e ladHiis'Idmé qui^ellè'; mftis e»e a «orlJa 
ÂMf tiaffiblib ^ui ont Ali, et ma^é «M ejcpérïHrKcr fi 
iBonvaîneaM^V V6us vous Inia^êz qae b paffi^iiiqiie 
^s Im H^^irez , -ne finira ^nt^ '§t qud ^ pifviUgii 
ivez.^^^0^^^ Vil voûi plift » par dtofl^lâ «unres^ Dfai^ 
leurs, fl VdHi arez'd^a aimé, voes devez ùmk^^om 
j^pins d'tlnè fbts; pourquoi b Selle (Cer**t-elle à 
Rn dernier attadiement? 'Vous n*avez qu'un <ojeel6-^ 
BMme de <v«us plMnd(eïd*elle9 c^ell: «qu'elle vosa«ptéi* 
*^iHi , et qu'en matière de commeraesi «unouretuc»; il j 
^ de Tavanrage à finir }e premier. UYaUt lui ptsdooh 
^ de s'eti' être fûfie, une autre fofe %»us vous en £u» 
nez fur qudque autre. . Veus ett ftsex pUu eppUqui 

•^^"WW* et kf dktÈ finptsewmt qii'ov «n voit tout 1rs jouff • 
D>t coovji^ii les plus ofinihtU que «déçoit un des plut cxcel* 
^ ték^ci^^t'ÎM 'M^dnr.- ' W ftrte c^A tff 'a i^préféat 
pun fort pctic nombre lie gais cosMs» éli%rioc«iaf^ -4*1 £i£> 



^^h>M^. ' ftlalkt^^i ik' premiétv FeWxHè qve vdi£ 
^ftiéBet^ ' ' %nfmn»b HiMf t>âs Tiiitélitidh de l'Aiaot^, 
"éffxé les* àttflaeheTtllënS''dti^eflr-n IdHg^ems, il tîre éés 
-^iiw'tôttrîfcé tjtft y H dé j>îi*'^if^e^ crtftke j^ur «Si. 
-i((râv<elltr 4Stttfe i^îV^iâttf, 41 en ehâîg^ ks obiets. ÏLtk 

«iiièfi/àéiilens d«^ fiàfTiéHl, ^r il fti-éi^ triflè ^nè IVm com^ 
'*nènçlt \më fWs; |io*i* rtë IMt ^M. - 'Preiiei^ totltâ 

Vous guéfirèz. * jQxiîÉhd Vbu!r fcre2 irto p«i Bt^ tf^afEtf- 
i:è,(i) <M)US VoiiltSrdônnérohs tih engigéméntt houvè^ll, 
^oth: xSétt^ MtiéteOïiltit v^e ânté. ' * ' 

:;^'^ ;/ A >f OPî s ttti R 
/ DU ÇJlASiTELET, 

'■; €driRillfer dl'tat. 

Cf/hr Ai ^ tfwir dés Ommps. tPeffrU. 

i: ... '••.'. ^.; •. /• . . . .il 

Vtm trc^«v€i:#»T Mçfaûew^ 499i$;i;«. pa^W^ ïes.inri 
l^itts» que îf voMs av<^ p«wiç#) Si j^iémis %!,, 
vont »*y troavcrifz^. qqe €fi»j, ««ir. >M wm d« f6w, 
^ uli miuvais lomptiinwf tafic $it%ç^iémti à»elkB.^\ 
4t ^é lUminueY X^itm^ du préfeiM: PS^ /fi >9<1$ fiùs.. itj 
mràifB i^dème ^U9 ma Khétauté né. me niint^, auptis ^\ 

4)i£eB;ii|otiu le dpf^»^]:. Su venfii de sion géme^ 
4t jQiie ce fôt ^ <fi^S( liiens , }e lu^ fiMr»i^ p<Nn$ e« c^sf$ 

Îéto^ Ce 4^ Aa (bi^age^ c'cll^ue votis êtes jiiAa 
c que ff pefîAr Ji d^ns: votre efiwît , )e If ref^Renî 
«dans vQtare coeHTy^etf Vous m'en ainac^et davamegfeifuwl 
àimii ^qenfidéren:^;^ «ft. que Je f^i^^ {iflso^yv.iH^ plaire,; ^ 
9»!és marquer la paffiop avec laquelle je fu4$ 

' Votre très-humble. 

L <i).Qaaivi W»?.fec5.iW 1^ tire' d^^^uîe L|»e9t| ëîi Ç|IBil>, 

(»; pour cftiiMi i€ doa, t9^Q9 Su kM4Mi|<*i^#9(MWtf|0i 



ACCOHBAAHEt VH »tCE$tVT. :iif) 

'A; M A D A M E 
LA COMTESSE DE TESSE; 

CofiéfT Im jmifojft éUi Vtrs. 

Quind feîis llhonneur 4e vous voir, vous me deimi> 
b. dates, Madame, des Stances; et depub» voici la 
Jffemicre fois que /ai pu vous les envoyer, quelque 
fcfirque j'en euife. Vous me ferez bien la faveur de 
Je croire; et lorsque 'vous fongerez à ce que vousêtes^ 
nias n aurez point de ftmt à vous imaginer qu'il n y 
Isoères de plus grand fupplice à un honnête homme, 

S vous a vue, que de ne Pouvoir faire ce que vous^ 
commande^. L'Auteur de ces Vers lé^ a compofés 
peur tinè Dsmç qui vaut beaucoup , mais s'il vous voie 
jamaisj il aura honte de fon ido^trie. Il avouera qu'il 
n^ a que vous feule qui les n^féritiez ; et qu'il auroit 
eu de plus nobles penfées , s'il eût été infphré par u^ê 
pcrfonne auffi belle et aû(fi pleine de charmes que vous* 
ic connoiffaiiç comme, jie fais, j'efpére voir quelques^ 
Pbtfies dé fa feçon ,*dont vous ferez le fujet^ Car i 
votre retour a Paris, il n'y aura pdbt de coeurs bien 
£ûtS| ni de beaux efprits, qui ne vous rendent les hom« 
magei^ qui vous font àti%. . Ce^endaht, Madame, à 
^çiuc cens lieues d'un féjour fi agréable, je continuerai 
à me réjouir de votre gloire, et à faire d/es vœux pour 
la confervaâon d'une beauté qui eft Tomement de moa^ 
ftède; je les ferai fi.bauci qpe lé bniit en pourra allée 
jorqu'à vous. Si cela eft, vous m'accorderez la grâce 
^ue je véfs Qeipandëi 4>fèi: pripn4re la qdalicd» 



MABAttt» 



De votre trés-hnmble et trêf/ 
bbéiiialit Serviteur. . 



Qj, ^ AMDN- 



A MONSIEUR 
LJE MARQUIS DE SILLERY. 

' tojiar lui fait frlfem d^m R^fMêil dt Lettres. 

/^e n'eft pas fans tin pçu d^. honte, Monfieur; et pA- 
^^ me fans quelque crainte qne je prens la lîbeitè 
de yous faire préfcneir mes Lettres. Elles (bot infiiû- 
ment au delTous de votre efprit, et û vous les exami- 
nez avec cette fubcillté» qui vous fait découvrir des ra-> 
cheSyOÙ les plus éclairés n apperçoivent que des beau* 
tes, en penGmt vous rendre du rcfpe6^, je me ferai ren- 
du un mauvais office. Néanmoins , Mondeur , quand 
éX2, réputation de bon Écrivain y courroit fortune, O) 
)e ne faurois me défendre de m*ac^uiter de œ que je 
crois vous devw ; et il faut que |e fatisfafle la pa& 
iîon que je me îens (2) poifr les qualités de votre amcu 
Si vous hVpprouvez ma fa^on d'écrire , vous approuve- 
tet au moins ma fiçon d'agir: et, elle vous obligera 

S eût-être de trouver bon , que je ibis votre admirateur 
éclaté ; et qiuTje ni'en Vante par-tt)yt où vous m'aver 
^permis de me dire» 



>IOK SiiUJL, 



Votre très^bumble , €(p 



LA PRESIDENTE. 

€f ff^tm devrait envoyer >è fie smie- k joftr. A i#ir lÏM. 

C?ft, en vérité^ un grand abus d'envoyer des flêuts 
à fes amis de jour de leur Fête. \j) Je m'imagine 

fUOft 
(i) y «mtrotc Ibnaac» "Ubt^ ©eW^t Ittttfte niAt. 

<i) «)ue j€ me fciu; tte i^ H^ mit «mj^jin^. 

Q) ie^ IDUII^ de leur fite> 4«;i|rem ^C^m^tf%t. 



f?6n tncttrDrt*pbuNêtré entiftge, un« galtoterit plu». 
Btrle, qtti convîendtoit mieax su gpûit dil.ftécle^ * 

, En ejfk «or pàu^rm-oti pof^ . ., . .^ 

• A» Heu de fieurs et iU corteiBirr^ » 
JEmnyfr de boni GervÊlas ^, 

Venu; lerez^.f&oroiydenion ltitdm«m;-'ervortts-^i^ 
ttrats^ez d*accord awcmeî^ que terCerveks feit trou^^ 
v«r le rm adoiîittMe y et que le vin frodok des chô» 
fes fore plaiiaiitiesU H ^te le £)«veiik de tous les^cha*^ 
griiB , ii demie du Ken à eeiM <iuv n'e» ont pa$ ; d<i 
Is &2»chife aux plus^^ diffiiiHi4d$ ; H- éveiUe les- j^us^ en-^ 
Aonns, ec endotc les phi» éveilléSi 

Jt •^entrefrefutral poiftt de diri. 
Tout ce fue le vm a dappas» 
jfe ertÀ foe vous ff^ignorez pas^ 
S^ c^eff Iftifiut fui ttûus mfpiri- 
jKài kf Bêus muts dans uftrepaK. 

Cen eft aifez, ce me femble» aim d'autotifer fik ffle*^^ 
& ^»e je veux inccodtarer 

fe»f eommeteirr/' ttén àimaUè Chtm^ 

Puis^ cèfi Mtjfurd^tm ta^PHe^^ 

Je te fine partes du^ htm^ viny 

igèi W dtmue pvm$ dot» h tke.^ . . ^ \j' 

JefymkyJ^UyeUftfrh^miBeJhkpI^àtai^f^ "^ 

Qme je mfiùs^ à»f»ok ' 



A M A B A MV:*^. 

^ CBevuHer diHer^^ luteuvoye du vermèUom (i> 

aToos^ m'honorez- beaucoup^r Mada^ne>, de m'avoiir 

cfaîoiiL pour me confies le» petite» chofes y dont le 

lemt de Mademoiiclle *'* a befoin*. Je- vous eavoyèv 

Ecela, le meilleur vecmillo^t dé Paris ;.. et je foa- 
detout mokcfeur,,. qu'elle, ealoit contente; et 



f^ Z.ETTMS FOUR 

4iae MonfieDr le Macqiris ^ f foie oofflp4 Mu» fi 
f on V01IS voit izas cefle toutes devuc enfemble, lever- 
'^^Éiillon fera afTet mutile à votre amie. Votte tant 
ffixe ph]s le ften que mon rouge ne IVmbelIki. S 
vous vouliez éct« généreufe , vous prendriez un fca 
de ce que ]e vous envoyé, afin d'avoir le teinc uhvii 
beau, et de n'effacer pas celui de MademoHelle*^ 
ayipc tout le bnUitit 4u'U ai)ia. Peut-ccre même k 
Asvriez-vous faite pour votre pro{K!e incérêt. Gommer 
rfta» avez un incantat infiniment pta» vif que cdim de 
votre arnte^ on croira le vôtre «mpnmtéy et le fien 
fiatureL A la première rencostre, jejoiietâi ft Uei} 
non perfonnage JMeilûs, que je ferai le premier à ad? 
mirer ce que î'ai acheté, et c'eft tout mre pour voui 
ciTurerque je garderai fidèlement le fecret qite vous)ns 
recommandez, et que je fiiis^ ' 



M A A M £# 



Voér^e trcs-humbte et ^ès- 
_ c©éiftant Serviteur**. 



UVM9U A 1^ A^ GO J ON. 

tl hi eavêyi CkHe. \ 

Vou$ me faites. ^i(b: de me idemaader des Romans. ! 
Mais vaut m^n 6tiez bien darpats^e de me dîi^ I 
igue vous le» voulez lire pi&i6t pour af^rendre à wner, 
q[U*à parler et à éaire. Quand vous parleriez , et que 
vous écfiriez asffi fppricuellem^t que 1^ célèbre Sa- 
pho f vous n'en Aticz pas plus belle à mes yeux , fi 
vous ne 6rie9^ .dîmer avcû atttant .:^^ardeur que mol 
Dès que VOUS aimerez, vous parlerez, et écrirez^ jj 
tfeft point de fi gt^nd Maître ^ue l'Amour. Pour p^ 
i|uon l'écoute, leftrft s*éveille, et fe purifie. Ce pe- 
tit Dieu vous fèhi tfâgréables leçons dans TOuvrage que 
}e vous envoyé. Prenez la peine de le lire pour e^ 
tirer le profit qùé je fouhaîte ; et fdycz perfuadée que 
y aime bien mitux 4jue votre cœur ait quelque cbofe 



\CCOMHHfttf£"? aHWTTBÉRESEHT- «JJK 



3^ ...lA il.,' • . * ■■ <■■'" 'IJ'' »■• • 1 - - 

On titt dit ^qdii mv^ d'm nîr galafif. '*^* 

/>iLa4mirablejBt)»r« bien AkSi «t nîcft point ;pai«^fet 
Mpnfiewr,.i|ufe(p }!i,'^ci»fid«r<6.ri<f< jç.itflimcatt.cjcoài 

h vifiîç qp^cwft d«: fon pjP^Xti jUï^Àft mn (k.ii;fM> 
toc que UX^^eq^c vqds rfçSpc^wW âp-dcffii^ «tviiié. 

joint p^rl^r 4«.cèUtt qw vow jmft feit» de mw^ntAf 
t»ç, rlin nç k 4>«IM^ Pg^*^» >*^^ «« ie.chcriai toû^dUAl 
«Kî»^ ^'ûH mériie, et cpp te doit ^i f. < i: > 

A MADEMOISELLE ***. J[,^5}%- 



ï 




1^ méaipirè, de niah. triçtnpjre^;,^T5^Wt 
vre. Si j'avbis eu le fè^cr^t^iM^ 



d'autre fiecrcr que la Pâtiflèrie. Figçrçzy3|{;ousj,t J|^^Ac- 
VO iwwauitrfe Modéras, »ir 9i'ettrri|i' ' r.KJOï »îî r^f^ 



iRfljftQir^qée eoffBmr j'émis i h <3ml& fvaeUfbiifinttr 
le Baron de... JL-Anînial'tfnewqiiSi voyto» *se. omnrai 
point bon que fe le taaiTe- Il fiiyoît, et toiK à"im 
coufr il retourna ver» moi Avec fureur. Ll-^effi»^ 
Hi'àrrêtai pour déiibëiref . ^ * Je ne fitvol» s^ n'écoit point 
envoyé de votre part contre moi; car tout ce ^ui me 
piré'itKttt redoutable, je croi aiiffi-tôt- qu'il vient àe 
TOUS.- ' ' Je favcnis bîeit ^'en ce cas-là, mon devoir de 
f arfait. Amant étoit de me laifTer manger f mais qoaqjt 
|!cus^bte»,eîcamir|é^ie Sand^er, )e ne trouvai pas qu'il 
àtfit i'à«p fi aimableV que Font vos rigueurs et vos cm-- 
àut&. Il ttSxniç^^ï^içp ]^e grande diffic^ultéi lavoir,. 
^ je ne ctevois pas mourir^ pour finir les triftes defii^ 
n&à que vont ifkr^itesrTîiûis* «e ftnd^ent mé parue 
mxgf.iateKtBé pour, ^ ftiivre; et je crus qu'il y alloit 
«e. votbe homc«rv(i>'qaW Amanr» qui tous eft aufil 
fidèle que moi, vécâl ^ quoii^i^ n^ trouât ^as.fea 
cQip^A^ n Le \iéle que fai pour votre- gioite, coût» 
émv'ks vie nr pâovfe Sanglier/ qui «r croyoit pa» 
^oir Tfffiâre à un>hoainie«ntmé part un motif 6 pûîilkne, 
Je'ir.pinrçBi d\in cbup>.de môfuT^ueton/erje ne erol 
p»9r:qvane:.ami^t» de«f SangHe^s^ efim ft jouer à 
qftuy ,(0^ qui conTèrvetit 4ettir vie f ôUir vous; < Jis forai 
trophureux, Madémoi&ite, iv v^tts-'mangei^éf celi»-' 
^ avec qtiejqu^ ffnûn^eut.de vengeance, fur ce qu^ 
sR^^éfêliiiêtcre en péril ^ et fi cel^ vou» eaieiève 
le goût. 



V5 



JiiMi'-inm'iurptîs^ ifc la galarïterife '& Vètre bîfc 
'^fet'j' 4ue' vï)Us ftte Pêteij de celle de mon préfent; 
V05^^pk#oM p^fràfent de* Diamins? et celî être 
frod^^'que dfel#'ettf^l6Jcrà i^cniércïet us hotfW 
«W^àt yofiilfefrV'oyéque du verte» Quant aux 
éo|cin& « ^ ^tcfûï ^vèt sâfcs for la Sa, n'^attendez 
miov ■-■' '••■*'' \; • ' *'. *'■•' '• pa$ 



pal^^ffèÊj/dnàe, fe W dbhtié'pas fi fidlertitfitdàns' 
te' j^mieair; 'Je trouve à totit cela deux viftgcs , ( i y 
ft îf flfe iri» 'Wfle ^as ttlllément empottcr *C|. pléifir 
4titf^f^'CCi' voyanr.le Bcatf'oftté dé la njcdaiile/que 
je n#^^ë d^f^ âa nêvers. j[V>'' ^ eft bien yfcac q;ae 
fifclqiJéfôisî ii' ifte fouviênt ,. 

S^u» Ëfitave] amomeux fume hum Fyinceffip .. 

Obtàfà d^'ene fin cœur avec fi liberté y. 

Qu'ili furent dus ce/qùr^lus âulls n^amîeit^, ite^ 

L^i]' Serviteur ^ 5if fldaîtrejfe, 
B iH*en^ra9tèe aujottrd'b^ copifne a$(trefiàr mC^ietf. 
0« peut^ vQir t^p0ir mtei.tifpériti. . . ','...'. V . 

Maiscje ne.demeore pas lî fong-tems farmi^ fi bewi 
fimg^. £n,veçke».M4uHiner vous avez txoçàt €^\h- 
lé^ de charjoEies». ec de méi^tce» «pour ubaiflèv tes yéuit 
joT^u a m^i. lia'étok poui;tanc p$^ befoin- deme tant 
leccMnm^der ^e je ne. Afle p<é^ vote vos Lettres |i 
^sj.'iiicetfi(iide où je &à$^ fii vo»^ benrcs font iiQflè» 
AU lEéntableSr'je n'ai'gai^>de hafl^cdee la ehoTe-^ Nt 
oaigit^. l^efi de mol, Madame») 'û n'eft di(<M?é(Ài^ ^u« 
d'ctoucdis q^apd il$ s'en, mêl«|it.^> . V^pus |Dt:i(Mlina9»t 
^/i. ab£blum^nt ^ns' l^defomè^f lignes d#^voii» dé« 
fl^efi pc^c^ézoeoa,, ce ^pe j» ^u» troQre.lt plus r 09 
ué^^ale ouxcaprîeiettfe ,^, ou foUe^ qiM jt ^'ofe' vop$',df f 
'^^tt'- .: >>ii^çbii:âi donc lft^]m<0t„ (4)^ Madame ,, ^ 
'^i^e^we )||a flttsr aiçûiable feituiie dik lacKble. ; ^ 

tfot«riï5im qtttVfiire-'éfe ihif dire que je im p^<fe 
^ pas v-otse demièpe Lettre , elle a en elfe -même 

Qf de 

^^> je troùire à tour «là deux viâgev , uS ftitO^ ikfti ifUê 
(B9 il n^cft« . . mêlent, t»tlfll^ tt^tfitii^ntMnr tCMlMilMIialt^ 

W ue^ lbacfcii»i.ih)ii« l€\ip#i> 6| «tJL Cl aQI fltwr ft«^ 



|f«Iii4>feftiwgardcc.M K;tp vqus ^f r«i(j^,p§»jtti0 
fi VOU& le defurez ab^luuiçi^t, qu<;lque repugns^ï€e fi^ 
fy fentes; ^ vos vingt-cinq •B^rtçllcs, qaoig^e li/ég^ns, 
90/rrî rçrvi ^ ienconme.bçpws, er.ram i^vpiifîfiet 
pM.qj» iç^.gagnafff ây^^î une brUf £#1091^.^01911^ 
vous. J*ai mis vingt-cîhq La«i> d'Qr a» lipu 4^^ Wft 
boëte de habioles^(2) que vous recevrez Luindi grochaia 
avec mts Livres. Vbijs croycr pcur-ètre me fiiirc uric 
civilité en mt rendant Vitgetit;> Je vous avertis très- 
fôrîeufeÂfertr yjac vous W(c m^t une injiire . Quelle 
diffiéreqce y auroir-il entre nà hoQimè ^e vous n'ai: 
mëz^pbin^, (l vous ne Voufiei bien vous contraindre^ 
à recevoir ces bagatelies? Si vous m'en dites feule- 
mott f rond mttd ^ je M Vbu^ verrai 4'to mois.. tJn 
Qutre ttroiroit peut^êtte- ^fne' i^rous e» ferez bien» 
^(éy et que ceft pour vous une promefle: mois 
fai trop oonne opinioni de mo» niérire> et [e veux 
efpéfer^ue ceft un(e menace^ Je fat bien que Têvi 
fpawféret eelâ UnpM dinr à digérer f mtiîi fal bien e»- 
écTf é d'âam^ caprices de-^cMT^ ' Vous^iie IWeir^pas de 
quel ^pvh: (Mt Vos rèmerdniefls, j^rdez^tes pour quel- 
que fenHct'de coilféqaence: jeveus domieavisqûe'vous 
enf 'aui:!e^' btfeîn âu premier jour. Donnez ce que vous 
troudre^rdlis fî^ks de Roflblf <3) ^ votre ennuyeufe Pa- 
rente, matf-iioii pas k in^itié; ^Véus ^vez raiibn de 
ttre '-qu^l f^ut que le Diable ait fon fierge aufli«^bien 
que le S.*Mic]hel ; maiir il né feroit psi^ fufté qifil fut 
auili gros. Je ne puis vous dire poéciféxnent quand la 
Co\ir quitte la Fere » et quand je poussai vous aller 
faire la mienne : mais je (ai bien (et je croi que Vous 
le fav^.bijn 2^\#) que iega'aifrid point àfi f^ifix four 
flu'a'çc)o^-:|à. 

^ Déms 

(it) de quoi fc faire garder» tm^i, tMm^tn mm t1^lta# 

mlrtwi ttrfa*PlNit" 

(tX boènc de babioles» e^dWép^rtHJI mU aUtt^iiîA SUlOf 



1 



ti 



.^/âsAf.riitfSl!?!*"'* *« *• '* 
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# K * m 

Hm k$ Lmrtf de RiWfrcimfmfj û9f fnmf0r0 mtjji 
des Réponfis à ceux fui on$ fait dit ffttfauf H Fm 
puti voir ces Lettres, ' 



LETTRES 

WMéktniMé, it ùh Tôh prie. 
RJS F LEXICKMJ; ] 

' ■ S.UiR'- LES -■" •• > ' ■ 

LETTRÉS 

Où fVm dcmâûde, et où fou pric^ 

Ity /{ 4fverfe4t manth-ts de prier Jtu^e gr^ce y et en 
_ vtnçi quetques'fmes , qui peuvent fervirjf tjq vmgmtji^ 
f^pi^esy on à en faire d^ pïus bfttç$, 

.On pourra dire à h ferfonp^ ^ài^m ton demandé^ 
jueBe no^s a^partfçufiéren^ff^tothgfS'^ qu^on efpérf 
.ftUlle ((ura la hontk de nous continuer f es grâces i paf;cer 
f«e la trèS'bum^fe dèfo^nde qu'on ofe lifi faire ^ e fi fort " 
JHpe-, et qu'on aur^ toute fa. vie t^p irritable reffemimeni 
it la l^mté qu^eSe aura pour nosts ; f^^é fa jv^ice qu^eU 
h nous rfpdra. . . ^ . 

Si ç*tji k-un Ami que la Lettre s^adrejfe^ on lui dira^ 
fvf fa grâce que l*on éfpére de lui et dont on le prie in- ^ 
fiammenty lui fera plus glorieufe qu'elle ne fera ^ile à 
film tftfi la recevrai qu*ainfi on la lui demande avec 
fius de hardieffe^ parceque dans la très^bumble J^ièrjf 
.|«î lui efi fait^, on coifdére particulièrement fes in* 
tirets. 

^«r rajfurance qu'un bonnête homme a Fbumeur bien 
UifantCron le f^^plif tttès^kwblemenf, ^im* grâce ^ 
'^^Jfurafft que s'il à la bonté dt^ nom raccorder f . em t&r 



I 

(Airsfam cife 4e Is recêmnkre fgr mBe frès^è»Mf 
firvicfSy fmwè M firent pss difaprèatks. 

A M O N S I E U H 

I: RPR ES IDE NT 
DE NÇS'WONa 

Balzac hù demandé f s freteâivn contre im cbicamemr. (i) 

Vo\KmWes\ Monfietnr, à^Vvgi avec tant de bonté 
dans les aiFairet d^utruiyqtie je compte fur votre 
affiftance daoi me$ plus cbep intérêts. Je fuis/ je la* 
voue, honteux. 4c ne parôtttjp js^mts levant vous, 
qu'avec un vifage dé iuppfiant ; et je voudrois de tout 
nAon c(B«f .vbiis rendre mes tfé%4ivinUcs devoirs <C«nè 
autre forte. Mais il y atiroit 3e 1 orgueil à ne vouloir 
pas vous êtrç entièrement redevable* Votre protec- 
tion eft (\ àharinaYité, que je fiih tavi de vous Strè tous 
les jours obRgé par quelque nouvelle faveur. Qui in- 
voquerons-nous en nos m^ùx^' que celui qui nous 
écoure efficacement? et à qui adreiTerons-nom nos 
vœux 9 qu*à notre proteôeur particulier? Préfcrvca:- 
nous, M., des derniers efforts de là Chicane: EUt 
nous perfécute ; et après nous avoir fait perdre ce que 
notre bon droit h^a pu conferver, elle nous peut ra- 
vir ce quel le temords dès Juges hous a hdflé. Je n^ac- 
cufe pas leur intégrité , quoique je ne me îoue pdint 
de leur jugement. Ce que je dis pour leur dédiai|;e,(2) 
c*eft que le feiix eft fouvent vraifcmblable ; et que \éi 
fubtilîtés des Normands font trés-diificites à dém^er. 
Si vous vous étiez entretenu là-deilus avet quelqn^h 
de .nos Commiflâires , il feroit înfpiré d\ine parole que 
Vous lut diriez : il recevtoit Un ef^rit nouvel pour te 

bien 

(î) «n éWomdir, tiitt bfT titt f wcef * aïerÇmiè fetrilôlt» 
0>p^ kw décharge, ittJlrerCnlMttittginrg^ 
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OB fltlMES. ajf 

Ufl^4i^orfe'affiâte, «c l'cffbc en flaflenrit 1 fa^Cmnw^ 
pagme Le refped: quon doit à votre. veiîMXj fecoic 
ooo&yrer de plus près notre cauiè ; et voi^rferiez le 
premier Auteur de la oonfolation que ftom attendons* 
je vous conjure avec palfioa de nous vouloit fidre cet- 
te graoe; et de oie croire fans réferve» I - 

MoNilEVU, 

Votre trcs-liumblé^ et trèg» 
obéiflant SeirVitcur, B. 

ttt finpiis di cbgqve frmna dm Royavtne it Fran^ 
a mn ckactm une quêlitê idt Ç9wr, mt ttefprit qui ks 
dtfihgni les uns des autres* Lu Normandie s^ appelle té 
PêHt de Safience^ et Meffieurs Us barmans , gens fagès'^ 
adroits f mfês et chicaneurs au delà de ce qu^on peut 
f imaginer. La Chicane^ à ce quon dit^^ a pris naqfan\ 
tt dans leur contrée^ et ufs Normand en matière dt cbl^ 
Cêntf efi un Diable incamé. Au refte^ fi les Norwani 
fm chicaneurs^ Us nefint pas moins légers. ' Car ils 
promettent bien, mais c*eft un miracle quand ils tiennent^ ^ 
lu ont y cMsme le marque le Proverbe ^ leur dit' et leùt 
dédit y (r> de forte que fur te chapstn^ fun' de leurt 
P9étes qui s^étoit engagé de paroles avet pn$ perfonne 
tonfidérable 9 lai écrivit f V 

Sache , mon cher Anû y que je ne f obéii / ^ 

^*a&i de fsôcinc ûtuvec: Vhonneur de mon Pais. 

Boifrobert, Epit. 8. T. t. 
A M. O «'s li U R 

LE MAIRE(2) D^ANGOULESME.- 

Batitac te conjure défaire raccommoder un cbemii^ 

JVpére, Monfiçur, que Vous aurez agréable la prière 
que ft TOUS fus; Élit «egarde l%icérêt 'public aufi 

bien 

(i) ils pni Iw^iit et kor didit , fie f^gtïï %Oilb i$U» JHfo^. , 



SÇ4 tfi.TlMt£S 

^en qiie le inttfi particidier : et vo«s ^« fi pwM 
Ams les fciiftiotis ^te votre chaxge, qae de vous dktn* 
irrir un mti^ e eft pii^ue y âirotr cf médié. ' A Tenoéf 
dû F^iwbou^ ^t... il y a Un chemfai tréï*dffidle, eî 
plus dangereux ^'un labyrinthe. Il 4f|)ieadroir à i» 
ter à un homme qui ne dk <faem vMfèk 11 déièfpett 
tous ceux qui vont à Angoukfme; et )e Eîllis hjer i 
lOfi'y perdre U) dans d^ h boue. Trois mots d^ordôo' 
nance, que jt vous deai^hde> remettront les chofe en 
ineilléur état , et obligeront toute la Campagne. Ajou- 
tez, MonCeur , les Séuédif^içM^ de dehors à celle&^ae 
iKHis recevez dans la Ville,; ne ibu&ez ,point que la 
6ce du Publie» à VembçUifTement de laqueUc vous 
travaillez avec tant de bonheur en d'autres endroitSi 
toit défigurée en celui-iCi; pt ayez, s i^ vous plaît, la 
1|onté de confidérer une peripnne qui n'eft pas ingrate. 
Pes gens difent davanta^ : et ils vous apureront que 
ifous avez, un moyen d'étend<:e votre, réputation hocs 
4es bornes de l^Ailgoumois i et de £iire dt^^er long* 
tenis Tannée de votre Maide. Je Êturai par le retour 
dte celui ^qui vous rendra cette Lettre, û ces gens dé- 
fient vr^i et fi vous me faites la grâce deiUmer le 
semèrciment que j^ vous ferai» èc raiTuranc^ ^ue.je 
vous donne d*être , 
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Votre trèftihiimUe et trèi^ 
obéiflant Serviteur •♦• 



A u R L 

^ ».*'?»i..' .■'■:'...,:. ', ■ ■"'■■;/ ■ 

Marfçiile, pcoflemée à yos^ pieds , ne vî^t pas de- 
mancter à v^tTitE majesté* àts'gcicis qtu regardent 
]i.^iVie4c,fesCvcoy«i^; Içbooheuf qa'ij^ ont d'êtr* 
4S.cang,4i9 yqt SujetSi Ijivi çeot'iièi^ ée ^ma^cboks, 

EUe 

ht» gefsmmen. -..î!; , i.. ;■ . . . w » • 



*w» à po«r dbjet. Ce n cft pas aflfez ^ue vdf re Pôi^ 
iwit folt iftfprîfné dan$;iiot'çc)etirt , et «iu'il doive P^ef 
Hirtt flotte fang jufqu^ n^sr derniers NevetJix. Noul 
cfeni nous propofér de fibe le. principal 'ornement àè 
ttttcVilte, ^'ttoè Stànië ^ueftre de votre màjes^^ 
TErS'i! lui pWt de itbw£ pcrmféttrç de laifTèir .à h fàd 
ttriré cetrié preuve étemelle dé l'amour cr de fe^éhé^ 
mion '^ue nous vous devons. ^ •- ' 

Si notre ^loi^Bemèrît nous privé dé la TaKsfeftioil 
* <^ntemp!er Votre'PeribrinÈ iâcrëc ; ce Monument^ 
^^}h f fera fuccéder pour Mus la confblation dé poiP 
Voir du moins révérer votre augufte ItMgc. l'a^ic 
k plus éloigné y vcrrjj^.jme marque de notre bonteur, 
et de rtbà rérpètts » dçpt^il n'y aura que la durée qui 
pmflb âVëîr quelque rapport «avec vos Vertus immor- 
telles: Et à fcgard de tant de Nations de Tancien et 
du nouveau Monde yM alfpr^nt à ftt^rfeiile^ cette Statue 
renouvellera dans leurs Efprits'lmée des merveilles 
de vots»J6rie,' éoht elHRs bèt feiiti ou àdmir6'4e^ effets. 

Nous demandons, siR^» avec une fbûmiflion trièi^ 
f^ofoHaéicçtte périmffibn fi ardemment et fi hiftenij^ 
*flréë. : Nous rcl^çrdîlé comme une <ie§ plus glftn- 
^fcsffiivnètors'J que nbti^ |mi{fi6hs recevoir;; et.hous'tl-? 
cfifefct» dfe' f èxééuter coituite ione chofe qui doit rttï-^ 
*f è téifioJgfnaêt à tous les Peuples, etl ious lès Sîf;^ 
*i,-fti^îe avec lequel nous (ommes, ^''^[ 
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• - A v' . .... '... ' . De- V* Majesté', ttc. . 

^ .,;••■_. V A ^jvï AD A ME '■'■ . ' :,.; 
; pE SE y I GNT J: 

^^^Hm^U Jkpfàe ëëfadèt irtctfmoHre tes Uni 

Q**^inè niandé , Madame, que Monfieur**** a tâché 

^ inè rendre Ile bibns^ oflkes auprès de ion. Emi'- 

'** ' r nence. 



«ieux Amis. Aidez^moi^ Madame^ je vqkis en H^lie^ 
i reconnotcre fa génécoâté; ec tnetxçz for votre coofm 
tout ce qu^ilfera font tepL. II. ne vom en coûte» 

3ue quelques témoignages d!efliine; et vous ne plains 
rez point cette dépenie. Vous, n'en auriez faire qù 
yous acquière |>lus 4'tionaeur ; q^o^nd vous n^ trouve* 
tiez ps^ votce intérêt , j*ofer0is me fiâter, i|.^e'|acoa- 
^dératîon du mien fuffiroit pour Vous obliger 4e m'ac« 
fûrder h *grace que je vous demande avec relpeâ; et 
yons ne m'en jugenéz pas indignerait je pouvoîs voas 
îparquer à quel point je fius^ , 

Mao AME, 

Votre très-humble et .trcs- 

., ./obeillint Serviteur. 

/ • • •• ■ . . * 

A M A DAME *. 

Q^and vous m'auriez tout-à-^ oublié, MacJbuqe» je 
,»:roirois toujours que vous auriez ra^n: et en- 
core que je n'en pufle deviner la, caufe^ je w l^i(!^ 
rois pî^s de m'imajginer quUl y en' auroit une, très- \i^t^ 
ne: et rien ne m^empêche^oit d*eftuner. les qualités 
que vous poiTédez. ' Mademoifelle*** Tune de vo$ 

Îlus diéres amies, eft'li Tort perfuadée là^eHus, de 
I fmcérité de mes fentimens ; et elle m'en «ttahr de 
ffi^ que $.^^ pouvoir les reconnoitre| elle le fermt 
4^ tout fon c<£ur. Mais il n'y a que vous, Madame, qui 
ayez de quoi payer pour vous-même: et qui puiffiex 

auitter des jettes de cette nature. ' delà ne vous 
itéra pas beaiuçoim , s'il 9e mu&^coute lieaucoup de 
me vouloir ^un pieu àe*bién. JeTpérc qtM vous ny 
autezi- pqinc de répugnance lotsque je voua aurai ^c 
«mnoitre dé quelle fort^ je #iis., / 

, ., ^ *♦.. ^ Votrç ti:ès-h\imhj(c. •,»-, 
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A MONSIEUR* 

Cùflar lui demande une place Jansfon ejfrif, 
Ifous dites ^ MoDfieor, mille mots en ma faveur. 
* Ces bons mots font de bons offices , et ne témpU 
gncnc pas moins votre géoérofité» que votre efprit. Je 
favois qu'il étmt três-agréable ; et que vous aviez pris 
foin de Pembelltr de toutes fortes de connoifTances pat 
il commerce des excellens Livces, et des Nations les 
plus polies : mais |e ne. favois pas que cet efprit fût 
aoffi bien fàifaat^ que bien fait, et qu^il eût toutes les 
qualités qu'âl ftut pour me charmer , et me pixt dlfi- 
ter avec ardeur qu*îl vous plût de m'y recevoir. A 
cette heure que yc kconnois , il n'y auroit rien , Mon« 
fieur, que je ne fiSé pour obtenir cette grâce, fi je la 
croyois mériter ; et qu'en échai^e je vous pvltk doi^- 
ner quelque choie qui f ùt du poids 4e ctûû que fe 
ibuhiîte paffionnément* Je fuis 

Votre trés-humble et tcès* 
obéiffam S^rvifettr.CL 

A MADAME 

LA MÀRCtUISE 

DE CASTELNAU. 

C^ lui maèule qifti Jwhdkermt de recevoir dee mar^ 

nues d€J9» eJUmc^ et défi Uenveiliance. ^ 
XTous ne feriez, Madame, pas tant mal d'cnvoyâr 
^ quelquefois apprendre de mes nouvelles. Je uns. 
tiTez malade, et aflez votre très-humble Serviteur pouc 
nériter ces petits ibîns. Ce proeédé, il eft vrai, n'eft 
point autrement dans Tordre : et c*eft une ehofe nu 
peu nouvelle; ffue de mendier des dvîMrés^ et de» té- 
moignages d'affêâion: mais, Madame, pu^Miai cSê 
vous demander de la Ciutat , il me fenible «ue je fuis 
Uen foiidé à vous fuppUes aés-humblementde me don- 
i^ une partie de mes autres néceilités* Celles-ci font 
prenantes, et je ne (âurois vivre davantage fans rece- 
TmelL R vois 



^fl LETTRES 

voir des marques de Totre eftime., et de votre bien- 
veillance. J avoîs crû m*en pouvoir pafler plus aifé- 
ment ; mais comme j'éprouve le contraire , je m*effor. 
cerai de m'en rendre plus digne, et de vous (^liger à de- 
venir feofible aux maux 

De Votre très^humble et très- 
obéifTant Serviteur. 

A M O N S I E U R 

IjE COMTE DE SAINT- AIGNAN. 

1 

CoJhfT hti demande fes bonnes grâces. ^ 

Dn tiche, Monfîeur, à me mettre la vanité dans U 
tcte, ec à me perfyader que fi j'ai h hardieife de vous 
'demander Thonneur de vos bonnes grâces^ vous aurez U 
généroAtéde me les ticcordèr.Une prétention fl haute, et fi 
nulfÎMadëeaquelquechoi'e de chimérique: et je ne puis, 
fans témérité, luivre les fentimens de ceux, que rafFeftion 
aveugle en ma faveurl Ainii, Mondeur, je ferai mieux 
de ne rien bazarder, et de prendre plutôt la liberté de 
m'adroffer à vous , pour voiç comment il faut que je 
m*y cDJiduife. Depuis quinze ans j'admire la beauté * 
de votre efprît, et fuis vivement touché des autres 
qualités qtû accompagnent celle-là. Mais apparemment 
je vous ferai toujours inutile : et je ne prévois pas que 
îft vous puiife être £u:C' agcéable. Proiiôncez là-defii», 
«Monfieur, et ayez,, s'il vous plaît, la bonté de me di« 
le franchement â je dois élever mes deiirs jufqu'à la 
piètre d être aimé de vous.; ou s'il faut que je conti- 
nua à. les Jipmer à la petite étendue de ce que je Vaux; 
et qu9 }9 (^e concerne d'honorer votre vertu , et d'êtte 
Avec peu de bruit, 

' /Môttgl EUR, ' ; 

V " ■ ; Votre três-humble et très- \ 

'l \ / ^ , /. obéiliant Serviteur. 

' . A MA. 
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A Madame *. 

C^Jtâr la prie de ne point faire Mumfiewr N^^fon 
confident. 

'iP^cuvez bon , Madame , que je trouve un peu mau- 
•■■ vais que vous montriez mes Letties au Gentilhom- 
me, dont vous me parlez fi fouvent. A cette^ heure 
qnc j'y penfe, il ne Icroit point tanp mal à propos de 
m'en f âclîèr un peu : et fi vous me vouliez promettre de 
^prendre foin de ne mepaslaifler long-temsen mauvaife 
I kmeur ,î^ ijiY mettrois tout prcfentement : (i) mais, Ma- 
I dame, vous êtes une vraye Femme à ne vous en fouddc 
pas plus que de raUbn : et quand je voudrois me ra^ 
[doucir, il faudroit que j*en cuiTc toutç la peine. J*âi- 
: me donc mieux me contenter de vous repréfcnter très- 
I humblement, que vous ne £iites rien qui vaille »(i} 
de chercher un Confident coinme celui-là. Je me 
connois en ph'yilonomie , et quand j'y ferois moins le- 
vant, je ne juge point trop mal des gens, lorfque je 
les ai entendu parler. Si vous ouvrez votre cçeur à ^ 
ce galant homme, il s*y jettera à corps perdu, (3)(et y 
entrera fi iavant , que vous ne l'en tirerez pas quand 
vous voudrez : ii rera bien plus que d'y dérober vos 
feaets; il a l*air d'y vouloir être abfçlu, et quoique 
)c n'occupe en un Ci bon lieu ( tant vous êtes mécon* 
noilTante) qu'un petit coin à ne donner guères de |a*- 
loufie, je fuis trompé s'il m'y Veut foufFrir., Je. ferois 
pourtant fort marri d'être oblige de hair un liomme ,. 
qui m*a paru Ci aimable, au premier abord; et que j'ai-, 
roerai , pourvu qu'il ne vous aime point trop. Prença^ 
ï garde Tun et l'autre, fi vous êtes fagcs; car on^i^f^ 
trouve pas à toute heure uii ami fi fidèle, ni un gaîann 
"commode, que ' , 

... Votre très-humble et très* 

, ' obéifl'ant Servit^ur^ C. , 

R «1 AMES^ 

. (') je m> mettre^ tout prcfentement, fi fifyfjttt i($ gleicj* 

^ 9<mtit anfamtn. 

îwtticl^meit. . ,. ,. 

0) à corps perdu, âtiS atteit itiHiùiftin* 
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A MESDEMOIS.£LL£S 

DE V ILS E, 

CHANOINESSES DE MON&/ 
ET DE MAUBEUGE. 

MartgHy Us fapplie de Tappuyer dsns le âeffetn qùïl\A 
d'eue Direâettr e$^ Juminier de^ quelques Chapitres de 

CbamweJfeS: i 

L'efpéraoce que vous «Tavcz -donnée, Mcrfcmoifcl- ! 
les , de me procurer un emploi dans tes Chapitres i 
de Mons et deMaubeuge, m'eft fi glorieufe, que vous j 
ne devez pas trouver étrange, que je vous fàflc reflou* ! 
venir dç iolUciter toutes les perfonnes , dont les fiif | 
frages ;peuvene vous aider à établir ma fortuiie. les 
Charges auxquelles vous trouvez bon que je prétende, 
font briguées (^i) par beaucoup de gens; mus Avons ; 
appuyez mes intérêts, je me flate d'obtenir la g[i»ce ' 
que |e vous demande ; et j'ai la vanité de crcMxc que 
je fuis jugement l'homme qu'il vous faut : 

jfe ne fuis point de ces Porteurs de Mitres , 
Dont riwportune auflerité 
Pourroirtrsoubler la gayeté , 
Qtfott voit régner dans vos Chapitres. 

Non , Mesdemoifelles , ne craignez pas cela : je ne 
veux rien innover : etfi j'ai la direftion de vos confden- 
ces, je n'y jetterai aucun fcrupule qui les embarraffe. Je 
ne vous demanderai qu'une dévotion aifée, et vous 
éui^z en moi un Dircfteur commode. Les leçons 
q^e je vdus ferai, vous miteront toute* la liberté que 
TOUS fauriez Ibuhaiter. Je lai ce que vous pouvez 
fcire, et ce qu*il ne feut pas exigcir de vous. Il ne 
faudra pourtant point, Mesdemoifelles, que vous noa^ i 
viez tn^vais, que je votis avertiflè quil ne feroic pas | 
l^nnête qu'à votsf igie vous e^<» b an^cience trop 

laïgc. I 

{M) font brigqçess mtitn t^ftiê defud^. , I 
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large. Il y a , en toutes cho(es , dos mefure» à garder, 
et lorfquc vorus m"c^ rendrez compte de vos aftions. 
(Car vous ne deve/r avoir rien de caché pour vôtre Di- 
reôeur) je vous dirai fincéreincnt à quoi vous devez' 
vous en tenir, (r) Cependant vous pouvez afTurer tou* 
tes les jeunes Capitulantes des deux Collèges, que je ne 
fuis point d*humeur à réformer Tùfage de leurs Sréviai- 
re$, ni de leurs fer vices. 

jfe nt prêtendrMs pas que leurs yeux ft contiennent , 
Lffrfqu'ils verront entrer de jeunes Curieux, 
Au contraire^ en ce cas ^ je veux que leurs beaux yeux 
& détournent pouf voir ceux qui vont et qm viennent f 

Je ne fuis point bontme capricieux: 

Et ne veux point en Direâemr critique ^ 

Condamner la vieille pratique 
De regarder j de dire^ et de parler. 
Toutes ces UBertès entrent dans vos wyjlères : {2) 

Es je f ai bien^ que vos Bréviaires 

Sont votre pis aller. (3) . 

Non i je ne prétens pas réformer ces manières j 

Et je ferai content , pourvu 
Syje facbi contment dans ious les. Oratoires, 
(M fait y tn méditant fur ce que Porra vHf 

Us Oraifons jaculatoires. (4) 
Car il y va de mon devoir^ 

De m'en inftruire^ et de f avoir ^ 

Ce que font les jeunes Novices 

Dans leur chambre au fortir du Choeur : 
Afin de-Jeur montrer^ comme un bon DireéteotTj ^ 

A bien faire leurs Exercices. 

K 3 M 

CO à quoi vous dcvex vons en tenir , IPOPdlt^ 6tC fld^ (terilf^ 

»«i ^alurt foUen. 

^(1) encrenc dans vos myftèrcf , ^Ohttt W ^^Xtn 9tUmni^ 
ii) font votre pis aller, in Ut ^Ot^ 3(tteit |ttr Stlfbld^t 

Wenen. 

(4) les erai(bns >acuhttoire$i t»ic ^tO^gebe^Jf». 
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Il ferolt fort difficile de rencontrer un Dkeefteat qui 
eut plus de complai lance , et lorfque )t vous aurai ex- 
pliqué de quelle façon je prétens en ufer , Il )e ne fois 
le plus malhûreux des hommes, je me flate que nul- 
gré les autres pn-tendans, j'aurai les voix des detu 
Collèges. Ce n'cft pas aflez , Mesdemoifelles , de ywû 
avoir dit comment je réglerai vos confciences, j'ofe 
vous aflurer que je ferai auffi bon Aumônier que Direc- 
teur; et que jv Ini bien diftinguer ceux donc il faut 
a^ oir pitié , de ceux qui n'en méritent point ; et cela 
neft pa<; peu. Car aujourd'hui il y a tjnt de trompe- 
rie, qu'on rencontre à toute heure des demandes in- ' 
dilcrctes, de qui il faut extrêmement ft donner de gar- 
de.(i) Surrout , que la vanité de voir beaucoup de lan- 
guifTans à fa fuite, ne hfl'e point faire fans.diil:tn6tion, 
la charité à toutes fortes de perfonnes. Car il y en a pia- 
fieurs qui demandent plutôt par habitude que par né» 
ceffité. 

Il faut coftnoftre j Ji tef pîa'wteSy 
Qu^ on fait auprès d'une jeuf 9e Beauté ^ 

Sont en véritables , ou feintes. 
Si celui qui les fuit , rejfcnt en vérité 

De la douleur les cruelles atteintes, 
S'^il fe plaint par coutume; ou par nécejfité. 
Et lorfque fa langueur ejl un mal véritable , 

// eft bon d*être pitoyable ; 

Et d'avoir de la charité: 

En ce cas une douce œillade * 

Fait bien du plaifir au malade. 

Mais comme c'eft une faute de faire indifféremment 
la charité à tout le monde , c*en eft une auffi de ren- 
voyer indifféremment ceux qui la demandent ; et il 
faudra que vous vous corrigiez de ce défaut ; car il 
régne a/îèz danv Maubcuge : 

Je remarquera mon grand regret ^ 
Que j'ai beau me plaindre ^tn fecret 

Du 

(0 (îe qui • • . garUc, ffir mU^t mùH ftcÇ Suffttfi l^ûtefl 

tnuf« 
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Du crttei fïturtnent que fendure-y 

'}^ùi ht au dire qu^il eftmorftt\ 

Ln Cbanoifsejfe eflmerfel^ 

Afpoéir mon mal , tame fi dure j. 

Qui fi yimpiare fa pitié y 
Me rtpouffant d'une façon crueffe^i 

Amour vous. ajfifie\ diUeUe^ 
Jffuis indifférente^ et nai point d^àmitie. 
Hèlëf! Ce ptocedè n'efi'il pas bien étrange T 

Cboque^t^il'pas fhumanitéf 

Je n^euffé jamais crû , qu'un, Â/ijge 

Pût n^avoir point de charité. 
%' 

Ces manières de traiter ceux q«i'dnc befoin de fe»« 
cours , décrient terriblerpent les gens, (i) Si j*ai Thon- 
ncur d'être. Aumônier de. vos Chapitres, j'emjpêcheraî 
^u on ne vous fa (Te des- reproches fur cet article } et 
je dtftribuerai de celle Corte,. vos libiralités , que ger^ 
fonne'ae s'ènrSpl«indl:a'< 

Pour faire pîaifir aux. Humains^ 

Vout avex des ygux et des mains , 

D« doux propos y {2) descomplaifanceSf 

ly^aimalfles fouris , des defirSf ^ 

De féerettes correfpondances ^ 

Du cbag^rin qfii vient des affinées; 

pes petits Joins y des bracelets ^ 
Dès batfersy des portraits et de^lajatoufie^^ 

Et s^il vous en pn^end fantaifie , . 

Vous pouvez donner dus poulets. (3), 
^efi un fort grand fecours dans une maladie f 

£t (Hiver comme oh renouveau , 
faur rendre à qui languit, une nouvelle vîe^ 
ttï poulet de Chapitre efi un friand^ morceofu 

R 4 ^Y^^ 

0) (iecricnc cerriblement k$ {tns, (rfodeit tU ttVttt ttU eU 

^<» fel&r fd^limmeit SXuf^ 
(1) dci doux propos^ nmm^mt UtiUttihumtn. 

ii) vous pouvez donner des poulecs", @ie félW^tî HAI^ 

^tiefgen fc^reibett. 
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Aytiit tant de libéraUcéi à fmtt, vom ftrics Ueit 
craelles de n'être pas touchées de la mîfère <le ceux 
qui vous deminderont quelques gnce$* Il eft du ^ 
voir de votre Aumônier de les diftribuer; et* fe vous 
jure que je m'en acquitterai eo honnête hommes Ne 
vous étonnez pas pourtant ^ 

Quand voi cmurt deviendront^ bummm^ 

Si je ne fais point defcrufuU » 
Tant de trèfirs me pajfan^ par ter mmni^ 

De vous ferrer un feu la nutle ^ (i> 
m Je pècherois contre la charité^ 
En m'oukliatit danr la nécejffité^ > 
Ce difeourt m part point d*un cmur plein d^mvame^ 

Car je vous fais ici ferment p 

Si vous agrée%^ monfervicey 
De vouffervir toutes fulêlement. 

Je vous (upplie très-faumblemeiitf. Mesdemoi^Ues, 
de faire valoir ces cpniidérations dans rAfTemUée où 
vous élirez l^Aumonier et le Direfteur qui vous man* 
qqent; et d'aflurer que }Vi, grâces à Diett> un tempé- 
rament aflêz fort pour lès fatigues de ces emplois. J'o« 
fe dire que je m'en acquiterai avec honneur Ç\x mois 
dans Tun, et fix mois dans Tautre des Chipîtres- J'of- 
fre même de faire un Noviciat en Tun et en lautre; 
afin qu'on juge fi ;e fuis digne des Chaiges auxquelles 
fafpire, et dont la pofiêflion me rendra glorieux com- 
me un coq de Chapitre. Je fuis, MesdemoifeUes^ avec 
paffion et avec refpefty 

Votre três-humble et tr&- 
obéiflant Serviteur. 



MA. 



./i) <^ vpus htm un pctt it mole» ttito^ Uitterfc^leif \t 
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MADAME**- 

. A M O N s I E U R *n 

Btt fiâisHifriP qu'U fit miprh iTelle. 

Um Dîiea , ^e n'êtes^vous Ici ^ Moinfieur , nous lé» 
^ rions hûreuxy sll cft vrai que vous m'aimiez au- 
tant q«e vous le dites, , Tour le monde e^ à Paris 
pour quinze }oun ; et je fuis feule avec moit petit La- 
quais» Quand \t fbnge aux douées heçres que nous 
paierions enfemble, fen aide trés-mauvai&s : et je hé 
puis m'empêcfaer de vous vouloir un pe« de mal i 
force de vous vouloir trop de bien, (i) Ceft une cho* 
ft étrange y Moniieur, d'avoir toujours un homme dans 
réfprit; et de ne Tavoir que là. Si vous étiez ici, 
je vous aorois lôuvent en mes allées, où )e fouirois du 
plaifu: de vous voir et de vous entendre , et c'eft ce 
que je fouhaite de tout mon cœur. Car je vous aime 
avec paffion ; et mille fois plus que vous ne m^aimez. 
Au refte je fuis au defefpoir d'apprendre que vous vous 
confoUez de mon aUence avec votre ancienne Incli-^ 
nation: j'ai pcnfé dire vieille: (i} mais je n'ai garde: 
/ die prétend n'avoir que vingt ans ; toutefois vous verrez 
que ce font les mêmes vingt an » qu^eî le avoît lors qu'elle , 
fut à SaintGermain voit Louis XIII. dans fon lit de parade. 
Jeris,'mais c'eft de rage, comme on chante de crainte en 
préfence des voleurs» Je fuis >, 

Votre tre*-humble Servante** 
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v^i)-l for«e de vous vouloir prop «ie bien , Htnt^ baf id^ 

3(ifett gac tu mï Oittel miinfi#e. ^ 

(2; ancienne Inclinatioii , UStma^l^e iittfte- Tai pcnfé dire 

^i*iii» > idj Mue Wler atte iiefagt. 
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MADEMOISELLE N*. 

A MONSIEUR N* 
Elle le prie de lui rendre un bon office. 

Ie vous fuppUe , MonGeur , de me fecourir contre \m 
créancier incommode-. Ceftun certain MonfieurN*. 
de vos amis y qui m*a fait donner aflignation (i) ponr 
tm baifcr, dont il dit qu'il a une promeflc de moi en 
bonne forme ; et paiTée devant des gens encore plus 
croyables que des Notaires. 11 eft vrai qu il y a quel- 
ques jours qu'en préfence de plufieurs Dames , )e lui 
promis de le baifer au cas qu'il no^us voulût dire une 
Hiftoriette» et il nous la dit. Hc bien, McHifieùr, eft 
ce qu il faut que je le baifté ? Il a Hût un Rondeau pour 
m'y contraindre par corps. (2) Donnez «* moi» s'D 
vous plaît, des,défenfes,(3> vous ferez bien, et vous 
obligerez ^ 

Votre très-humble et très- 
. obéifTante Servante. 

A MONSIEUR». 
Searon lui demande la eontinuaiion de fin procédé, 

Ie pcrd^ beaucoup, Monfieur, à n'être pas conoa de 
Vous, autant que je vous connois ; vous ne douteriez 
point que je n cufî'e pour vptre généroiîté tous les feia- 
timens qu'elle mérite ; et pour les obligations que je 
vous ai ^ toute la reconnoiilaace dont je fuis capable. 
Vous vous prenez dune manière lout-à-fait honnête 
à me fiire du bien : et les obligeans procédés que vous 
avez en ma faveur , font hors de foupçon de tout in- 
térêt. ' Je vous fupplie , Monfieur, de me les conti- 
nuer : et d'achever un Ouvrage ^vi ne pouvoit être 

entre- 

(i> qui m^a fait donner affignacion, WtXé^tt ttlfé bat WrfJe» 

Xiûit labctt ïafîen. 

(i) pour ni'y co«raindre par corps , VM mi^ Nt* geWllgWe 

0) des dcfcnfcf, étnen ©(tal5^'35reef» 



DE PRIE1VE5. «67 

entrepris que par un homme, qui eût famé comme 
vous. Je fuis , etc. 

A MONSEIGNEUR 

L'EVEdUE DU MANS. 

Scar^n lut denumde un Bénéfice, 

Ie ne fiiîs point mortv, Mortfeigncur, comme les huit 
Chanoines dont vous avez depuis peu donné les Pré- 
bendes ; et cependant vous avez auffi donné la mien* 
ne. Je ferois fâché qu'ils ne fudcnt pas plus morts 
que moiw Ce n'eft point que je n'aime aflcz mon pro» 
chain ; mais s^ils n'étoient pas morts , Mqnfieur Coftar 
et Monfieur * qui font peut-être encore de mes amis , 
ne feroient ni Archidiacres , ni Chanoines. Je ne fai 
comment J'ai mis ce mot, peut- être. Je ne Taurois 
point mis fi j*y eufle bien fongé. Si jamais j'ai l'honv 
neur de vous écrire, je ferai un brouillon ,( i ) afin de 
ne rien mettre dans mon Billet contré ma confcience. 
Pour revenir à ma Prébende, vous m'en devriez bien 
donner une aurire quand ce ne.feroit que pour me r'ac- 
quiter du tems que j'ai perdu à me fier aux promefTes 
de Feu votre Onde d'hûreufe mémoire , et de peu de 
parole. Vous favez ce que vous avez à faire ; mais 
ft j'étois en votre place , je donncrois un Bénéfice à 
une perfonne qui feroit en la mienne. AuiTi bien 
Cins rien faire contre les bonnes mœurs, vous ave^ un 
coup fur pour çn faire vaquer ^omme faifoit un Châtré 
que l'on appelloit Mortier. Ce Maître Moine empoi» 
fonna dans un dîné une vingtaine de Prieurs; et Jâ- 
defTus on fit un Livre qui avoit pour titre , la Méthode 
de faire vaqtttr les Bénéfices^ mife en luwiére par le Ré^ 
vérefid Père en Dieip N *. Je vieillis, puifque- je 
fuis conteur d'Hiftoriettes. Mais il eft minuit Ibnné^ 

et 

(1 un brouillon, ciït dôncept/ (^apitt mtMfman ettoai 
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et les t4ivatdin» ti'aSment pis les gens qur parlent au« 
tant qu'eux. Ainiî )e finis ma Lettre r et vous Attm* 
et mille pardons d'avoir oubHé d'y' mettre par-a pa^ 
là , autant de AUnfHgneur qu'il en faloit. Je ne toti- 
berai plus dans cette faute, et encore un coup, je ne 
¥ou^ écriai de ma' vie» que je ne faffe un brogUloo. 
ie fuisr 

Votre tr'è^- humble et très- 
obéiflTant Senriteut et plus 
* Chanoine, 

Se A R G N. 



A M A D A M E ^. , 
LiChvalier de Mire lui demandé ^ fis nouveikt. 

Le lendem»» que je vous eus quittée, je ne man- 
quai pas de vous écrire, et Je vous aflure,' Mada- 
me > que fi }C vous éciivots aum fouvent, qu'il m'en 
prend envie, il fe pafleroit bien peu de jours, que je 
ne vous demandaHe de vos nouvelles. Je n'en ai 
point eu depuis que je fuis ici : et cela me nier en 



1 




parcequ'on a été cinq ou ftx jours fans recevmr de fes 
lettres? Néanmoins, Madame, je ne laifle pas de crain- 
dre, et vous me ferez un extrême plaifu: de m'appren- 
dre, que vous vous portez, comme le àefire paiSon- 
némenc , 

. Votre très-humble et tris^ 
obéiiTant Serviteur. 



AkA- 
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: A MA I>A M E **. 
JSh tuiferM fUifir ii M tmmyer une tnoucbe^ 

1e vous confurej Madame, de donner à mon Laquais 
une mouche. N'allez pas vous imaginer que ce 
foif pour avoir un air plus galant , ni pour gagner att 
fervtce d'une autre,- ce que j*aî perdu auprès de vous. 
Non y lyiadamç, r^, il y a long-tems^ rçnoncé aux 
corars, et la dureté du vôtre ma rebuté de faire des 
conquêtes. La mouche que je vous demande, n'eft 
que pour dérober aux yeux du monde, une élevûre'^i) 
fort défagréable. Quand vous n*en auriez qu'une ieu« 
le, fentens une mouche, ne laiiTex pais de me l'en* 
vayer : elle m'eft abrolumenc néceiTaire» £t pour vous. 
Madame , il vous eft impofltble d'en mettre fur aucun 
endroit de votre vifàge , que vous ne cachiez quelque 
chofe de beau. 

AMONSIEUR 

UEVEQUE DE MANDE. 

M O H s 1 E U Ry 

La civilité a aulfi-bien fesinconvéniens^ que le refte detf 
chofes du monde, et pour le moins a-t*dle celui-ci, qu'elle 
tttire les importunités. Si vousf en doutez , mon invÂ 

Ëadence vti vous le &ire connottre. 11 plut à Mon^ 
gneur le Catdinal, il y a quelques jours, de meprcH 
mettre qu'auffi-tfit que Moniiei^r Demat fêxoit de re* 
tour, il me feroit pay«r de ma peufion, et y ajouta 
encore qu'il fèrolt mes petites af&ires. Ce témoigna-* 
ge de fa bonté fox grand, comme véritablement i! n'y 
«rien de petit en lui; mais ce qui le rend plus glo- 
rieux , c'eit qu'il prévint ma' Requête , et ne vouhit pai 
que j'eufle la peme de lia demander une chofe dont 
^ U 

(0 une élevée, etfte «l/imr/iJWlaft. 
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a "peut connottre le belbin. Aufourdlinî que Moo- 
ficur DcfHat cft arrivé , il cft queftion 4le faire reffou- 
vcnir Monfeîgneur le Cardinal, tant de l'affiftance qu'il 
0i*a offerte en cette occafion , que de celle qu'il m 
promife en l'Office de Tréforicr de France dont il i 
plû au Roi de me gratifier. C*eft chofe que vous pou- 
vez faire, et je prends la hardicflc, Monfieur, devons 
prier de me vouloir faire ce bon office, et de l'ac- 
compagner de quelque parole de recommandation 
fur lune et l'autre de ces affaires. La monnoye dont 




femblable que ces Mufes, qui font Femmes» ne font 
pas grand compte de mol, et qiic pour le mieux elles 
ne me donneront que quelque brin de Lavande , quel- 
que Tulipe, et quelqu*autrc' de ces chétives fleurs, (i) 
qui ne font bonnes que pour le chapeau d'un, nouveau 
Marié de * Clamar ou de Vaugirard. Mais quand je 
les conjurerai, au nom de ce demi - Dieu , je m'aflùrc 
quelles n'ont point de jardin qui ne me foit ouvert, 
et quïl n'y a ieillets ni rofts , ou clIes-meineJ ne pren- 
nent la peine de me cueillir. Elles font retirées dans 
les folitudcs , il eft vrai : mais c*eft fur des Montages 
fi hautes , que fans être au monde , elles ne latflent pas 
de favoir tout cç qui s'y fiûr. Et parcequ elles favcnt 
bien que nous fommes çn un Siècle où il n'y a point 
4^appui peur elles que celui de cet admirable Prélat, 
elles ne font pas fi mal avifées que de reftifcr un Pro- 
te&eur qui leur efV fi néceflaire. Je fus demiérenienr 
trouver un homme poUr quelque petite affaire, et je 
crois que , faiv offehfer fa confcience , il lui étoit aiie 
de me fatisf^ire ; la peur que j'ai d*être refufé , me fait 
toujours prendre garde de ne jamais rien demander qui 
ne foit raifonnable, et d^ailleun j*avois quelque fujeC 
de croire que cet homrne ainàt les vers. Je le trou- 
vai toutefois, û peu courtois^ et fi fort réfolu de ne tnc 

point 

(0 eWtîv€s fleurs , éieiAt^f^ ((tmj^tUi^ smmen» 

• Viflaftcs j^ès de Varis. ' 
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poi^e grâtifiet, qu6 je m'en revins avec un dépléific 
i de hii avoir jaotais rien demandé^ et avec une protefta- 
don de né lui demander jamais rien. Je fuis enc<n:e en 
cette même opinion. La nécefficé eft forte ; mais, à ce que 
Revois, elle ne Teft pas affez pour me faire feire une pièce 
àun homme, à qui une première n'a de rien fervi. Il me 
pouvoir fiiire du bien ; je lui pou vois donner des louanges, 
ilmefemble que ce quil eut eu de nloi, valoir bieri cç 
j'euffe reçu de lui. Puifqu*il ne Ta pas voulu , il le 
faut laifler là. Me voilà déchargé d*une grande peî- 
ne.(i) Auffi bien fuis- je fort aife de n avoir autre 
; objet que celui de ce grand CardinaL C'eft un fujét 
oùr il rCj a que trop de miriere. Ma fortune eft un 
monfhe qui ne mourra jamais > bu mourra de la main 
de cet Hercule. C eft lui feul et de lui feul que je 
veux parler. Pour vous , Monfieur , en la peine que 
! vous prendrez de le faire fouvenir de moi , vous aurez 
I ce déplaifir , d'avoir obligé un homme incapable de 
toute revanche: mais vous vous confolerez, s'il vous 
plaît, du contentement de vous être acquis un très- 
humble et * très-affs-ftionné ferviteur. 

A MONSIEUR 

S C A R O N. 

Mainard lui demande de fes nouvelles y et lui en 
écrit des fiennes* , 

Je tremble , Monfieur , lorlque l'ordinaire arrive (ans 
n^'apporcer des marques de vorre fouvenir. L'ami- 
tié que nous avons faite à Rome , vous donne-t-elle de 
b peine? Votre fanté eft-elle Ç\ ébranlée^ que les Mé- 
decins vous défendent de faire la moindre chbfe? Ecri- 

(i) Me voilà déchargé d'une grande peine» i%i ^in [^ eitt^l? 

SWffen ©orge lo^. 

^ Lx moc afFeâionnc ne fe met plus à préiêne -que quand on 
^^ i un inférieur. Il écnit auccefois indiffèrent de s'en (èrvir - 
CQ écrivant k Tes égaux ,' et incme à des fupcrieurs* Cet iiiâ§c 
icroit très-blamc aujourd'hui. 
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vcMuoi, slt VOUS pUît, tine fi>i$ 1« «lois, tfmsiA 
ne me devriez dire que» ^^i»^ /K?f'/r ^iM, n je xom 
sime tôiJÊurs, Cela empêchera ^ue votre Hlencc tAx^ 
me les maux que j'endure, et qm depuis ilx iêmsûnes» 
me font penfer au grand départ. Je fâs ce qu'il ai A 
poflîble pour le différer i et ie règle il fobretnent mes 
repas, que les abftinences «l'un homme ,4)ut précend 
être Biéat > ( i ) ne font pa» plus régulières. Cependant 
je ne laiiTe point d'envoyer mon efprit fur le Parnadê, 
et d*y chercher quelque nouveau laurier. Je n^eus /a« 
mal^ tant d'envie d'écrire» et vous j)e fauriez vous 
imaginer le nomln^ infini de penfées Poëriques, qui 
m*empc<^nt de dormir: mais pas une ne peut entrer 
dans l'Epi^ramme. La Morale m'occupe c<>ut entier, 
et de votre vie, Monfieur, vous ne vîtes des Vers 
flus fages ia) que ceux que va publier 

Votre 'trcS'hunible Serviteur. 

M A I K A & o. 



A MON- 



(0 ^ci^ s«at, ^0 j^tUger |u fepn. Mot ptii u6cc» 

(il) 11 entend parler de cette belle Oiie qu'on trouve dans Ces Poe» 
fies» et qui commence , 

jt/cipe y rtviêfts ddns nos hoit ^ 

T)ê n*AS ^tiê trop fmwi As Roit , ttc, 

U fut Poète iuiqtt'i la mod» et on trouve dans les Recocils 
de W>ctic( des Madrigaux et des Sonnets que Mainard compofii 
UveiUe de Ta mort. 
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A MONSIEUR 

V B E R T I E R,. 

1PREMIER PRESIDENT ^ 
AU PARLEMENT DE TOULOUSE. 

. M. de la Chambre le conjure de t appuyer dans 
une ajfaire^ 

Je ncdcrrols prendre les témoignages ^i\% bîenveil* 
lance, dont vous m*honorez> qjie pour des effets de 
votre CLvilîté ; néanmoins, Monfieur, j'ofe me flater, 
^iieTdus^vseï un peu daffeftion pour moi 5 et ^t*n- 
trcles paibïcs obligeantes que vous me dites toûjoursf 
il y en a quelques-unes qui partent du cœur, et qui 
me ë(Hvent f^ire croire, que vous avez deilein de 
ffl'ob%er. Ainfi, Monfieur, dans la rencontre , qui 
lo&e, je prens la liberté de vous faire reflbuvenir des 
&ntifive&s favorables que vous vtt^ {»our moi ; et de 
TOUS fiqpplier très-humblement de me vouloir f^re une 
grâce; elle. dépend de vous, et de Taugufie Compa- 
gnie, 4ont vous êtes le Chef. Si bien que fi vous avez 
la ^té de favorifer mes intérêts ^ peribnne ne pourra 
téfifter à votre autorité, ni à votre adreflè,.et j'aurai 
fujet de tâcher à mériter, toute ma vie, cette âveut 
1^ mille très<>hun&les fervices. 
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LETTRES 

DE 

RECOMMANDATION. 

REFLEXIONS 

SUR LES 

LETTRES 

RECOM"M°ANDATIOiSr. 

Lm Lettre de Recûmimmdation efl facile: elle nmle 
tante fur h mérite de la perfonne quonrecwmmath 
étf e$ fm la jufliet de la chefe qu^ette dèfirei an di^ 
que Vù^liger^ ^eft faire plaifir à to»t les hofwHas gemt 
et que Fan regardera les bons offices qui lui feront rm* 
dus , comme s ils nous étaient rendus â nous^rnêmes*, 

Oeji recommander queiqH*Mn ^ que de dhrt que Jm af^* 
faire eft très-jmftei fu'on la regarde camtue la fienna, 
frapre: Qffaififi Von fupplie ardemment de Pappuyer^ 
Et eFammr les yeux fur ce que demande la perfonne qui 
mus eft chère ^ aJJ'urant que de plnfieurs grâces fM^MI 
mus a faites^ celle de faire rendre jufiice à notre nsnif 
fftra la plus grande, 

m 

iSirT* A MONSEIGNEUR 

LEVEQUE DE ]^ANTES. 

Balzac le fupplie possr un defes Parent, 

Ce' ai qui vous rend ce Billet, et mon proche Parent; 
. sn^s^t Monfeigneur, notre amitié eft encore plus 
^^^^ i ^ ^^txt Alliance : ainii je vous cqpijui:^ tçès-^ 

hum- 



PS ]IECOMMAK»ATIOK. l^f 

I Inimblement de lui témoigner que Je» cdofes ^\ mê 

I ibnt cbàres, ne Vous font pis. indIfFérentes ; et ^ faire 

poi^r ramonr de moi ce que vous Seriez en fa <x>nndé« 

lation, s'il avoir Thonneur d'être conni^ de Vous*, J% 

[ fuis, Monfeigaàv:! avec un profond r^fpefi:» 

^ Votre'très*humVIe»»%V' 



I / A M ONS I E U R 

LU PRES I DENT 

DE N ESMOND. 

Tt ne dent qu'à Madams '^ que Je ne me fafle portée ^ 
' ^ à Paris Jipur être (on Solliciteur auprès de vous s 
mais, Moni^ur» elle ne veut pas uler de tout le pouvoir 
t|a'etle a fiir moi: «lie fé eontente de me demandet 
une Lettre. Je la luivccordè comirhe ùAe grâce qu*el« 
le me &it> et je>^ r#cfti> liifec^t|nt;dc^'fauiôn^ 
que fi xna bonne fortune dépendoit du fuccès qu*eUo 
le promet de voire juftice» Ce irW<fone<phis fon affaire 
que je vous recQn^smde: ce font mes intjrèes qtuLJc^^ 
mets entre vos mains ; et de plufieurs oHfigation^i ^4|^ , 
je vous ai;^ celle-ci fera la plus confidéraUé, Je fuis> "^ 



MqhsieOR) 



Votre très'humUe et tre^* 
obâllàat Serviteur \ 



S 2 A MA- 



«7* lETTH^S I 

j 

^^ A M A D A M E 

DU Foa 

^akac prie pour un Ami. 

Snr l^aflurancçi Mad^e, que vous perfiiadez {b^t^ 
ment , je n*ai pas promis à Monfieur * • que vous 
follicitericz en fit faveur: Je rai.aflufé, que vobs lui ; 
gagneriez fon froçès: er je fuis. garant dç tout ce qui 
Vous en arrivera: , ^ vous -pôurrois dite pour ten- 
dre cet. Jionnete iiomme plus confidérable » quUl vous 
remerciera en coiq-ou fix Latigues, .^t qu*il eft il- 
lufbre par fon mérite; mais^ Midame, je vous dirai 
feulement quHl eft mon-^mi:, qu'il vçfus loue pafs^tont; 
et qiie-fi liift recommandation, et^ votre gtoire'TOUS 
fimt chères; vous le renverrez bien-tôt avec un endec 
contentement Je Telpére, et fuis, 

Votre trcs-kumble ... ; 

A,^îON5IEUR 
D'Aï GUE BONNE. 

Fe«fr Mof^em- At^taud le FiU. 

y3k xxaignez point, JVIonfieur , que je fiflc ce tdrt à 
^•^ fioM axmtié, de vous xecom mander celui ^ 
vous rend ce Billet : H fufïît que vous ûdiiç^t que c'cft 
mon fils, pour le traiter comme sll avoit rhoîJlicut 
d'être le vôtre ; er ]% n'ai par avance qrfi vous remer- 
cier des faveurs que vous lui ferez. Je fuis , 

Votre très- humble et très- . 
obéiflant Serviteur.- ' 



A MON- 



?é: m on 5 1 E U.I» 
PEL O T^ 
^ mrEND ANT BE POITOIT. 

Le Chévaliir\ de Metè U fuppITe létrendrt di bons Qffic 
à une Dame. 

J\\\ qijeî^es amR qiiF ne m écrivent pim fans n 
ptadip-^de votre Chère dc'Tîcjtevfi) de votre agréab' 

entretien r et de. Tadreflq, Mcyniîeur, que vous av< 
. à faire aimer la jùftice dans votre Intend;vnce. Toi 
i le monde vous y regardiè comme un parfaitement hoi 
^ nctc homme; et à 1 envi, (2) les Dames tâdient à vo^ 
^ y conJoler de ne plus voir celles de Paris* Ce qui m 

çlaïc davantage, on me mciiîde que jai toujours pai 
i k vuitTC amitié. Je Tohge, Ktonfienr, depuis long 
' tems à vous en témoigner ma joie; et je nen fauroi 

avaîr.'une..plus fivorable cccailon- Une belle Dame 

et d'un méritjB extraordinaire , im'ordônne de vous em 
t ployer: vous nVuiie7. r:en tant qu'a fSire plaiAr, t 
) lamais pcrfonne ne s*y. eft- pris de meilleure grâce. ( 5 
f Mais ce qui. vous doit feniiWement toucher, c'eft Ma 
I dame Scarbn qui veut bien vous être obligée ^ et cil 
I ne irait cet honneur, qu'à fort peu de gens, q^^otqut 

les mieux, faits de, la four s*cmprcffent auprès d'elle 

Si vou«i êtes fi hureux, que de pouvoir la /ervir, vou! 

me rcmercierer de vous en avoir pi^o; J% vous.con' 
'jure donc, Monlieur> . de ne. vous point corriger dan 

cette rencontre d'être un ami violent ; et de me croi 
^ & Avcc toute. l'affeâiea^ue je vous dois, 

Votre très-humbJc et trài^ 
' obéiiTant Serviteur. 

(1^ d* votre Gfcère «icatfe, WT^SIitm WfBfdJilt €ffiJ 
Ittlb ZtinHiU 
(»> â i'tnvt».ttm iit ©etti. 

; D) jamais . . . grâce, Iliema^U (Ol (olCJ^M jtetOIttf tlfit CI 

nir beflf erit an get^oif. 



fify ' tETtltES ! 

A M A D A M E **^. 
MmVfiuit lui t^t^mmaniè taffgire éhm am. 

Si Vou^ recevrez auilt mil les fid^tacions ^e jem : 
fak pour mes amis » que celles que je vous ai fr 
tes pour met, )e tiens Ta^ire àa pauvre Chevakt 
perdue. Mais» Madame» fongez que ceft Tun des . 
plus vaillaus et des plus (piritueis du Royaume : et ne j 
perdez pas 1 occafion de êîrc voir que vous vous con-^ 
fioidèz en mérite. Gagnez le Frère, et le Coufinque^ 
vous avez dans le Parlement. Si vous Tentreprcncz,' 
Û nY a rien» dont vous ne puiflîez vçnir à bout. De-j 
puis le tems que la Juftice porte un bandeau , il eft fi 
ufé» la toile en eft fi claire» que les yeux des Juges] 
verront du travers » et ils ne pourront réfiftcr aux vô- j 
jfcres. Je conlèns que ce jeune Gentilhomme reçoive] 

Vpar-là> toute la récompenfe des fervtces que je vous! 

' ^ rendus » et de ceux que je vous dois rendre. M 
feront en grand nombre » ft je vis lon|^tems» car i'a|| 
fik vœa d'être îufqu'à la mort» 

Votre très-Iiumbte » et trà», 
obéUTant Serviteur» 

• * ^ ,1 

A MONSIEUR... 

Mlài0cM tMTfut^ fu^n afiit et qu^H 0pâpwr 



Mademoifelle N. 



mm 



Te n*aî pas maoqiié» Monfieur» de feîre tout ce q« 
Jf r ous m^Vvez ordonne» iàns oublier la moindre chofe 
3ont îe me fuis pu avifer moi-même. Vous ne fan-i 
riez vous interefler en rien, qui ne me touche fcnfibk* i 
ment; et >*eftime beaucoup k charmante Mademoifid* 
leN... je ne fouhaherois aufE pour lui plaire» que 
^^avoir autant de bonheuc à la fervîr» «fu^elleja de gn* 
ces en fes manières.. J'ai parlé de fon af&iie à Mon*; 
fitur le Gouverneur, et U m'a promis de la ternii-j 

lîCCi 



9E RSeOMM^NDATieK/ t^ 

fier dans pea de joius> ce €omme vous Id demandez. 
Je fois , - 



Monsieur, 

/ 



Votre trés-bumble et €réi;.é 



A MONSIEUR 

DE RE V O L| 
EVEQUE ET COMTE DE DOL. 

Cêftar lui tnanck qu^il ne fauroH fain vt>ir Is pnj/lifê 
. iH'il a de le fervirs forceque la cbofe recofHmandit 
eft trop facile. 

J'tuffè bien voulu, Monlcîgneur, qu'il fe fût trouvé 
quelque difficulté au premier commandement dont 
vous m'avez horroré. 'Mon obciflance mértteroit da« 
vaiîtagc ; et elle pourroir 'm'aider à reconnoître le$.gra« 
ces que fai refîtes de votre botité^^s le tems qu^U 
m'a été permis de vous approcherfPkais vous m'or- 
donnez une chofe lî fort félon mon œur, qu^érant 
obligé de la faire pour l*amour de moî , la paflioh que 
jai de voas plaire, n'y peut ajouter beaucoup. SI 
bien, Monfeigneur, que ce ne fêta point pour cette 
fois que je vous témoignerai, comme ]e le défire, l*ab* 
folu pouvoir que vous avez fur mes volomës. J'en 
attendrai avec impatience une plus favorable occadon ; 
tt cependant je ferai toute ma vie avec toute l'ardeur 
tt tout le refpeft que je dois , ^ 

Monseigneur, 

Votre très -humble y etc. 



$4 AMON- 



A MONSIEUR**. 
Cojlar tm mmuk qifil affuyera Fogëirt fa' il U 

J'ai toâjoiOT en pour vcnrs , Mcmfictir , un zèle pat- 
ticulier j et ma plus grande fatisfaftion , c*eft 6e 
vous le témoigner: mais je n'aurai pas cet avantage, j 
^and j'appuyeraî avec dialeur, comme je vous le 
promets , l'aiFaire que vous me recommandez ; efle cil 
trop jufte ; et je crains que vo«s ne foyex d'humeur à 
faiire fans ceffe de ces prfères: elles me donnent lieu 
d^ vous eftimer; mais, Mofilîeur, ce qui me fàcbe, 
elles ne m'en donnent point de vous faire voir com- 
bien je fuis. 

Votre très-humble et tiès- 
obéiiTant Servitetur» 

A< M A D A M £•., 

Monfieur de. .^a voulu. Madame, que je lui don* 
naffe imei|^rtre de recommandation auprès dé 
vous. Je ne fai sll ne préfume point trop de moa 
crédit 9 mais ;e veux bien m'expofer pour lui à vos re- 
fus; jugez par-là combien j'entre dans fes intérêts.! (i) 
D veut que je vous prie Je Taider un peu dans fes 
aftiires ; et moi ^ j[e vous prie feulement de n'y pas 
nuke , je crains qu'il n y fbnge plus guère quand il 
vous aura vue. II cherche un accès chez vous , et je 
vous conjure d*avoir dans Toccafion la bomé de le 
diaffer de votre chambre, pour Tenvoycr chez fou 
Avocat, et chez fon Rapporteur. Je. vous recom- 
mande, non pas fon Procès, mais fa liberté; s'il 
ferdoijc une fois l'une, il pourroit bien auffi perdre 
autte- Sunout je vou^ ftipplic> Madone \ de vou- 

r (i) eombîca femre rfans fci iatéthst ttit f^ f(( m fe{* 

nem !RiM^n mx^iX mm. 



.) 



/ ' 

loir %ien ne foùrirt^ famaîs dcvanr lui , fe coraiois fon 
«œur et vosieiiins;, U n'y réfiilerok jamais. De grac«i 
laUIe^-luî faire Ces afcires, il ne va point à ^ . . pouc 
TOUS aimer. Ne prenez point avec lui ce rour de con- 
ver&cion badine et enj,ouée» que vous entendez (i bien f 
ïï nTy repondroit que trop ; mais entretenez-le de Fim- 
portahce d'un grand Procès^ des caraâéres de iès Ju- 
èes, de la- vigilance qu^i liant avoir; enfin de choies 
folsàes > et non dangereufe^ Je faif qu'en vous pnant 
de ire vous point faire aimer de lyf , je vous demande 
quelque chcâfe de plus diffidie, que îî je vous priois de . 
jEbilicker tout le Farlejpoient en fa faveur^ vous n'aujrt^ 
^as befoin d'ef&rt pour être très-bonne amie , et voœ 
ea aurez^ befoin pour parokre moins aimable, que vous 
- ae l%es naturellement. Mais aufli que ma vanité 
, &rok flatée> d vous m^accordiez des grâces qui vous 
doivent tant coûter l 

A M O NS I E U R ♦*♦. 

Fréiîdenc au Parlenoent de «^ • 

On lui recùffimande U Procès ^un Am. 

Vous m'avez, Monfieut, donné jufqu'ici d'aflez gfaitjif 
témoignages de vos bontés pour m^^autorifer à vous * 
en demander de nouvelles marques. Un Ami, de qui 
les intérêts me font chers , a un Procès en votre Par- 
Tement pour un Décret , ou Ton m'afîurc que fa Judtçe 
parle en fa faveur: et comme il y a peu: d'hommes^ 
qui la rendent avec tant de pîaifir que vous, vousfouffiri- 
* rez bien, Monlîeur ,. que je m*en fifle un d'of&ir de 
la matière' a votre équité ; éianr fTir que l'ami pour ' 
qui je prens la Kbeïté de vous écrire , a .trop de verra 
et trop d*honneur pour chercher à gagner un Procès , 
qui loi fémbieroit injufte. La confiance qu'il a en 
fon Von droit, dont je far, Monlleur, que vous vous 
déclarez l'appui, eft tout ce qui le porte à fôuîiaiter 
la recommandation que je lui donne : et pour lui fai- 
te avoir un hûreux préfage de la juftice quii tictend de 

S f v<ni$> 



2i2 LETTRES OB KECOMXf ANDATION. 

' vou$, }e Tai afluré ^ue vous ne m'aviez }tmab tefôË 
^eelle de me croire avec btaucoup de paffion et de téfAt 

Monsieur, 

Votre tres-hùmble et t^ 
obéiflatkt Senriteur, &**• 

A MQNSEIGNEUR 
L'EVEQUE DE SAINTE& 

Coftar lui r€€9mmamtU «^ ^$ pfffrhn^. 

On cft, Moiifeîgneur , dans ce Voifinage, fbrt pet- 
i'uadé de la part qu^I vous a plu de me donner en 
^honneur de vos bonnes grâces. Vous l*avez dit à tant ' 
de gens , et f ai trouvé tant de gloire à m'en vanter, 
que je ne comiots perfonne, qui ne le fâche. Cek 
qui vous tend cette Lettre, eft Vvn de ceux qui te 
croit plus fermement; et qui s*efl: imaginé ^ que je lui 
rendrois un grand fervice, fi je prenois la hardieflb^iie 
vous dite qu'il efl: de mes amis, et que je Ini aide 
particulières obligations. Il eft troublé dans Ton Bcac'- 
fice par un de vos Archiprêtres, et comme il^ ma con- 
té fon affaire , c'eft injuftcment. On denréroit bien 
tirer quelque argent de lui; mais je vous avoue, Mofl- 
feigneur/ qu'il a cette petite impcrfeaion de n'ep 
avoir jamais gueres , et que même il cft fujet à ne gar- 
der pas long-tems le peu qnW en a. Je m'affure qû^, 
pour un déàut fi léger et fi commun, vous ne le juge- 
rcx pas plus indigne de votre protetlion ; et que vous 
ne permettrez point qu*il foit opprimé par un plus puif- 
fant que lui. J ofc aufli me promctrjje quelque chofe au 
delà de cette exaé^e et ponftueilc-juftice que vousgardex 
ii religieufement à tout le monde ; et quand il implorcii 
votre autorité, peut-être vous plairj-t-il de vousfouvc- 
nir que celui qui vous a fupplié de le vouloir favorifcr, eft 
jlus que tous les homnies du monde , 

Monseigneur^ ' 

Votre très-hmnble, ctc 

UEÏ' 
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LETTRES 

DE ' 

R E M E RCi M EN T, 
RE F L EX I N S ^ 

s U R L E s J 

LETTRES 

If E M E R C I M E N T. 

Si c^ejl ffMpreJent qu^on remercies ^n hue ce prêfeni. 
On parle de fa beauté ;^ et vn ajfurt que la manière 
dont il a été dùnné > nous obligera d^être toute notre vie 
à la perfofjhe qui nous faitfentir de fi agréables marqua 
de fin hofinketé: 

Mo^s pouvez dire' q^on ne remercie des glacés ordu 
naires que par des paroles; mais que la faveur que vous 
av^ reçiUy étant extraordinaire y vous ne prétendez, la 
reconnoftre que par votre refpeê et par vos fervices. ' 

Uon peut dire que la faveur reçue étant au deffus de 
• tous les fervices^ et de toutes Us. paroles y on àurato4* 
jours un cœur aujp plein de reeonnoijfance y que celui de 
h perfonne libérale efi plein de gènérojité, 

La façon de remercier , mais qui fcmble à de certaines 
pus, un peu uféty (t) c^efi de dire à celui qui nous a 
donné , qu^il n'étoii nullement befoin qu^il effayât de nous 
gUgner par fes libéralités^ à caufe que nous étions en^' 
tièrement à lui; maïs que néanmoim toute nqtre vie nous 
tâcherons de les recennoître en touta rencontres^ 

> ■ ' 

A lAOti" 

(0 un pra uTcc, ctoftl <lfipiUI«Cf «ewltlt 
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i^C^ A MONSIEUR 

R O S E S, 

8ECRETAIJIE p,E MONSÉIGH 

LE CARDINAL MAZARIN. 
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J'ai un Médecin le plus barbu de fout ce Paifs , et 
qui eft im(» jrieux et abfolu à proportion de fa barbe» 
Il vn'a cxpreflement rfrfendu d'écrire de plus de huit 
• jours, rou= peine de prendre trois apozèmes de luite^ f r) 
les, plus de rtftnble< qui fe foienr feirs demémoire d'hom^ 
irie. i^y Néanmoins, Moniieur., à tout bazard^^j ) et 
quoi qu'il m'en puilTe arriver, je fuis réfolu de vous 
rendre dès ce voyage les complimens que je vous dois 
"Un remcrcirDcnt gardé ne vaut pas de la moitié tant^ 
et je fuis fi fcnfible au bien qui rae vient de vous» 
qu il n^eft pas poffible aue je m'en taifc. Les Lettres 
de recommandation qu il vous a plû de m^envoyer fe- 
»oht routes puiffantes ,. je n'en doute point , mais au 
S^ins je vous rép'^nds , qu'elles ont déjà produit dans 
mbn cfprit tout l*effet que vous pouviez déûrer.* D 
èd tel , Monfieur , que vous qui concevez mieux les 
chofes que je ne fai les exprimer, ne l'imaginerez ja- 
jDais qu'imparrûtement. Car 'afin que je me déclare. 
Vous faurez , Monlieur , que j'ai vu ici Moniteur l*Ab- 
bi QuiîTer, qui eft pëni^tré julqu'iau vif et au plus ten- 
dre de Ton ame,. de la bele,^ noble,, adroite et in^é* 
pieufe m^anière dont vous lavez tire du péril qui 
le menaçoit " Cette a£Vion eff une des plus hardies et 
^es plus rares que Ion air vues à la Cour depuis long- 
tems;, et je Iujls ailuré qpe tout ie Mimftére de Mon- 
fieur 

^i) trois ttMixcmcs éc ftiitc, hxtp Stinsitit ^ X^Stife W(4>ti(tf^ 
mut. , 



DE «"EWERCIMENT. * • ^gf 

fMMi ïe^Cardmat d# Richelieu n'en foufhifoit pas un 
feui exemple Elle a û bien achevé «de vous gagner 
mcm cerur, que j ofe dire qu'il n*en eft pa^ un fur U 
M^rre que vous po/Tcdier, plus entier. Je mein^ d'en* 
y/àe de vouç le faire paroître , et à l'heure que je vous 
pairie V je ne (em pfnnt de paliion plus violente qtie de 
voQs pouvok tèmoi^r que je fuis d'une jbçdn «x« 

Monsieur, .. , ^ 

- . Votre tresi^humÙe etc .' . 

Je penlè qu^l ne vous déplaira pas que je vous fifli 
fouvenir d'un paffage de Tacite , que vous trouverez 
peui>être lieu de montrer qitelque jour à fon Emineii-* 
ce , lorsqu'elle fi fera peindre^ c'eft fur le fujet de la 
démence héroïque qu elle a "exercée envers notre amî» 
Carmina BibacuH et CatuUi ytfirta contutnelns Cafatum^- 
kg«ntftr^ Sed ipfi Dhus Juim^ ipfi DhusAugufiuset tuMg 
ifla etreitquere ^ hâudfi^'tlé dixtrim moderationt magif an 
Jhpi€ff^9^ namfuefpreta exoîefiunt : fi irafiare^ adgmta 
vid^^^*'» Voici comme j*ai traduit autrefois ces belles pa-** 
rolesi Les P^ëfitt de BHfaçuhs et de CatuUe^ quifitm totetes- 
pleifUs de médifanees outrageufit contre les Céfisrs , fi 
vaieftt encore entre les tnains de tout le monde* Mais 
U r>ieu Juh et le Dieu Augujle fiuffrireht ces infilmcet . 
fans ^n témoigner de V émotion, et ne daignèrent pas s^a^ 
. haiffer jufyu'à prendre le moindre fiin de Us fiépprimer. 
£r certes^ faurois de la pe'me à dire laquelle des deux 
ils firent éclater davantage ^ ou leur excellente moaérà^^ 
tionf OH hur profinde fig^ffe: car ces cbofis-lA font\ 
^une nature que le mépris les anéantit^ et que fi Von 
téfstoignc de s en offenfir^ cette colère fimble êtf'c comme- 
un aveu de leur vérités _ , f ) 

. . Jm% même Tacite ajoute an même lien ï propos de Gcie- 
mudiisCordus, qui ^dans (èsHiftotres avott laifle échap-t 
pec qoelques louanges à^Cufftm et de bfutusy qui s^ 
voient bleilë la délicatefl'e de Tibère. Librosper if^l- 
Us crimamhs ccnjinn Patres c fid m$nfirum occnltatà 



^6 LETTRES 

€$iàlA. Qwfiàgufi€w^tiêm€onimirridertMitifi 
frafinti potmtw credum exUngui poffe etûm fiqmmk. 
£vi memmâm. Nsm cmMt fmûHs Htgemh glifiit m- 
0orhas: nequfûKud exarni regrs sm$ quieéuSm.finim 
mfifum mfi dedicui fibi > aiqti^ illis gtoriain fepn-0. Lt 
SEtfArfiif davis qu9 let Uw€S dt Crêmmfws fi^ii^ 
irMiés far Us twnm dts Edihs: mms ils ne Imffttfmtpm 
de fe déUur ftcretemem et en cocbetfe. Ce qml me fût 
fmeuxeomprendre le mauvaufim des gens de faveur^ quife 
figjnrene que lapmjfence etrsnterité qu-Uefifâne acqfû" 
fej s^He n drà jufqusux Siècles avenir et qn'ib auront lafgr^ 
€e ^abolir la mémoire des cb(fes ^ui leur ont dèpln ; car an 
nontrmre en pumffant la tèmèrkedes Emvains^ ils les met' 
tenten crédit et en rèpsttatiùnyetj'ai remarqué que lesFavo* 
rit qui ont voulu re frimer la licence des effrits par la fé^ 
vérieé des juppliceSy n*y ont rien gagné ^ que de rendre 
fins illufires les ennemis de leur gloire^ et de s^attértr 
mue honte et une conjùfion éternelle. > 

il paroic» Monfieur, que ibn £minence fe propoft de 

plus beaux Patrons (i ) à copier et de plus riches ino«. 

^ dèJes à fucpafler que ceux desHiftoii^es modernes. J'en 

loue Dieu et toute la France avec moi. Clemeniiam 

§uamvie fctna dtgm innocent , etiam énnocenset colu9t$. 

A M A D A M E,.., 

Eakac la remercie des fromages qt^eUe lui a envoyés» 

Té ne veux pas, Madame, manger votre bien fans 
J vous en témoigner ma reconnoiiTance. Vou:» me 
laites des Fcftins depuis quatre jours ; et le goût n a 
rien d*excellenty que Ion ne trouve dans vos froma- 
ges. Ce n'eft point de la crème ; c'eft un merveilleux 
|e ne fai quoi, qui pique agréablement la langue, ec 
qvà a une bonté qu'on fent, mais qu'on ne peut expri- 
mer. Je ne fàimis suffi croire; quoique vous pitt& 
.fi«E dire, que de tek fromages foient de vos Viila- 
(ioUili» Non, Madame , des mains fi {coffiéres n*ont 

point 

i4fi PatMs, »orMKer / ffititfer» 



DE RCttCKCIMEKT. ÛS^^ 

punc travée ^ dts chofes il d^itates: les Nymphes 
de la Vioine s^en font mêlées » et les fromages que 
?ou$ m'avez fiic la grâce de *id envoya , (ont^ faps dou* 
te de leur iaçon. Ainfi» Madame, je ne puis vous 
rcmerei^ afles d'tfH fi précieux préfènr, ni vous aftirer 
combien je fuis 

^ ' Votre très-humble et trèi- 
obéiiÇuu Serviteur, B. 

' A MONSEIGNEUR 
B OUTH ILLIER, 

SURINTENDANT DES FINANCES. 

Bahae lui icritjj/^Ur dont il donne^ augmenta 




La manière t McJBHfheui^, avec laquelle vous mm 
donnes , eft il peu commune, que je l^eftime quel* 
que chofe de plus que le préfent même: et je voue 
[dois un remerciment tout nouveau pour une faveur 
toute i>ottvelle. Je vous le feïrois, Monfeigneur, s'il 
étottpoffible, qu9' ma reconnçif&nce f ût aufl! ingénieu* 
k qud> votre bonté; et que jeufle le don d'embèlïïr 
les paroles , comme wai avez le fectet dt rendra l'Oc 
plus riche. Il eft précieux de fa nature : mais il reçoit 
«n plus haut prix de Votre dyilité; et parcequ'il m^ell 
venu de vos propres mains , j'y trouve des attraits qti0 • 

În^y aurois point apperçûs » u >'eufle été payé par un 
réforier. Vou^ vous êtes avife de ce moyen (i) pour 
me donner plus, en ne me donnant pas davantage; et 
îûultipliei 'Tuatre mille. livres jufqu*à rinHni. Une 
honnêteté fi extraordinaire et fi glorieufe m'obligeta 
^uffi d'être toute ma vie. 
Monseigneur» 

Votre très-humble et três- 
. obélflàntServiteur* 

A MON. 
„f^votii vous* êtes tfifé de ce moyen, 6ie fH|> ûUf Ut(t$ 

mm sefaueit. 



atfH IrETTKBS 

A MONSEIGNEUR 

LE CARDINAL 

D E I^ A V A L E T T E. 

Amaud i*AndiBy le remercie des tons fentimens qJi , 
a de Im, 

Le Billet dont Votre Emînence m'a hoDoré, eft fi obfi* 
géant, que ce fetoit^ Manteîgiiei]r,inal eoHnoitre les 
honnêtetés qu^elle me fait, que de croire pouvoir Pente- 
merckcOn cémo!gne>par des patoles/oa reflèndmesit des 
grâces ordinaires; mais il n'y ^ que le cceur qui paii&>| 
répondre aux faveurs du cœur. Ce Tonc les firâles ^tt 
)'eiHme. Votre Emînence .neAaç pouvoir aiifli atta- 
cher cf une fa^on plu^ particu|^^^u^en jugeant favo^ 
cab ement de mon peu d'am^^^Br mes intérêts ; e^ 
' de Tardente et refpefhieuTe pffiM, avec laquelle je 
fuis , Mon&igneur , de votre Èminencei le très-humUt ' 
et très-obéiâaiDt ServiteuTi 



%%% 



CoftarTom,L . A MONSEIGNEUR 

L'ARCHEVEQUE DE 

JM o N s E l G NE U II, 

- j»âi paflï plufieurs bonnes heures à longer \ Pobli- 
gation que je vous avois des favorables témoignages 
qu'il vous a plû rendre de moi, maïs auffi j'en ai pafle 
ce matin de bien mauvaifcs à chercher par ou je com- 
menccrois le remerciment que je vous en dois. Il 
eft étrange, Monfeigneur, que lorsque nous avons i 
craitet avec vous autres Héros, 

Car il efi des Hères, dtme douce motnèrei 
S €0. eji 4e jfujiice^ il en efi de Bréviaire i 

nom 
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tjo/és né fimrions nous «mpêdier et vouloir mieux 
tt que nous ne pouvons. Nous mettonsi à la tort 
oos pauvces eifvits, comme s^b nous cadioient le 
trdTocSf et qu'ils nous refufaflent ce qu'ils ont.de f 
ht^vL et de meilleur : et cependant, î'ai fbuvent épn 
vë-qtie d'un efpritmb à la gêne^Ci) nous n'en tîr« 
Tien d'ordinaire qui nous fatisfaHè. 11 eft vrat^ Mi 
feig&eur, qu'à le4>icin cendre 9 n*tft point néceflà 
en cette occaiîon que ie ibis (àtisfâit de moi^mên 
^A nSSez qi^e vous le foyez: et il me ièmble qu^ 
' n^eft pas une cbofie bien mal aifée ; car le Magnanii 
D'eft pas fort difficile en remerdmens , et les premii 
^ Tenus valent mieux pout ylùi, parcequ'il^ viennent 
Iplas dr^it du fond du cœur. \Lt vôtre, Monlèîgne 
,tft un des meilleurs qui fe foient &its de mémo 
il'homme ; et je fie fairien au monde qui lui foit coi 
patable que votre elpric Si vous croyez que j'aie bi 
compris ces vérités-U, )e croi aufli que vous compre 
drcz fans Veaxicoup de peine jufqu^où vont mes u 
icntimens,, pùifque l'admiration produit prefque to 
.lours i*amour , et que l*amoûr ne doit jamais de reco 
Boiflànce qù*ii ne la rende à grande mefure. Cont 
leviez f Monfetgneur, d'être bon et généreux, et \ 
frendre la proteâloti d*uhe innocence perfëcutée : 
I foyez aiTuré que vous défendez une caufe qui eft dé 
: Wne, et que je tendrai meilleure de jour .en jour. Qi 
[fi vous n'en êtes pas aflèz payé par vos propres main 
; ceft.à.(iire par les voluptés que les belles âmes prei 
S nent à bien faire, je m\)f&e, Monfeigneur, de voi 
\ cft payer par ma bouche, et par ma plume , et de pi 
} bllet part-tout où je. pourrai parler et écrire, que 
loaipas moins de fujet d'avoir de la tendreilè, de 
IpaiBoB et du zélé pour votre chèrç perfonne, que d 
\ 'efpeâ et de la vénération pour ks éminentes vern 
'^^e vous pofTédez et qui vous rendroient im gran 
Homme , quand même vous ne feriez pas un grand Ai 
dievêque. Dei tibi Dtus éttatim quam menris^ itfmn 
^^um, quem ékdif. Ce font les vœux de toute 1 
ITawf //. T Frar 

(>> mis à la flaa, iît ((ttf *it %9\M gef^amiet* - 



« 9f0 ' t STTJlBjB ! 

JSmKtf U vom me fierez bien rheofiMr dkooid 
que ie les fais avec toute Tardeur donc je fuis capUti^ 
jéc^t au point ^ue je le fiûs pour coufe ma vie, • 

Monseigneur, 

I Votre très-humUe eu. < 

A MADAME '^♦^ 

I 

Vous m'envoyex une phi6le pour mes yeux , et voof! 
êtes caufe que je m'en vaU les perdre : cir db{ 
eft (i ioUe ce fi galante, f ue je ne faurois m empêcher i$ 
vous écrire pour vous en remercier. Mais c'eft lacoft* 
^me de ceUcs gui vous reflemblent, on les remerde 
'.même du mal qu'elles font. Si votre eau av^ce au- 
tant ma ^érifon qu'elle vient de la reculer » il fau^ 
f|ueUe foit bien fouveraine. San$ mentir» Madame,, 
îç ne iVerois efperer. Pour Tordinaice ce qui guéiit 
Veftjpa$ fi asréable, et Jie iiçmêde eft trop beau pow 
êtr^ pqn. U y va pourtant , <e me fèipbie , de votre 
ifjxtxèu qu*clle ^éuflmei et je «e fai.fi vous pouvez fam 
lionte fouffrir, qu*autre chofe que vous, ait le pouvoir 
!(if me faire md aux yeux. 

A M A D AME 

: t A COMTESSE DE TKSSK. 

^ur Ci^ifiOf lui avoi$ prçmfs mé place d0f$s fia caoK^ 

Jl y ^ tctm &mûnes. Macramé, que je me doneé 
Thonneur de vous écrire. Quand faurois pds coot 
ce aen>'^là ptour firîre une rëpoofe ^ rptjse belle et^obfi» 
feante tmt^i jf ne m'y ferois p|s encore wfféz pré* 
paré. Avee tom hxw erpâr, vous y kônmius uA^ 
tee , Madame, bien empAchéei (i) et &v^a$ ^oez «n 
ma plac0, et qii*ime p i fffamw^ auffi ehaniiaiite , qdê 
nom l'êtes» vQitt dit pfomi5un dès pcemiars caim dam 

11 

(I) urou» y fcrto vous même bien cnpêdiéa* €$ mitbt ^m 



t^ cM^ évL înrîdnde !e mleax fait, je ioxké 1i pdi 
femercier , Vous trouvtriez âts paroles qui vous i 
tentaient. Ce Teroit pour moi une folle entxtfj 
4'eti chercher: et ii vaut mieux« employer mes j 
à trouver les occailons de vous plaire , et de vouk; 
vir. Je fuis, Madamei votre trésufamttbk €% trèSHll 
faut Serviteur* 

A M A D A M £. 

LA DÙCHESSÉ 

DE CHE VREUS E. 

Ctjfiar ië réfÊtirdê Âefim fmwhàr» 

L*hoiineut que Vous me £iiteS| Madame, de * 
(buveûit de moi, et les belles paroles que ^ 
employez à m^eil donhet des aïTùrahces, me touci 
fèofiÛement. Je voudrois vous pouvoir temerdierd' 
bonne forcer 4e c^tte fiiveur que je ia fai reconnottre : 
fefpeâ. Mais, de ma vie» Madame, il ne me (èra 
fible de dire là-defRis ce que je peniê; et je ne 
^ter, qu'en cette rencontre mon efprit ne tra 
Ninon cœur, et ne me fàift èftîmer ingrat; ^arceqv 
0e pourrai jamais vous marquer jufqu'où va ma 
connoilËtnce ; ai a^ec combien de raifohs je fuis < 
gé d'être, 

M A O A M E, 

\ Votre três-humfcife et 

obéiffiuit Siei3tvitçur. 

A M A t) A M B ' ^^^ 

DE LA POPÊLlNiËRJÊ. 

Jat xesû, de Votre parc, de fi obligeantes civil 
Nhd«» q[iie }• M fiuxoâf tien fiM fo^ 

T % 
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ter* nltien dire ponr-votis m icmefder. n C^f «|e 
''faveur au-defTus de 'mes fer vices, et de mes picoles, 
où'oaeû charmante perfonne que vcftus, ait eu la {^ 
IBedeme venir voir ; et je naurois ofé me promette 
cette grâce: néanmoins» Madame > puisqu'on (Utils 
tnaiades , que Dieu les vifite , il n'y eût point eu , a 
me îemble • tant de préfomption » en l'état où je is^ 
trouvoisi de prétendre à l'honneur que vous m'avcij 
voulu faire; taaif je Taucois' acheté t^op cher, erdanf 
lin tems où j'avoîs la fièvre, j'cuflc "couru fortune de ! 
t^mbir ih fièvre en chêud mal. {i) Selon ^ue vous êtes 
laite» on eft fujet après vous avoir vue, à ne défîtes 
«en, «reç plus <l'^rd*cui',>qaf dçj vous revoir: et pour] 
<ela, il eft plus fûr.de vous aimer de loin que de prèi| 
Cependant, Madame, quoi qu'^l ra*en putâe artiveti^j 
je ferai I votre retour dans la Province, tous mes rf* 
4btts pour me tramer julques cliez vous , et vous iUer I 
jprotefter que je veux vivre et mopir^ 

: Ma o a m &t ' 

"Vôtre rtès-humble et trèi- 
obéiflant Serviteur. 

A M O N S I E U BL ♦**. ' 

rTuls confus des deux forces dej>artums quevots 
m'envoyez ,, et je ne fain^ trouver dés 'Compllmehs 
dignesdes louanges, et desËflences dont vous m'êtes £ 
^odigue. N'eft ce point que cottime foU6 &itcs corn* 
nlunauté de biens ave^^iMadame. . . vous croyez être 
"bbHge de Tacquiter envers moi , (2) et de'" me récom* 
penfét: des lervices que fe lui ai rendu deux ans devwt 
qu elle fût votre Femme ? Il icroit bon que chacua 
Tpaylt fés dettei; étqUand Ale^ 'eût -pris la peine de 
m'écrire un^etit ipot^elle n'e$t pa^, ^ me iômblei 

■•■'•' -' - ^ ;. . - ' fiit. 

(0 tomber' de fièvre en diauBiMl , aaé "bettl îattftl itt< it 

Jlfee gieter fotfeii , 5, i.MA imt m«*««* 7 

„ -ri> a« l'aciQuitcr enven «mm, j^c eWI^ «» ««♦ Hl W 



6it grand tort à j& qualicé dé Mai^uife, non pTus c 
celle de fière. Malgré le jùfte fujer d& mon dépir 
ne puis mTcmpecher de vous dira que cette Vtlle 
roît déferre- fans elle. .Tê ne ùï ù J^îàntey eft' emb< 
de f^Lpréfence; mais je fai bien que fon abfence a l 
fe Rennes tout déparé. Nous iie lui pardonnerions 
niais le tort qu'elle noiu fait, fi votre mérite et vo 
. bionnc mine ne rendoienc fa: faute exculablc . 

Madame \ • , té retnercu de quelq^ue cbofe qf^èîk' 
a rej^û de Sa,. 

Je'^aifô hier- aa> Ibir- une bonne heure h regarder 
prcfenc que<vous m'avclK fait. jMais^ Monfieur, jî 
ai paifé d&ibien mauvaifes ce m»riny quand je me i 
ffiîie à fonger.dequelle&çpn.je mYp^ndroisvO) a 
de; vous ed^xemercier. Comment ! Pour dèux> granc 
pièces de be^u-dcap d'Or, n'aveîr que des. paroh 
Ah! Cela me. fait mourir. Je devcois^i} .eft vr 
m^êcre acçontuniéey depuis le.tems queVousra*honoi 
de vos prcfens, à vous en témoigner ma reconnoiili 
ce. de inauv^ûfes^race. Ma honte devroît écre. toute 
en habitude, et ne me plus faire de peine.v ^ Cegfi 
dant, il n en eft pas ainfi; et j'ai tant de dépit, de 
que mon pauveet e(prî& ne me fert pas en cette oo 
fion, comme je le voudrois, que je puis dire, que j 
chêne bien' cher les chofes que vous med€nnex..Vc 
pouvez cioirè que- ;e ne laifTe pas* de vous en-, ê 
t€mt<^-fâit obKgéè, et qu'elles me fêrone tooiouti f< 
venir fue je- dois être tome ma vie^ 

- . Votre: tcès- humble Servanti 



Tj ^M 
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A MA P A M S 

LA MARQJJISE 
DE LAVARDIN. 

£&• mfmt êfiimi dit ùmmtga éU Ctfiar^ n il tem 
remtrcit^ 

Ié|fi'ai» Madame» ianuos en lliomitur à% ¥oos voir», 
ni de vous fervir; et cependant je vous dois de 
frèvhnmMes aâtons cb giraces. Des comptimeits d^Ine 
fi exceUentfr peifimne à un homme inconnu, e^inuti* 
le conime moi^ me ioor qoelqâe diole de plus que des 
èomplimens : et je n^en oonnobiois point le prix » fi ks 
seflentimens que yen ai rfétçlucnt qu^Sordinaires» Je 
fuis. Madame, ftnfiblement touché de votre civilité» 
et je lé dirois mieux , (i je l*étois moins. Après ee 
i|u m m*a dit de votre efprir, et de vos autres aimaMci 

Ï alités , il eft impoflible^ que je ne me nenoe hâreux 
votre approbation» J y trouve dequoi fadsfidre ma 
vanité, (i je m^'e^me beaucoup ; et fi )e m*eftime peu, 
fai fiijet d admirer des manières fi honnêtes, que les 
vôtres: de forte que l'obligation que je vous at, eft 
extrême; et je ne puis que je ne fois toute ma vie avec 
«n profond refpeCI, Madûne^ votre ti£&-tuunUe et très» 
eldigé Serviteur. 

A MA D A ME*^. 

Te (âî bien qull n y a point de faveurs fi felidcs, que 
Jf deux gcoifes Perdrix roiq;e$ > mais avec tcmt cela, 
comme l^mour n'eft qQ^ln en&nt aofli bien que moi, 
• faimerois Uen mi<;ux avmr reçft un petit poulet da^ 
votre main, V^^urois p6 en faire un fecret, ou le moiu 
erer, et par-À contenter ma yamté ou ma difcférioh. 
Ce iW' deux graiMis^ plûfirs, chacun en leur genre. S 
vom en eufiier ufé de la forte, f aurais feul ymi de 
votre préiènt, au lieu que mon Frère voudra manger 
é^ vos df ux animaux , et .qu'il prétendra peuc»étre que 
c^eft lui qui me donne à (btiper, bien que ce foit moi 
q|ii lui en dpi|Jor% pugo x'ieii dà, fait, ii uV £iut phtf 



9£ REMfcltCîMÉNT. 2Çf 

flAif^t. Bieri loui de in>n plàinâne je voiis eh remer-/ 
de , aaffi bien que de votre livre. Sans mentir voti$* ' 
nfe- pouviet mitux choifir, fi vom aviez deffein que je? 
garda/Te quelque chofe jtrfqu*à mat mort pour Tamout ' 
de vous. Si ^oas me 1 eitiliez envoyé en Latin » \é^ 
YcuiTc lu, car il eiV fort rpirituel: mais en François- 
il n*cft que très-devot, et quiconque vous, a v&t ne. 
Tcft plus guèrcs. Je vous envoyé quatre petites bou- 
teilles à' peu près de votre taille , je ^ous prie de ne 
piis traiter mon pj;éfcnt comme je ferai le vôtre : au 
contraire buvez-les tout à la fois, afîri (]u*au moins une. 
fiais en votre vie je vous puiflc ôter ce que vous m'a- ' 
v^rt oté pour tout le refte de la mienne. Si j'aVois eii 
d^auili belles arme^ que vous pour me vangcr, je n'au- 
rois eu que faire d'avoir recours à Boumngaut, mais 
qa'y ferois-je ? tout le monde n'a pas une belle boudie 
et de beaux yeux. ' 

A MONSIEUR u^^.T 

il* ictc* 304* 

s C A R N. 



O N S I E U R, 



M 

Vous vottt mocquez de moi, et de ma Lettre. Ce 
lui eft trop d'honneur de vous avoirplû ; mais fi- vous 
lui vouliez faire cdui de la donner au PubîicV vous 
a*en recevriez que de la honte. Ce Pul>lic, Mbhlieur, * 
ne m'aime pas depuis vingt ans, conufte vous fiTaîvAelZy 
et Je n ai pas fujct d'efpérer qu'il me fût fi £|Vorablé ^Â 
et 11 indulgent que vous me Avez été. Mon nom elï^ 
en fa vraye place, quand il eft tcout au bas des Lettres 
que je vous écris , et an defibus de ^otfe t^it'-hutHhh ' 
et très-oUèiJfant Serviteur, ffîl avott reiRronterit d'o« 
fer paroîrre au comm^icement. d'un de vos Ouvrages » 
lufca ignomimaejfh apudwdigimm dig0Êitaf. Dieiigar<^ ' 
de Toufiaint Qoinet d'un tel malheur; cela leroit ca- 
pable de le ruiner malgré Thûreux gémeque vousave^e 
de faire la fortune de tous vos Libraires. ' Je ne fai 

T4 ^ 
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mi éttnx ce frism bomme de Pbilofo^ fsi fit fdbi^ 
£e h DéeiTe des Fleufs, les Ris, et les Grâces, àfai^ 
trée de ton Ecole : vous prendriez» Monfieur^ tom le 
contrepîedii car on peu^ dire de votre Roman, 



H'te Cy$bena Charff éuâ$ Venu$ ii m m m w t» i 
^nâéifm Nymphis Gratiét HiomiSt 

^ittf1$9 tftTéHft ^MéHlUtlt ptwt • # • • 

Et cela étant, penfez vous qu'il ferdit bean voirRe* 
toiT et Saint Chryfbftome que j'ai allégués, fidre des 
ipmbades avec ces Divimtas ^fbtltres , et nVvoîr point 

' de honte de mener le branle »(i) Pefiim faisantes du* 
0/tari, afin de parler dans le même jatgonque j'^com* 
mencé?^ Tout de bon» Monfieur^ ceft TapprobatioD 
des Balzacs, des Chapelains, et des Ménages, qui don- 
ne le prix aux belles chofes ; ce font eux qui en font 
les Juges, et les Arbitres Souverains : nous autres Pro» 
▼inciaux ne fommes que des fubaltemes dont on caiTe 
tous les fours les Jugemens, comme on fait les Senten- 
ces cfes petits Préfi^aux; isaîs aptes tour cela, vous 
ferez, moniteur, ce qu'U vous platta de ma Lettre, 
fourvft que vous fàffiet qo'elle plaifc, et q«e vous y 
ejo&tiez les.agtémens qui lui manquent. Mais jene 
vous confeille pas de l'entreprendre, quoique îufqulci 
vous ayez tout ^trepris avec fuccès ; ce puifiant Dé- 
01O1I de U Renomée^.par lequel Martial jure qoasid il 
veut faire un fenhent mvic^able, jfttrê fatentig p^P" 
mium fama , fe laiTeroît peut-être de vous fâvociler , • 
conune il a faitr et d'ailleurs , il vous fera plus à'^é de 

' faire encose trois ou quatre Livres des Avennues de 
Defiin^ ou d'achever votre Enéide, qui ne me fèmbie 
pas moins divine, comme vous l'avez ttav:efHe, qu'elle 
fne paroiflbit dans fa première pompe, et dans fa ma* 
iefté naturelle ^ et ea effet, Momus et le Dieu du Ris, 
dont on on célébroit fi ibiemnellemem h Fête en je 
aie fal queUé VilledeThcilàlîe, et tous ces bons Compa* 

Skions dlmmoftels qu» fimhakoîent d*être en la place 
e Mars, quand iis le vîreiH: psîs au filet avec Vennsr 

Atque 

Ci) ^ m€im U kanlir, Wk ÎMUtfn » fS^rm. 



^E KEMERCî»EHT, %yj 

AfipitêSfms di tHh mm trifikm êfUft Se fefi tnrpirt, 
tt*. ÇoiA pas moins Dieux i)ue la lerieufe Minerve , et 
^*Apolk>n même». !orfqu*Û exerce fa Charge de Pré» 
(ident do PimaiTe, ou^ qu'il rend des Grades l Del- 
phes ; mab >e m*einpoire tsop loin ,. et il ^ ta; erq;a* 
geois davantage ^ je ikarnirer^isd^aujourd^uity. / 

à Votre trèj-huniMe , etc. 

Ten (fonfieor de Vaugelas aurolt fait une vilaine 
grimace à la fin de cette lettre, et fè feroit plaint avec 
beaucoup de raifon, de voxrfès loix fi mal observées 
dans, le Maine. Notre cher Moniteur de Roftcau s'y 
ennuyé fort, dont jt Xw& bien fâcbé pour Tamour de 
moi » et ^nt jt Ans t^en âife pour l^amoor de vous. 
Vous êtes caufc que j*ai commence à l'aimer avant 
qtre de le copooitre. Mab a cette fïeure que fe fai 
comme il a le coeur, et fefpritibien fatt^ \t pen- 
(e qui! fera caufe que je vous aimerai encore davanta* 
ge y pour m'avoir donné une ft agréable connoifTance: 
je poûrrois ajouter, et fi utije, car il me comble de 
biens, et ma donné de la poudre^ de la pommade, 
des gands, des bourfès^, des facbets, et tout cela mieux 
parfumé que ne fut jamais, U Ungè de ,Dùm Carhs 
vbex. la Prtncejje Por€ia.\ ^ 

. A M O N S I E U R 

L'ABBE DE TALLEMANT. 

W-l o N s 1 E V n. 

Je ne; fai fi j[e dois dire que |e me fiifle bien pafle 
le rhonneur (i) que vous me feitc» de rons louvcnir 

T 5 de 

•f- L'Aucetir Aie une ailnfî«it i un cêitaifi tnàivÀt die Phidoire 
e P A mante inviliblc inicrcc daUf le Roiboa Camn^ue de Mfr* 
Citron. 

(^O quc'jcmcfiiiïî Vienfalïe Ht Hionacur, tat KÇ ^iïXitUt 

^te enttelm |(ftte. 



SJIt ' LETTRES 

de moi d'une niaiiUte fi obltgesiie. Je eommençcti i 
m'tcoo&tmner àla^rèvince, et à ^cederafônnemcni^- 
j etois prefque parvenu à ne regretter plus Paris; e 
vous êtes venu troubler tout ccù| et mïnèr un Oo- 
vcage quj étoit dé|a fi fort avancé. Néanmoim^,-Moii« 
(leur, fe ne faurots m^empècber de vous ùvok hem- 
coup de gré d'un mal que v;ous ne m*avex point fait à mvo* 
Vais'defféin, et i|ue je ne fouf&e <)ue parceque vous 
ttcs fort lionnête homme; et veritaUcment , quoi 
m*'û m'en coûte t je ne faurois tfop acheter la j^ie que 
yzi de me voir encore aimé d'une petfimne fi aimable, 
et pour qui f ai toujours eu tant d'eftime et t^it d^ 
tendreiTe* J*ai fû> Monfieur, les fujets que j'ai eus 
depuis notre féparatioo> de me conitiiper dans ces fen- 
timens » et Monfieur du Man$ m*a aopris avec quelle 
chaleur vous aves^ embrafle mes intérêts en tmite (pr- 
te d'oGcafions. Je vous fupplie de croire ^e )'en û 
tous les refTentimens que je dois avoir» et qu'encore 
que mon Prélat' m'attache ici par les plus beUes diaî« 
nés qu'il peut, je les trouve pelantes et incommodes 
toutes les fois que je penfe qu elles m'arrêtent loin de 
vous, et qu'elles m'ôtent les moyens de vous témoi- 
goer avec quelle paffion je fuis pour toujours , 

Monsieur, 

Votre très-humble, etc. 

SîJl A MONSIEUR 

F U Q^ U E T. 

Sur une faveur qifH m a reçût, 

La grâce que vous m*avez £ute, Monfetgneur, de ne 
point méprifer mon petit pré(ent»'m'ei3^ageoit,af« 
fez à me donner à vous» lans que vous m'y obligeait! 
fiez davantage par une nouvelle faveur. G'eft, Mon- 
feigneur, en quelque fa^n » Vous en remercier, que 
de. vous avouer que.lje ne le puis ; et je vous exprime 

.mieux 



tgj^n mAptemmc^Smcû vzo cet aveu^, qei« par toiict& 
Içs. paroles du monde. Je fiûs voue. très-husiUe^iCt 
très-obUgé Serviteur. 

A ^M A D À M E ^. ^^^^'^ . 
Bte hl émt^ icrit M^têfunant^ ep U Pctt rémertie. 

Vous m avez, Madame» 'envoyé une lettre fl obll- \ 
géante t que y^tfob la meneeer à perfonne;i et 
Il pleine d'efpôr, que )e devrûi& la aire Vioir à tout le 
monde. Jevoudrcà^bien vous'cn remercier de la l)bn- 
ne fi>rte: (O-Mais, Madame^ je dûs f; peu accoutumé 
à nne voir obligé» que je me trouve tout interdit, quand 
tl fiiut que \t témoigne ma reconooiflànce. S'il faloic 
▼OU9 iroidre quelque fervice, ft ne (êrms pas dans la 
même peiae^; et vous, connottriez véritablement quct 
|e fiiîs» votre trcs^huinUe Serviteur^ 

KtmnthÊUf» p^ur dei f^in. 

Je vous remerde de vos Vers , et je vous avoue qam 
]c les regarde comme ces Efprits £»lufteurs qui ten- 
tent les Solitaire^ dans leur ddTert. Ils m ont donné^ 
envie de retourner dans un monde qui produit de fii 
belles chofes ; mais il faut que. je réfiile à cette tenta- > ^ 
tion 9 et que la confidération de mon honneur me re* ^ 
' tienne encore à la^. campagne., J[0 vous irms donner 
un moyen de vous defabufer; car, à vous parler fran* 
chement, )e ne me regarde que comme une perfpec** 
ove qui doit toute fa beauté à la difiance des lieux. 
Il vaut mieux» mon cher Monileur , que je conferve par 
ixion éloignement la bonne opinion que vous avez dm^ 
moi, que de Tallcr détruire par ma préfence. Je croir 
que vous ne me reconnoftnez plus, et qu'^rès ma-^ 
voir trouvé, vous me chercheriez encore. Le Tems«» 
eft un étrange faifeur de métamarpbofes ; on a mis au-- 
trefois jufques fur les Autels certaines Belles qui nont. 

plus 

(ti 4e la >>ni)€ foitc, aitf cttte qtÙtiit <3frtt 



JOO LETTRES 

plus de place qo au coin d^uiie cheminée. Je fie vemc 
pas être traité de la (brte , er f'aime bien mieux vws 
^rotefter de mon Hermitage, que de vous aUerâ^e 
ft Paris, qu'il n'y a perfonne au monde quifok^pfan 
tb&lument à vous que )e fuie 

LETTRES D^APOLOGIE. 

A MONSIEUR 

ARNAUD. 

ABBE' DE S. NICOLAS- 

Ctftar fe jupfie êufrès it kti. 

J*ûf MonTieur, appris avec bctucoup de donteory 
que vous aviez condamné ma retraite ; ce que vous 
aviez pafTé plus avant que tous les autres, dont fai 
rhonneur d'être connu, qui fe fimt contentés de s'en 
étonner- Je penCbis n'avoir pas fidt inconfidérement 
Une diofe que f avois méditée deux ans durant ; mais 
ptri^ue mon aâîon vous a déplu, fe mé ticus. cou- 
pable, ytn ai de la honte, et je m en repens de tout 
mon coeur. Je n appellerai point de vous à un autre; 
vous êtes la petfonne de qui j'eftime davantage le ju* 
^ment. Je n'appellerai point auffi de vous à vous* 
ihême ; oir je ne puis m'imagîner, qu'un efpric il fage 
fe (bit laifTé prévenir ; et quand je n'amrob (pas cette 
«iéfcrénce pour tout ce qui vient de vous , et que vous 
auriez été capable de vous tromper une fois; vos er- 
reurs dans la réputation où vous êtes > feroient futvies 
comme vos phis faines opinions ; et il vawt autant avoir 
tort , que d'avoir ratfon , qui ne (bit pas raifbn pour 
vouf. DaiHeurs, Monfieur, j'aime mieux perdre ma 
câufe, que 4c la gagner en la plaidant: et dans de 
femblables occaiîons, il y a moins d^infamied*ctrc vain- 
cu , que de fe défendre. Je ne vous demandera donc 
point qu'il vous plaife de mouir, et de revoir le Pro- 
cès. Je ne vous repréfenterai point, que n'ayant rien 

fait 



hit id^ires' ici, qu!.jtit pam bîzftfre, il y a i}tieli)iie af-> 
pftrence que je n'ai pa$ yerdu tout d un coup le fen» ; 
ce que ie n ai pas commeticé à faillie par une impnii* 
dcnce confidérable. Je ne ^ vous dirai 'point, .qi\*tl y a 
{iieaucpiip de caufes occultes dans la Nature; et beaù« 
coup de raifens fécrettes dans la conduite des h0m« 
mes; qu'il faut quelmiefots parojtre ingrat pour' ne 
Pètre pas; et s'cxpofec aux reproches dune baflcfà 

S^ur en éviter iVffet. Je vous fvipplierai feulement « 
onileùr, et avec toute faffe£Hon qu^il m'eft poflible, 
de ne m'ôtcr^oînt, à caufe de cela; vos bonnes gra* 
CCS , et de ô*olre, que je me tiendroîs indigne de vivre, 
fi vous jugiez» que je le fufle d'un fi grand honneur. 
Il nV eut jamais de vertu plus aimable que la vAtre 
ni qui fe fentît moins de nos foiblefles, et qui fut mieux 
$*y accommoder. Vous hafflcî les vices fans haïr les hom- 
Aies ; et quoique vous ne vous pardonniez rien , vous 
êtes indulgent 1 nos fautes, comme fi vous aviez be« 
loin, que Ton vous fît gfiace; votre vie eft auftère*, 
mais elle n*â des épines que font vous feul; vous ne 
reprenez perfonne, et^ous réformez tout le monde. 
Enfin , Monfieur , ce n eft pas propremei\t votre vertu, 
q«i vous fait aimer de tous ceux qui vous oonnoiifcnr : 
C*eft vous qui faites aimer la vertu, tant elle eft belle 
en votre perfonne, et tant elle y a de charmés. Aprca 
cela, quelle affliéîion me feroit-ce, fi vous ne vouliez 
plus me foufFrir aluprès de vos, ni m'avouer, Monfieux:, 
{^ur votre très-humble, et trcs-obéifFant Serviteur? 

A M O N> i EUR**. 
Cpjlar juftifU ta hSurt des Romans. 

Je ne fuis point, Monfieur, de Tavis de votre Savant; 
et je m'empêcherai liien de croire avec lui, qu^tl 
ait, ifidigçe' d'un homme grave d'employer quelque^ 
ieiir«$ à la lefture des Romans* Il ne fe fouvient pa(s 
ju'Airi{)t>te dit, que les Philofophes aiment les Fables ^ 
st: que' ce A'eft point une çbofe incompatible avec la 
>rofeiSeA qu'ils font, de paÎTer leur vie à la recherche 
■ -' ' ' ■ "\, • ^ 
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^6% tlTTRlS 1>*A»OL0Glg. | 

A« v«nté$ iffiportimes. H a oublié, ce Ddfteur AI- ; 
«fcuTe mémoire , ces paroles d'un Poëce favori ée M^ 
céfias. „ Jaî rci&t dtc*il, foignenlêmetit Homère; t 
'„ à mon ^9 il apprend beaucoup mieux, «pie tous te 
,9 Pkilofopbes> en quoi confifl» le folide hoimenr, d 
,, le vérit^le bicft.,^ 

Cm quid fit fulcbrum^ quîd turfij qsdd utile, qmdnwi^ 
pfinias ac melius Cbryffpo n Crsmmre d'tciu 
\ IÇun excellent Roman fe penc appeller \xn^ fUh* 
Jofjni d'exeptpksp et que des deux chemins qui cgndui* 
fent if la SagefTe^ celui des Préjceptes , et celui des Ex* 
'emplest le dernier iôit ie pl^ court et le plus aifé; 
j|ui pourra nier , que les Romans ne (oient d'un mer«i 
yei^leux fervice pour régler les moeurs > Ils nous prâcur 
tenc de ii belles idées des plus héroïques vertus, qu'il 
li*cfi pomt dame fi dure, qui n'en foit éprife, et qui 
ait le courage de s^en défendre. Les bonnes a£^ions y 
(ont toujours couronées; et les mauvàîfes n'y (ont }a* 
jtnais impunies. Si la fortune a la malignité d'y >comr 
battre le mérite, elle a la honte d'>en être vaiocôe, et 
de fer\rir de matière à fes triomphes. Enfin, les Ro« 
inans font des écoles des bieiifi^ce et d'honnêteté; 
jpaûs des écoles où les Grâces ibnt peintes, oii ne cber* 
chant que du plaifir, nous trouvons^de finffaiiâion; et 
où l*e&rit ne lê voulant que délafler, fe purifie, £ê xe- 
nouvelle, s'embeUit, et (je rend meilleur. SI votre 
Doâeur efi d'uo autre lentiment, je me renfermerai 
dans fopinion que fai con9ue U y a lông-tems, que la 
fdence n'affine pas toujours le bon (êns:(f) et que ceux 
ûuî raiiônnem le plus, (ont qUelquefiiis loi moins xii« 
UNRnabies. Jefms, 

M0tfSl£UR, 

Vmrn Crèi-hnmUe, et tria* 
diéiffiuic Serviteur^ 

LET- 

* (t) n'affiné pà$ toûîoutt Te bati'lblf« «Wt Ontlt t>U g^ 
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LETTRES 

D'EXCUSES. 
RE FI E ne I ON S 

SUR LES 

LETTRES 

D' E X C U S È S. 

Il y s dhtrfes manières Je s*exetfer: mais en gênért^^ 
f^ peu$ dire^ qu'an fexeufe ordinairement de nd^ 
voir pas fait Mne ckofe fur timpoffimté qu'il y avi^ 
fen vemr à hut,- fur le peu tP importante dont cette 
tbtfeétoiti ou Jur les fitrieux emharras qu'on avoit 9 et 
ini nom point permis qiionfongeit à df autres affaires 
t^^ux fimnu propres. 

A « R O I 

HENRI ï V. 

. U Maréchal de Birçn lui écrit que dans deux jours iL 

ira trouver Sa M^^flé* l 

Je Ir'aroùe , Sire , le f6r?ice ie ma Msttrefle m'MoigM 
trop long-tems en mon Afaltre; mais, fi je l*oft 
*»fei eft*oe à votis (i) à manquer tfindulgcfice pour les 
Amaaa: et ne m'avet-vôu^ pas ik cent fois, «|u1lf 
*'oit aitMe rencentiM, où vous ne vous fouyeniet m 
^^£tat' m de voQ$? £llcete deux jours; Sure, et \nL 
P^ts en pol^ pour Votis m\^ donmer des «largues èê . 

/ A MON- 
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A MONS I E U R*». ^ 

Béhac lui mandi que fis affaires fim CéUjfij ft^il m 
îui ^foim écrit. 

Ne trouvez) 'pas 9 s^il vous plair» mattvsûs» Moafi» - 
gneHr, que je voui {kfie leflbuvenîr éfun Hom- 
me, à qdî vous avez liîc lliomettr 4e temo^er et 
h bîenveillaacek S'il s*eft mal acquité de fon très- 
humble devoir envers vous,(i) c'eft qull ùxt que vous 
n'avez pomt de renns^ peidre. ■ Vam fàice lire des pa- 
roles inutiles , oe Ccrok igAorec^ l'emploi que le Prince 
vous a* donné ; et je n'ai garde aui& de vous préfentcf 
des amuftmens peu agréaUqs dans TaiSduité 4e votre 
travair, ni d'attendre de réponfi: de vous parmi les or« 
^es que vous avez à donner. C'eft afifcz pour moi , 
, ,que vous me fafliez la grâce de jetter les yeux fur la 
proteûation que je vous fùis^ d*être toute ma vie, Mon- 
fttgneur, votre trés«humble» et crés*obciiIàm Servi- 
teur. 

^ , A MA DAME 
LA COMTESSE 
D E B R I E N N E. 

Balzac lui écrit qu'ail' ne faurM atter la vrir. 

|î n*y a, Madame, au Village que moi, qui n'aille 
* point faire fa Cour à la ville; mais il m'eft impoffible 
de m'a(»|uiter dé ce devoir. Le plaifu: ne m'en empê^ 
che pas, c'eft la douleur. Les miférables le font par- 
toutv Voilà dequorme juftificr devant tous les hom- 
mes; mais, Madame, auprès de vous, je n*ai pas be- 
foin de cela. Comme vous iâvez de quelle manière 
je vous eftime, \t me flatte que vous me ferez la fa-- 
, veur de ne point douter que |e ne foulFre aucaae de 
n'avoir pas le bien de vous voir, q^uei d avoir du mal 

qui 
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fRÎ me prive 4e ce bien-li. Je 6i9> M«cl«»e».vettt 
(cè»-luiiiâble Serviteun . , 

A M A D A M E 
LA MARQIUrSE 
DE L A VAR bïKT. 

Cêfi^r s^fxcnfe d'âne r tr^f tmr4è a lui icirlre. 

V T y 1 huk î«iirs ^e |e vous dois une i^époufe, mais 
^ Ma4lamey il y en a huit que je fiiis difpenfé de faire 
ce que je dois.* J*ai eu une longue lièvre , qui m^efl: 
ii^venue à la fuite d*un grand thome, et d'une fluxion 
fiir les yeux ; et quoique 5e ibis à demi guéri de tous 
c^. maux, îe ne le &tai de k>ng«tet!ns des remèdes*. 
Jfavois fupplié Monfieur fAbbé de prendre la peioe 
de v^ous le mafkler; mais il ne s'en eft pas fouvenu, 
et je ne in*étoane point que vous entretenant ^ il n'hait , 
vSk pejiièr qu'à vous; et que dâiis un cems ou vôifs 
occupiez fa mémoire % il n y ait eu aucune place ponp 
jSL9\* Cependant, Madame, tant de fâcheux eifecs de 
rhiver ibnt de mauvaifes chofes ; ^mais elles font d^ 
Innines excufes ; et vous n^mquenez de boçté, û apr4s 
iès avoir fûes, vous ne croyiez plutôt me devoir pUin^ 
dre, que de vous plaindre de moL Je fuis, Aladam^j 
votre très^humble et trés-obéiflànt ^itwusaxu 

A MONSIEUR 

^ V ABBE' TUBEUF- 

. Ciï^f iexcuft davHT été pareptix è lui écri^e^ 

IXyuj Monfieur, près d'un an, que îe luis parti de 
?aris î et» je ne m'en fois appwçû que par le ïegî?oC 
^ue y^ de ne voas plus voir , et de n!apprendce peine 
de vos nouvelles^ Cela, Monfieur, vous. fera iévoit 
' deux cbofes; que je vis content; et que je vous ho- 
nore infinîment. ^ Je ne' m^amufetai pas « vous £iîr# 
Tmê IL U dn 



5ô5 XïTTHE* 

fles excdei d^avoir pafle tant de tems fans vous Ur^ 
U fiut être pareffeux aa dernier point pour avoir àé 
capable d'anc telle faute, mais il faut être parfaitemeoc 
votre ferviteur, k&i •'de tie pas* continuer. '^ On le pr^ 
tique ain(î «^ordinaire: et j'^n u&rois de la forte, i 
vfe ne vous regardois point , comme une perfbnne , qm 
a des qtolitc*' particulières; er de qui Ton Tnet les 
lionnes grâces au pombre des biens utiles et agréables. 
Je luis, 

4fOK$l£U]tf 

Votre très4iumble et trèfr» 
-dbéilSwt - Serviteur. 

A il A D A M E <Ie B*» j 

XSJléir s^€»cufi de m peint icrirejfur ce que cette qui j 

lui écr'a, 4 trop ^elfrit. j 

Ji 

ev<Mis flédart. Madame, que je tie luis pas aflex 1 
hardi pour vous 'faite voir de ftiiK lettres. Si vous 

ies défirie* fi ifbfohiment, vous hc deviez point in*cn i 

'lécrife-une fi fpirituelle et li galante. Vous vous fer- ^ 

vez^à d'an 'aftez mauvais moyen pmir obtenir ce que ^ 
vous voulez. Vous prétendez demtA un fcrvice, etvoiw 
enotez le cotinge de vous le rendre. Ne valoit«>il pas 
tnieux cadier un' peu vos forces , que de me donner de 

4a )aloufie de votre eiprit; efconlidérer que je vainc ; 

niieux que mes lettres? ^Aiais, Madame, je fais infen- \ 

Tiblemenc cç^ue^enc^ veux point faire: et Ton^urpit ( 

raifon d'àppcHer'xechimc répdftfe» fi|y ajoutais trois , 

ou quatre ^^gnes. Je me hâte donc de -vpus afluter, | 

que fi vous n'écrive^ avec moins de polite/Te, vous ne \ 
4evee^as efpécer, qae -je vcmis éaive dt ma vie! 
.-quel point je fuis 4 vous, il eft vrai ^ue vous n'y pe^ 

•4rez âen : cjm: fi vous ne le lifez dai^ mes bUieis, vma \ 

U verres par mes aâteas. j 

' À AÎA- 



A M A D A M B ***. 

C'^o/Km' ft» muMJe quHi^ ht pgrijimx màlpi tmh 

J'a^dis crû. Madame, que ^^us me plûndrîez d^avpic 
ctéfi long-tems lâns vous écrire; mais favois mal 
crû ; cvnr vous aimez mieux vous en plaindre^ Ce n^eft 
pas ^ue je penfe que vous foyez^fl injufte, que de me 
blâmer a avoir été malade Vous le favcz , et il me 
•fâche que vous le fâchiez, cela, ne depeiid point de nous^ 
^t vous ne me faviez pas défendu. Ce n'eft point 
AiiiTi <}ue vous vous entei^diez mieux i gronder vos 
amis^ qu^à les confoiec. ^^Ce grande bonré, et cette, 
admirable douceur, que j'ai toujours remanrquéés en 
vous 4 ne font nullement « ce iènrible, des qualités pro» 
jpres à faire des réprimande^: : et je fois trompé, fî 
vous y avez toute la grâce qui accompagne le refte de 
ves aâions. Mais, Madame , j'ai découvert voire de& 
feui. Voas ères extrêmement adroite à obliger cerne 
qu'il vous plaît; et je jurerois qu^en me reprochant ma 
pareflèf vous n^avez point eu d'autre intemion, que de 
me perfuader que vous avez trouvé mes lettres à dire. (il. 
Je n'ai pas a/Tez de vanité pour le crpire ; mais f ai àé 
£èi de AneAe pour en £dre femblant, afin d'avoir pré«» 
texte de m'entretenir plus fouvent avec vous : )e vous 
ai tant preflé de m^en donner la liberté, et \t me fuit 
tant réjoui de fav^ir obterhie , que 11 f ai paffé quel;- 
ques femaines fans m'en fervir, v6us devez juger que 
le mal qui m^empêdioit de jouir d*un fi grand bien aé^ 
tpit pas petit. Je fois. 

Madame» 

Votre très^bumble t!C trii» 
ebeiiiàât ^yiteur^ 



U 1 A MOM- 

(i) 1^ tmn «m ttcmi «mi kutu à akt, )4 &t mHné 
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9r^ rETTirs^ 

m\m de cent fbk, et ^ ne w>iis en an^iet^ pas niofiar. ; 
Voyez*votK, Mademoilelle, jaune tellement mes aisiesy i 
que fen fuis honteur; mais il y a quelques petkes in» 
commodités à fupporter avec mou Je fub parefoc 
en diable» et pour montrer que je dis vrai^ e'eft qft 
ée pure parefle je ne puis encore me réfoudre à vois 
-cbeMlîr des vers dans ma cafTetter quoique fen aûe pl« i 
4^envie ^qe vous;^ et c^eft tout ce que vous pouriei| 
m'oi^er de faire , lorfque voua me direz des usures. ' 
Vous verrex avec quelle patience je lesfouffriraî; et{ 
par- la. vous jugerez que d }e ne fuis bon à sien, je fuisj 
ho»r au moins, à être gourmande, (i) Votre Nevee, 
n^a gùères à faire ^i) de nous vouloir brouiller^ nom] 
iKMis brouillerons af&x tous feuls,. uns que perfcmaej 
«*en mêle f mais nous nous raccommoderons bien, vite 
«util: et ce fera à recoounencer de plus belle* Adieu» 
Madcmoifelle,» )e fuis votre Serviteur» an ApoUo» 
«lî'emporte» 

A MADEMOISELLE *♦• 
G^mkuéd $*exct^0 i* m Un svok pom0 igrit^ 

Ne vous mettez point eA peine de m'excuiêr. Mon 
iîlence, Madémoifelle» mef^che aiTez. Les Iet->^ 
très, jre le fai,^ne font pas la dbofe 1» moins néceflà»» 
ve , ni bi ])>roins agréable du commerce. JViais 6 tôt 
qu'on s'eft acquis k réputation de sVxprîmer avec grâ- 
ce y il femble qu*on ne s'en doive mfter ,, <^é pour 
iaire des çhefe-c^ceuvre^^ J'aime œreex ne Are met^ 
qtie de coutir fortune de me démentir, (j) La fe^ak. 
Âfiiciilté qui fe rencontre « bien faire ^ me rend ftf] 
yefTeux V et la néceffité de répondre t ^e lait apprehen* 
der les lettres. Je ne fins point avare à^ miermes» 
q;iiand elles valent des ièrvices^ Mon a:£édioa alors 

eft; 

(^ dr me dcmiAiity mtma t^ttjm 3Mm Ht W»m!MU 



cft pitis forte .que sia çattfk ; irtaî* je mt dîfpcnfè vo* 
lomiers de be4,ucoup dé çomplimens inutiles» Ce font' 
tes excufcs de^celui qui tâche ^devenir t«us iés joui».. 
plusN honnête ho^nmc , et glus digne djêtre, ^ . 

. \S[>trc trcs-hunxble e« tiî&% 
'\ QbéiflantrSéryitfàir, 

T I çH v«ai que je lu^. vous ai .polot écrit' depuis qutpr 
* j« fuis parti 4e Paris,. mai^, il m'eft arrivé un accif»^- 
dencquimVna enïpêché ? x'ieft que jefuis t^rtbé dans... 
une épouvantable parefle, et je n^i pa^le cœur da, 
fàive- la tnoindre chofe qui tne : d0n9e.de la peine.. Mais, 
. vous qui écrivez avec tant de facilité, qui faites des lettres,. 
des Poulets > des Billets , des^ Elégies , des Sonnets , des. 
Ch^fons, etc pourquoi ne m'écrivez- vous point , et> 
paufquoi ne m'eavoyex - vous rien de, tout cela? Je» 
vous ËMiriens que vous êtes, une efpéfle de mauvais ri-^ 
che^ et que vous m'avez méprifé commet un-pauvré, 
Lazare» Quand vous m'auriez envoyé deux ou tfois. 
de vos lettres» er quelques-uns de. vos. vers par cha-c 
xi«é, vous n'en feriez pas plus mal à votre aife; Cl) .et, , 
tout au moins fi je ft*avois eu afl'ess d*efpçit pour- vous^ •. 
le rendre en ce monde > faurois prié Dieu qu'il vous- 
ca donnât la iîécompe»fe en Paradis, Mais peut-être, 
que vous rfêtesvpas en, état de difpofer de vous-même,. 
et qu'il n-'y a.jfieaà quoi vous puiiliez penfer. de boa- 
cœur,. qii*à une perfonne de qui vous me dites tîjnt^ 
de bien quand, je: parcis' de Erance, que je ne la voulus» 
^oinc voir pour m'épargncr le regret que j'auroi^eu de 
ne la voir plus. Si cela efr, je vous pardonne pour 
1 amour de: moi, caff*je fuiy trop- parei!èux^ pour prendre 
la peine de* penfer fcdemem à me vangçr. . 

V t A MA. 

' 0) vow «'c« fericm pas Vue mal i wireaJig'^ fo toiU^eO @fe 



A M A D AME 

DE MARILLAa 

Ir OevaBeréieMeré §m mémiit qifU efi excapÊUe dew 
rsmir fOMv^m pttjfmt fmrmm niUm eBt âiait^ 

J'ai vu dans laie Lettxe qui fn*a \Àmk donné de la joie, , 
qœ vous m'honorez de votre (bovcmr; et qnor, 

' Madame» qae ce ne {bit pas de la mamèie que j^aûne-^ • 
tois le mieux» Je vous en fins poorcant fw» obligé. 
Clela m'a plu de celle forte » que je puis dite fincéce* 
iftent» que de très-betlcs pcrfônn» m'ont ibuvent xcy 
mcrdé des Icrvices que je leur avok tendus ; er que \ 
je n'en écois fosfi aîTe» qne des reproches que ^voos 
me faites : et )e ne connois que t»en peu de Darnes^ 
qui iâchent 'gronder comme vous. Je ne voadrois pas 
toutefois votts y accoocumer; et je, fens que vos cartes 
lènnent encore phis agréable. Je ne (àt» Madame» 
comment vous y difpofcr» ni par où me îuftifier d'ê- 
tre pafle par une Viltet où vous éciét» bm vous ten« 
dre mes nrès-lmmbles refpefts. Ce qui me îofiifie en 
cela» eft» que fai une homUe averûon à vous dire la 
caufe de mon indviltté. Mais ii n^porte» î^aime 
mieux que vous me, croyiex mal dans mes aflbires, (i) 
que mal^bonnête homme. Vous (aurez doQc> Mada- 
me » qult y avoir une Ibole db créanciers» qui m'ar* 
tendoient ; et que |e ne pouvois 1^ iâtisfiiire. La mau» 
#^(e ferttme qui m'accompagne ibuvent, ne, m'a Ja- 
mais donné tant de chagtin » qu'en cette rencontre ; et 
C vous (aviez la v&c^ence que je nie fis pourne vmis pas 
voir, vous me plaindriez ; et vous feriez perfuadée que 

> fecibnne n'eft avec plus de paffion que moi^ 

M ▲ » A M £» 

Votre très-humble et très* 
obâflant Serviteor. 

A MA- 



0*ETCtl$K». 8>3 

• A MA D A ME**. 
' ^ùuAmi hêt méorquê fuil tfi nknti dt Itd andr dipli» 



A 



^pc€s VOUS avoir irritée > que vous dirai- je, Mada* 
^ me, pour vous appaifer? C^eft que je n'ai pu vous 
cffenfer, que pour votre gloire; car mon malheur a ^ 
feit éclater en vous de nouvelles beautés^ J*y ai vfii ^ 
une colère aimable, et qui fembloit n*être excitée que 
par les Grâces, s Le dédain s^eft emparé de vos beaux 
yeut\ et stfk mis à la|)Iaçe de l'Amour s ou plûtdt 
l'Amour même, tout environné de feux» et d^éclain, 
cft tout prêt à me réduire en cendres. Mais, Madame, ' 
votre voix quin^eftfeite que pour chapner, proûoft- 
ceroitbien mieux une grâce, Ç\ vous ^tiez aum difpcf- 
fée à me raccorder, qu'âme faire^ mourir. Vous m'a- 
vez tant de fois outragé quand j'étds innocent, qu'il 
^eft jufte que vous me pardonniez quand je me trouve 
coupable. Je ne le fuis devenu , que pour vous jufti- 
fier des peines que vous m^avez faites , avant que de 
les avoir méritées; et me faire voir de toutes vbs quali-^ 
té$i celles qui ip^ont été les plus cachées, la douceur er 
H pitié. J'attends de vous cette bonté» et ferai toute 
ma vie ce que je fuis» 

Madame, 

Votre trés*humble 9 et très* 
obéiflanc Serviteur. 

A MADAME**,. 

^ Mmfremt M Mit qu^il ne partira plus fins lui 
dki adien^ ' ^ 

Je fuis bien aife. Madame > d^avoir fait une inovilitlF. 
Sans cela je fcrois encore à favoir(i) ce que je vaux. 
Ce ne fut ni parefTe, ni oubli; mais dmidité qui rn^em* 
pécha de vous voir à m6n départ* Je crus que c'étât 
Cure le grand g^çoa; et qu'il n*y a quevCeux dont on 

U $ compte 

(0 ft fctois encore itxftsk^ nixH iit no(^ md^t ttftfeif/ 
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compte Pabrenoe'pûqr quelque chofër qftti dohnnr 
tvcrtir quand ils s*en vont. J 'aurai à la^enir bwî- 
Teure opinion de moi ; et puUque vous m avez ik 
Vhomiieur de trouver mauvais que îe ne vous aie poitt 
dir adieu« vous ferez la première, à qui je le dirai lofr 
que je ferai de retour. Je fuis» Madame» Votre V» 
bumirle Serviteur. 

A MADEMOISELLE *♦. 

te Of. d*Hfr*^. sitccùfe d'avoir tâ$n dijfirê à tmêrt 
qu*rl téûntoH. 

Mon devoir m'oWige, Mademoifelle, à vous parler 
d une chofe qu'il y a long-tems que je vous a- 
che. Je fuis bien fâché de ne vous la pouvoir pltts 
diiîtmuler , et d'être réduit à vous apprendre une non* 
velle qui vous déplaira peut-être ; mais enfin y je me. 
repracherois de ne vous Tapprendrc pas'; et ma axt 
fcience en murmureroit. Il y a aujourd'hui jufiemenc 
un mois, que ^e vous aime. Vous prendrez ccla,Ma- 
demoiielle, comme il vous plaira; vous vous fâdie- * 
rez, vous vous mettrez en colère: ,pour moi, je n'» 
voulu que faire Tacquit de ma con&ience ; (i) après ^- 
la je ne m'inquiète de rien. Je tiens que> rieii neft 
plus injufte, que de voir une auffi aimable perftnne 
que vous fans raimef;: ^f amour eftie revenu de la ht»» 
té y et qui voit la haute fans amour ^ lui retient fon rt* 
venu d'une manière qui crie vengeance. Je ne pourrdf 
pas dormir ft je me fentois Tame chargée de ce pe- 
ché-là. Vous me direz que je. d<Ms vous aimer 
fans vous le dire; j^entens bien votre expédient, 
JVIademoifelle , mais vous favez que quand on paye on 
«ft fort aiie d'en tirer quitance ou 4^ prendre aâe 
tçompe on a payé. Je m*acquitte de L'amour que je 
Vous dois : mais je déclare au cnêmè tems que je m en 
acquitte» Que far-je» vous viendriez peut-être quel- 
que 

(t) je n*ai voulu que faire Tacquit de ma conrciencc, idff Ja^ 



^e jour m'faïquiéter k-ddtuc : il n!eft rien te? qtie de 
prendre fcs rurctés.(i) Vous auriez beau me dire que 
fc n aorois rien à craindicie. MonDieu^ l'on ne fait ce 
fqui peut; arriver, vous changerez peut-êtte d'Ixumeun 
Enfin y il eft fur que quand vous fâurex que jt veils 
aime, il n'y aura rien de gâté« t 

A M O NS I E U R 

ù £ j U S S e; 

Momrtuil iixcufe de mt pouvoir firtir^ £ur Imtràmtt 

de tQtnhtr malade, 

^CTous m^iveï pronnis pour ce iôir à une Belle comme 
^ 1*0® pitDmet les Marionnettes» Je fuis fâché, Moiv- 
iiear, de voi» faire manquer de parole. Le Médecin dit» 
que Â îe fors,et fî je (bupe aujourd'huî^ce fera pour la des-' 
niére fois. Les plus difficiles trouveroient cette excu« 
fe aiTez bonne : et ft vous en vou1c»k une meilleure , il 
faut que vous la jBifiiez faire exprès. AufH-tôt;^ que îe 
ferai mieux\ îe réparerai ma pêne y )'irai rendre vifite 
à cette Dame , qui a tant d*envie dé me voir. Je ne 
doute point que ce ne foit une femme gro^; >à 
snoins que cela, elle ^le pourroit pas avoir le goût fi 
dépravé. Si malgré Tintenrion que >ai de guérir^ U 
arrivoit faute de moi , {2) avertlflez bien tout le mon- 
de, que c'eft un rhume qui m'a étouffe. Madame la 
Sénéchalle ièroit femme à fe vanter, que Tamour 
qUc i'ai pour elle, m'a fait mourir» Cela me feroit 
un dépit étrange', et j'ai reçu d*elle alTcz d'autres dé- 
plaiftrs durant ma vie, fans lui donner lieu de me joutt^ 
• encore ce méchant to^ir après ma mort» 



A MA- 

fi> n .... fiircté , nid^lé if (efer ^ mm mett fic^ ouf 
aDe migltd^e 3(rt «orfte^t. 

•{• Ob troave un Cxtiait cic ccuc lettre dan* le prcnûcr Tome 
^ ce cécttcil f.14. 

(i) U anivoic faotc (k nos» i<| ttl \tx SSJeft fi^^teO f^Ste* 



9ti l'ETTRES' ' ' 

Amadame 

LAC O MTE S S E- 
D E C U S A G È. 

Mdmtrtml m lui écrit peint parce fu*il èfi tmti'à-fm 
parejfeu^^ 

Pir vos deux belles pages ie vois bien » Macbme, où 
vous en voulez venir, (i) Vous n'âtes pas la pie- «^ 
niiére, qui )vez defiré d'avoir avec moi quelque corn* 
incrçc d'amitié, de nouvelles , de beaux fenrimens* 
Mais je vous (upplie très*humblement de croire , que 
jamais Chartreux n'a fi abfolatnent renoncé aux ,vam- 
tés du monde Y que moi à la rcputadon de Bel-£(prit. 
J eftiiutf mille {bis davantage le plaiftr de me repefer, 
que la gloire de bien écrire ; et U parefle efl ma pa£- 
flon dominante. J'ai laiflc perdre une fois des faveurs 
d une fort belle Demoifelle, faute de lui avoir fait ré- 
ponse,' Il n'y a quun moyen de me faire réfoudre à 
cela; c'eft de me donner de ramçur,ivaus le pouvez 
mieux que perfonne. Pjrenez donc la peine d*y tra- 
'Vaillet; mes Lettres font à ce prix* Si vous en vou* 
. lez y vous en aurez; autrement trouve^ bon que )e de* 
meure toute ma vie mtc un profond filence , 

Ma o AME, 

Votre trcs-humble et très» 
.obéiflant Serviteur* 

: A M A D A M E **. 
Monfreuil s'fxcuft iPitre parti trop promptçmem. 

Te g*g^ <l"c vous êtes femme à gager que c'eft par 
J négligence que je ne vous ai point dit ^dieu ; et que 
Mademoifellc des B**, fera fi bardie qu'elle en fera de 

moi* 

<i) où vous en voulcx wnir, m @U imui tùM^tt. 



Boitié. Ntt vous y }oaez pas, (i) Madame 1 je vous 
ta avertis en ami, et même en Âmaift; vous perdriez» 
:e ftVft point ma fàuee. L'occaAon d'uii carofTe à fix 
chevauic m'a fait partir deux fçurs pliitôt que je ne 

raitbis. Je nai point apperçû Monfieur votre mari 
la (uite cle laCottr. Je prévois qu*il iauta de la peine 
à quitter Paris ^ et que je le retrouverai auprès de vob^> 
à mon retour. Le pis à/t tout ceci eft, que comme la 
£dfon/s^aV5BLnc^, il ne fe trouvera bien-tôt plus; d*em- 
plois , et que durant tout ÏEté » il 1n*ea aura point qqe 
cehu dé vous perfécttter* 

A MONSEIGNEUR 
G OD E AU- 

Boileau M témoigne qtfil tfi marri dt ne lui avoir 
pas fèit répoffff^ 

VfoHs êtes, Mottfeigneur, très-civil, et votre Att* 
^ mônîcr eft très-éxaâ. C'eft moi qui fuis l'incivil-, 
et le négligent. ïl y à près de trois m'ois , qu'on m'a 
rendu une lettre de votre part; et j'ai reffenti, com- 
méi^Y^^ obligé, l'honneur que j*en ai r-cçû. J'ai eu 
la meilleure, intention du monde d'y faire réponfe; et 
je ne fai pîis encore trop bien ce qui m*en. a pu em- ' 
pêcher, j'en ai, Mon&ignetur^ la dernière faofite , ce ^ 
îe vous en demande. par£n dé fi bonccBut, que voq$ 
ne fauriez avoir cdui de me le riefuTer. Je fuis né par 
Teiftux, 0C cooiinné tel par plus de cent Iettre<t des 
'plus honssltes gens de France; mais je ne me fervîrèî 
jamais de moa prlvilè^ envers vous , et je it^'en vais, 
'à votre confidérttion, renoncer à tous les droits de b 
Sûnéantifei Je fuis. avec refpeâ, 

MojîSKlGKEUR, 

Votté'ttès-humble et trèf» 
obéiffant Serviteur. 

A MOM* 

M Ne veut / joiitt pat, MBcit Ole t$ ni^tj mmfm 
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ïïtï! A MONSIEUR N^. 

, EUf ne Imi fsit fêkn 4e rêfmf/i^ 4* crmme M 
l*€tmuyer, 

Sx )t fit répons pas ponftaéU^ment à vos lettres/ ne 
m'acGufez point <fêtre parefTeufe. Oft> Mondeut, 
un ciFet à^ la peur q^e j*al de v^us ennuyer ;' et je 
me pnve du plaific que f auroîs de vous écrire , pour 
Vou^ épargner le chagrin que vous auriez à lire dé mau- 
Varfes cjioies- A tout hazatd, fi ce neft pas là votre 
fentiment; ce fi Teftime que vous me fiutes f honnew 
il*airoir pour 'moi » vous ol^lige i trouver Atpportable 
ce qui ne l'eft point,» afin de m\cauiter de toutes mes 
dettes, je vous écris aujourd'hui la première; ei: ce- 
la vaut mieux que dix réponfcs. Ce bon mouvement 
Îour vous m'eft venu de la promenade que jqous fîmes 
ier au fpir. Je ne fai comme vous la trouvâtes ; mais 
il m*en eft 4ctneuré une idée fi agré^le, que je n'oublie* 
«ai de ma vie un fi fenilble divertifiement* 

A MADEMOISELLE ♦• 

Mtmreml lui manii fu*it ne Ja verra fuâfid 

retour. 

J*at fi peu de mérite, que peut-être ne fbûgd?E« 
vous pas feulement que je vous ai promis d'en- 
tre cliet vous aujourd'hui à deux heures. En touc 
eas , Mademoîfelle , de peur que vous ne m'atteo- 
4iex, je me fens obligé de vous avertir, que je pars 
peur ne revenir qu'après demain , de la Cas^a^^ie* 
^i vos yeux font auffi dai^ereux,/ qu'ils me le pa- 
rurent la première fois, \t retarde ma perte de 
vingt-quatre heures. Ceft toujours cela, (i) Vendredi 
^ aurai le plaifir dé vous voir pour la féconde fois, 
et peut-être tous les auttes jours de ma vie, le 
déplaifir de ro^is aVoir vue. je fuis vocrc aès- 
Jiumble. « . % 

KE- 



R E P ON SE 
AUX LETTRES : 
D'EXCUSES. 

V i ■ / 

I . ■ 

A MON S MUR N^. 

ftibtfc lui fêtmigne qu*il m fautait écrire ^ quant 
il n*a riin à dire* . 

Recevez âe inôî > Monfieur , les m^es excufês que 
vous me faites ; et ne jugez, point de mon af^ 
fieftion par mes oomplimçns. Je fuis qaelqve^is, fi 
j^refleux à écrire /quW voyage ée cinquante lieues 
me coûteroit moins, qu'une lettre de vingt *cihq li- 
gnes. Oui, Mbnfieur, tout foib^e que je. fuis, )*ji'- 
inerois mieux prendre la pofte pour aller trouva 
kes amis^ que de mettre la main à la plume \ t% 
ieur mander de mes nouvelles. Ce neft pas urife 

Sctite affaire de parler, et de n'avoir rien à direj" 
e manquer ^e chofes , et de remplir de mots un0 
feuille de papier. Je fuis honteux de retomber trop 
fouvent dans ,1a répétition des mênies termes,., et 
d'être toujours réduit à pùraphrafei: k tTrès^humbla 
Serviteuc ' : r 



LET- 



^ftù. l.ETTltES I 

LETTRES 

QUI REGARDENT 

L' A B S E N C E, 
REFLEXIONS i 

SUR L ES 

LETT.R ES 

QUI RE&ARDENT ' | 

L' ABSENCE. 

On marqua à la perfofint aimée ^ que fan fjv0ti Jh 
Patfencey tom ce qu'ion peut janmis féuffrir; que 
^afiinne efi tres^longue^ et très-dure^ et qn*elk nous firê 
jpfut doute Juccomherj fi U Qlel^e nous renvoyé^ hienttt 
T objet que nous aimoni tendrement , et que noms refpec» 
uns vtritdbietneut. 

A M AD A M Ê 

LA COMTESSE DE TESSE'. 

Çojhu^ iui écrit qu*il fe fait ion gré de m s'ftro point 
accoutumé aux charmes defa^converfation^ futs^^U 
n'eu devcit pa^joufr long^tems, 

Lorfque vous étiez ici, Madame, je me voalois mal de 
vous fiùre Ci peu la cour,(i) et dé JaifTer perdre 
tant de bonnes heures, que je pouvois employer à 
vous voir et à vous ouh:. Mais 4 cette heure que vous 
vous êtes lafjTée de Pat^, etque vou^ Tavez quitté pour 

vous 

<i).de vo»s faîrc fî peu U cour, ^H$^ i^ ^UtU fy tOeiU'l 



SUR l'xesence. SJ^t 

mus aller defennay^r à la Çainpa|;oe fept ou huit, mois- 
feulement ; je trouve que je n'ai pas eu trop de tort d© 
n'accoûtufQer à me pstHerdes^ douceurs de votrjç couver- 
âtion, et "de' ne m'être point re/tdu fi necéflaîrc un 
>ien que )e devois perdre , et qui m eût dégoûté do 
cous les autres qui valent moins ^ mais qui étoient plus 
Àurables et plus allures. Où en ferois-je, (i) Madaitïe^ 
S je n'euiTe fû me modérer en cela ; puisqu'avec tbu- 
res ces belles précautions, il n^ ^ guères que notre 
excellente Marquiiê qui me puifle cqnfoler de ce que 
je perds en votre éloignement. Elle me fait rhonheuc 
le me venir . prendre prefque tous les foirs pour me 
siener au Cours , et ccfV en cet aimable lieu, où fi je 
ii^ai h joie de vous voir, j'ai' du moins. le contente* 
ment dVaïr parler de vo\is avec toute Tcftime et tôu- 
« ràffe^ion que vous méritez. Je fuis/Madame, 
irotre très-humble. ... 

A M 'A D A M E **. 

I4 Cpivaliir de Merè M mandé qu'il eft touché 
de fon ahffnce. 

Ïe vois bien. Madame, que vous m'avez fait ^hon- 
ncur de m'écrire-pour me confoler de votre abfen» 
ce, ou du moins pour adoucir le dépit que fai contre 
TOUS , de nous avoir fi durement abandonnés. Audi 
i*ai re^û votre lettre avec une joie trés*fenfible : ec 
d'abord j^ai crû qu^elle alloit difliper mon chagrin, *ee 
^ue je vous en voudrois moins de ? mai ; mats ce «bon 
effet n*a pas duré long-teols. Vous écrivez d'un aie 
à vous faire étrangement fouhaiter ; et parmi tant de 
jolies chofes qui brillent dans votre lettre, je «trouve 
je ne fai quoi qui repréfente fi vivement ce que j!dl 
perdu, que je fuis encore plus trille que je; ne l'é^ 
rois. Je vous avoue aufli. Madame, que iha.colère 
nefl pas tout«à*fàit appaifée ; et que ftîi aurai4ufquà 
^otre retour.. 

:. Tême II. X A MA^ 

(t) Où en;fcrois jc, tvie tûitU Ci mit mit mthtn. 



332 LETTRES 

îfiS?* A MADAME 

LA MARECHALE **. 

Smr fin Jepart. 

Jt fuis encore I Paris ,. Madame, tt je ne croyois pas 
y pouvoir demeurer deux )ours quand je vous dis 
adieu. Je ne fai ce qui m'empêche d'en partir, fî ce 
neft le regret de m'éloigner des lieux, où je ^nne plai- 
fois tant auprès de vous. Je vous cherche dans tous 
ces endroits, comme il j'efpérois de vous y trouver; 
fc que je ne iTufle pas où vous êtes. Cela m'a rendu 
ù trifte, que pour écrire quelque chofë, qui vous r&- 
)Ou!c, j*attendois que je fufTe un peu remis dé votre 
abfence ; mais mon mal empire de jour en }bur y et le 
tems qui d'ordinaire confole de tous les autres déplal- 
iirs, ne fert qu'à mieux faire connotcre qu'on eft mal- 
l)ureux de vous avoir perdue. 

A MONSE IGNEUR 

LE MARECHAL 

D' A L B R E T. 

ScèroH tut ffUirfué qu'il efi touché de fin abfince. 

A d'autres r(i) Mon&igneur le Maréchal; vous n'ê- 
tes point taitt à pbindre que vous le dites : vous 
quitteriez li catflpagne^î vous né vous y trouviez pas bien; 
nuis' quelques beaux yeux de Saintonge ont mérité l'a* 
dotation des tôtres ;. ou peut-être voulez- vous fiiire 
iNirr dans vos trophées amoureux, des cales, et des 
bavolees,. mêlés avec des couronnes, des cornettes de 

S oint des Venife, et des coëffures à grandes boudes* 
e vous le répète, vbusrn^êtes pas tant à plaindre, que 
irous le dites, pUiÎEque vo^ce éloignément, votre exil, 
ou commjT vous le voudrez appeller, n^eft peint invo» 
loiHaire* Vos amis^ qui vous trouvent fort à dire, 

font 

(t) a dVrc^i h<a mAc^ett Êti (nnUtn tee^U 
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fimt plus i plaindre que vous. J'en (uis, pour moi» 
tout déconcerté. Lorfque vous me fàillez l'honneur 
dé me venir voir, je m en vantois avec joie. Vos Li« 
vrées rendotcnt ma petite porte vénérable à tous les 
Habitans de ma rue , et plufieurs Portes cochères lui 
portoient envie. Le feul carofle de •*. retient encore 
mes Voifins dans le refpeâ; mais ils le perdront fi 
quelques Meflieors de la cour ne reviennent bientôt 
à Pans y et ne foutiennent un peu jufqu'à votre retout 
notre gloire déjà beaucoup ébranlée; mais qiiand elle 
ton^beroit à n'crf jamais relever, (i) on s*en pourroie 
comoler avec un peu de Philorophié'. Il n'en eft pas 
de même de perdre feulement pour (ix mois les per« 
£)nnes pour qui Ton a de la tendrefle; car fans la bon* 
té que vous avez d^adoucir quelquefois par vos lettre! 
le déplaiitr que me ' caufie votre abfence » je ferois 
bientôt connoitfe par un fameux defeipoir, que je nt 
puis vivre fans avoir fhonneur d afTurer de bouche 
mon Héros , que je fuis fon trés-humble> et très*obéiCi 
ûnt Serviteur. ' 

'a mademoiselle de J... ^^^\ 

Je demande pardon au Roi et à ma patrie, du re* 
gret que j'4 ^c partir cour les Païs-Bas, et d'allet 
trouver mon régiment; mais en vérité > Mademoifellç, 
vous êtes bieri aimable, et je vous laifTe avec un rival. 
Dès que vous ne me verrez plus , vous oublierez com** 
bien je vous ai aimée , et vous croirez que mon rival 
vous aime aiîcz ; mâi$ prenez, je vous prie, xm état (%) 
de mon amour , pour le pouvoir toujours comparer aui 
ficn. Hélas ! Il va repréfenter fur votre cœur tout ce 
que nous allons faire dans les Pais-Bas, aflauts, embu& 
cades , furprifes , etc. Que ftra-ce, s*il réuffit , comme 
nous réuffirons fans doute? Quand nous aurons bien 

X A pris 

> O) à n'en /amais lelcm, h(l$ fit nitmU tdatt idMU 
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pris des villes, ) y fois peut-être pour la vingt •• mUliè- 
91e -partie de la gloire i(i) mais quand à mon retour 
îe retrouverai votre ccBur pris, fy fuis, pour tout. (2) 
]e tâcherai à mériter que la gazette parle de moi» pout 
vous faire fouvenir de mon nom, mais le malheur^ 
i|tte ie ne pourrai pas faire mettre mes foûpirs dans k 

Îazette , et mon nom ians mes foûpirs, ic*dV bi^n pea 
e chofe* Il me femble qu'il y 4 un fort mauvais or- 
dre pour les Amans qui vont à la guerre. Le <Rm 
donne à ceux qui ont des affaires et des dettes, de 
, certaines Lettres d'Etat , par lefquelles les pourfuites 
^ue leurs créanciers feroient conrr'eux, font arrêtées, 
tandis qu'ils font en campagne pour le (ervicc de Sa 
Majefté f autrement il feroit bien etuel qu'ik trouvai 
fent à leur retour , qu on fe fèroit fervi de leur ab&n- 
ce peur xenveriier tout chez eux. Et nedevroit-il pas 
y. avoir aufli pour )ies Amans des Lettres d'Etat, qiù 
tmpêckèroient pendant qu'ils iont à l'armée, qu'on 
pro6tat.de leur «loignement^ pouf leur enlever le 
cœur de leurs MaîrreiTes? On revint chez fpi, après 
avoir expofé fa vie pour fo(i Prince , et on trouve une 
infidèle de la façon- d*un homme de Robe , ou d*un ci- 
tadin. C*eft là un ^rand defagrément dans le fervice , 
et quand Meifieurs les Minières y auront penfé, je 
çroJL qu'ils y remédieront. Il n'y aura que les Belles 
qui voudront peut-être s'y oppofer.^ à caufe de la trop 
grande fidélité qu oh exigeroit d'elles,, ou de rinulilité 
de vie où elles feroienr réduites pendant toutes les cam< 
pagnes; mais il n^importe, le bien\public le doit em- 
porter fur tout ; le Roi feroit udUrément mieux fervL 
Je vais tâcher d'infpircr cette penêe à ceux qui appro* 
çhwnt les Puiflancçs, et fi je puis, je vous obligerai 
%i^n à m'ctrc fidèle en vertu d'une Dcchration-\iu Roi, 
f uifque vous ne vouiez pas iVtre naturellemeiR. 

A LA 

laujenciien mt^H au Hm SKu^m. 
<2 j'y fMi* pour cottt, fp ^iii t^ pM,<^ïïm Wi eûr: ft 



A LA MEME. 

Ne fa^ots-je pas >bien que l'aKcnce étqjt contraire 
^à la tranquiliié de mon cœur? Je. n*ai jamais été 
plus rempli de vous* Je veux en parler à quelque prix 
que. ce foit, et fur le chemm même, je rtiourou d'en^ 
vie de tfiouver quelqu'un. quL vous connût. Lç pre^ 
mier jour de mon voyage je .ne. rencontrai peribnnei 
et jt ne pus £iirç aijtïe chofe que femer toute laxout^ 
de^^ foupirs quîretournoientûirmes pas. Le^lendemaia 
je joignis un Cavalier, dont le bon air et la bonne mi* 
ne. me firent efpcrer qu'il feroit homme à vjous 4:onnoîr 
tre. Après que nous eûmes ép.uifé les Heux communs 
des Voyageurs ,. je lui demandai d'où il venoit ; il vev 
noit de.»., auffi. bien^qae moi. J'efpérai beaucoup^ 
Je le mis en» termes généraux fur» le .diapitcedes Da* 
mes delà Ville, je me plaignis qu'il ny.en avoit pas 
une feule qui pût pafler pour belle: et cela, comme 
vous voyez >. pour, 1 engager à me.dice le. contraire^ et 
à vous nommer ; mais mon homme ne. vouloit emrei: 
dans aucun détail. 11 eft vrai qu'il nie. parloir toujours 
agréablement, et avec beaucoup de politeffe:. Éofiii 
plein de l'imp^atience. de venir âmes fins, (i). Je lui 
nomme comme une.belle perfonneMademoifellè- deV^. 
et lui demande s'il la connoifToit. Il me dit qu'il l'avoic 
vue ; me voilà plein d'efpérance. Je.VQUsnoffime ; il ne 
vous connei/foit point, et il médit pour festaifons,' qu'il 
n*avoit f.iit que paflèr par... . et n*avoit vu quc^par har 
zard Mademoifelle de V. . . Alors je donne un coup^ 
d*éperon,,et leLlaiflelà. U vint dînet à la même hô- 
te lerie où j'étois déjà arrivé; je rie voulus point le 
revoir. J^'avois bien * afi&ite <ie fa converûtion),(2 ) 
quelque agréable qu'elle fût, p^ifqu'il ne purloit pomt 
de vous. J!âi été plus hûreux à ma campagne. Jlai 
trouvé dans ces déferts éloignés le Baro^ de.... que 
vous . connoifTez un peu.- Je lui aifait croire qu*H 

X 5 étoiç 

(1) àe venir à mts fins, meitte ^flc(teti \u mcid^en, an( 
tn^^ttie 1 3wccf iu fommeii. 

W^ feinei Umer^alttutg* ^ 
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étott amonreicr de vous » pour avoir oc^fion de hi 
en parler fouvcnt. Je lui porte votre fanté av^cTia 
fbûhs fin et malicieux, et il la reçoit de même. ]V 
voue que j'achète un peu cher le plaidr de parler k 
vous. Tout le mMte de cet homme-U coniîfte â k 
connaître en bftes. (i) Il n*a dans Tefprit que fcs 
chiens et Tes chei^aux , et je vont aflùre que j'ai (bu- 
vent peine à lui faire qtiicter cette matière-là/ pour le 
snettre fur votre chapitre- Aufli, je ne lui demande 
prefque pas de réponfe; il me fuffirqu^il m'écoute ^ et 
»û fond le Baron vaut encore mieux qu'un Eciui , ou 
on antre lourd. Quand |e ne l*ai point » fzi de graiv 
des allées foftibres, qui font extrêmement dangereufes 
pour un Amant; elles infpirent des rêveries pernicieu- 
les , et c'efl une chofe mortelle que le fouvenir de vo- 
tre beauté fortifié de ces allées «là. Il y eft encore 
venu des roflignols, avec qui apurement vous vous 
enrendez. Vous me les avex envoyés , afin qu^ils m'cn- 
fonçaffent encore la tendrefTe dans 1 ame par leurs 
chanfons. Ils les chantent fi bien, qu*il faut qu'ils les 
ayent apprUes de vous. Je fins d'une fi3ibleire étran- 
ge ; je n'oierois plus entendre un ruiffeau qui gazouil- 
le , que cela ne m'aille au cœur. Quelquefois dam 
mes promenades, en m'eqtretenant avec votre idée, je 
la tutaie, et je dis, Quand te reverrahje^ Quand n^aU 
tn^uS'tu} N'en foyez point fcandalifée. Votre idée 
m'cft devenue extrêmement familière, et d'ailleurs on 
vit librement à la campagne* . 

^ A MADEMOISELLE ♦*. 

Seérm M manié quUl eft facbé defs maUuU^^ a de 
fin Mbfenee. 

Je fai que vous ères malade > mais je ne fai il l'on a 
de vous tout le foin qu'on en doit avoir ; et c'efi 
ce qui augmente le .déplaiûr que j'ai de voir que je 
vous fuis inutile a 

Tandh 
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Dans un lit toute nuè , 
t^ous repofez votre corps blanc ft gras 
Entre deux draps ^ 
/Mi^iy malMreux pauvre bommfj 
Entre deux draps aujffl 
jfe veille en grand fouçK 

Tout cela pour vous aimer pltts que je ne penfolsr 
l^a tnale-pefte que je vous aimç! Et que c>A une (bt- 
tîïe que d'aimer tant \ Comment verra de ma vie^. A ' 
toas momens je fuis prêt d'idler en Poitou, et par le 
Irofd qu'il fait! Ha! Revenez donc de par Dieu, puif- 
-que je fuis afièz fou pour me mêler de regretter des 
' beautés abfentes. Je me devois mieux connoitre , et 
confiderer que je (bufire plus qu'il ne faut d'être eftro- 
plé .depuis lés pieds jufqu'à la tcti^, f^s avoir encore 
ce nrial endiablé qu'on appelle Vimpatience de vous revoir^, 
C^eft un matidf t mal. Ne vois«> je pas bien comme il prend 
au pauvreM**. de ce qu'il ne vous voit point aulfi fouvent 
qu'il voudroît ? Il nous écritlà-deffys en defefpéré : et je 
vous le garantis ame damnée , non point à caufe quH} 
eft hérétique ; mais parcéqu'il vous aime , et c eft tout 
dire. Vous devriez pourtant vous en tenir à vos coi^- 
quêtes , (i) laiiTer le genre humain en pm } 

£r commander à vos eeillades, 

J^e faire un peu mains de malades* 

Vous êtes bien^hûreufe de n'avoir pas à £ure \ moi^ 
je vous roflerois d*importance. Vous vous moque^ 
peut-être de mes menaces \ mais fâchez , Beauté fière, 
qu'on ne manque point d'amis dans une affaire où le 
public eft iatérefle. Comment ! N*y auroit*il qu'à fai- 
re mourir de la forte les gens F Hé! Dites- moi, ma 
Mignonne, êtes vous Chrétienne î Vous êtes Turque, 
iur mon honneur, et même des plus méchantes. Ain- 
il, vous ne valez rien, quoique vous foy^z toute faite 

X 4 de 

(l) Vous • . . conquêtes, @te foQtett f^ \v^^^r^\€^^xv^ 
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âe quantité ie hotme^ et i€ belles dioTcSb Vois nm- 
«ilcz plus que perlbnnc le Proverbe qui dit : T(M ce 
qui reluit y tfefi pas •r: Et enfin, vous êtes auffiéi- 
blelîe que vous ères blanche. Avec tout cela, vo^v 
ce que c'efi que d'être beUe! Je fuis- plus que îamâs, 

Ma1>£J40»SE1*LE9 

Votre très-humbic et tr»- 
obéiiTant Serviteur. 



A MADAME N*^ , 

Mofgpremi hn éerit fue fin ahfence efi canfe qmlf 
fi^a êucun plaifir. 

'Vfc cD>ye2 point,. Madame^ que le mauvais tems me 
-*'^ chafrc de la campagne. C'eft vous qui me rap- 
peliez à Paris. J;'éprouve mieux que jamais , %iie le 
plus honnête homme d;u monde ne vaut pas une aim»> 
iile femme ; et que b |oie que donne 1 amirié, eft foit 
«u deifous de celle que donne Tamour. La chafle, la 
Belle converfatlon > . le jeu, \t% violons^ et la bonne 
chère de vroie nt ici m'amufer afTez doucement; mais 
vorre abfence me rend tout inruppQrtabI& Je vous 
fupplie, Madame , de fuivre en cela mon exemple, et 
pais-qa'a caufe de vous, je hais les chofes qui m^ont 
toujours été agréables, foulFrez-en d autres, à caufe de 
mot, pour lesquelles vous avez îufqu'ici témoigné tant 
A'averfion: je le ibuhattc de tout mon cœur: touce^ 
£>is je ni*ofe 1 efpérer ; et il n\e femble que ie ne ver- 
■ti de ma vie le jour où vous m*aimerei en corps et tm 
ame. Je fuis , 

Madame,. 

Votre très-humbîe et très^ 
obéiflant Serviteur. 



A MA. 



A MAD^EMOISELLE **. 

gUûfttreuil M nmnde qu'ail m peut fipporfer 
fin ahfittee. 

Je penfois, MademoîTelle^ avoir fatr une bonne pro»- 
viiion de votre vue pour être en état de fupportcr 
votre aMence. Mais favois mal pris mes mcfures. Je me 
doorois aflTez que je pourrois m ennuyer à N* * *. Ce» 
pendant }e iieufif jamais cru, que mon chagrin me dût 
prendre avant que d*y arriver. Pour vous dire le vrai, vous 
commencer à devenir un peu trop importune. N'eft- 
ce pas affez qu'on foit inquiété de la peur d*être tué 
en traverfant une grande ibrêt , fans que vous veniez 
encore vous aflbdcr avec les voleurs , afin de troubler 
le repos de ceux qui voyagent* Quand toutes let 
fenunes qui piflTent le mérite ordinaire ; q*eft-à-dire , 
quaiid vous, et vos fcmblables, s'il y en a, fcroient 
enfermées entre quatre murailles , ce ne feroit pas la 
plus m^uvaife règle de police qu'on pût faire; et le 
public n*en. feroit que plus à fon aift. Quel moyen 
de durer avec vous?(i) Je pcnfe defcendre dans une 
hôtellerie pourdînef; et )e trouve que fy fuis de{^ 
cendu pour vous écrire. Vous me direz à votre tour 
que )C vous importune par mes lettres : mais tocore 
R*eft-ce pa» cornsne vous, à toute heure et fans rer 
lâche- 

MONSIEUR **^ 
A MADEMOISELLE**. 

il hf dh qtrtl eft mécomt^iffaèîe » psrsequ^it^ m 

la voit plus ^ 

Adorable capricieufe! Spuvesez - vous de la cruelle 
façon dont vous me traitâte^î en partant. Vous 
demeurez d'accord que vous méritez bien ce nom, 

X j . j'erf. 

^i) quel mojtm de àattt arec vous? XSit Witt !»«« ^'fttit 
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fentens celui de Cêpricietffi; car pour le nom tAh» 
rable, mon cœur et mes yeux vous le donnent. Je 
ne &i pourtant fi vous le méritez* Je ne lai qui œ 
tient .... mais , non , je ne le rayerai pas • puisqu'il à 
fScrit. Comment ferai -je pour être deux mois && 
vous, et comment font vos autres amans, qui iônt ab- 
fens fix femaines ? Il n'y a que huit jours que je fuis 
en cette Ville» et je me vois déjà fi pâle» et (î mai- 
gre, que perfonne ne me con^ott. Ce qui me con^ 
(oie, i'elpere que vous me prendrez aufli pour un au* 
tre à mon retour : et que comme vous aimez toujours 
le dernier venu,, ne croyant plus que ce"^ fbit moi, 
vous me préférerez à quelqu'un de ceux qui depuis 
mon départ,, vous en i:ontent.(i) Je n'ai vu perfonne 
dans ce pais; car je fuis fi plein de Vous, et de votre 
idée, que j'aurois peur de faire, ou de dire quelque 
extravagance. Vous êtes continuellement entre tous 
les objets , et mes yeux : et je n'ai auffi rien vu que 
vous. Xy ai fongé le jour: j'y ai rcvé la nuit; et 
ce jeune Seigneur qui faifoit mettre lorsqu^U couroît 
la pofte, le portrait de Ct Maîtrefle au dos de fon va- 
Jet de chambre, ne l'avoir pas plus prë&nte que vou$ 
me l'êtes. Je ne dis point cela en riant» je vous râne 
plus que tout ce que j'ai jamais aimé. Je le dis (ans 
exception; car je vous aime plus que moi, ec ceft 
1>eaucoup dire. Je ne fài pas comment vous en ufe* 
}-ez;(a) mais je fais que fi j étois à la place d'une Me 
faite comme vous , j'aimerois un garçon fait comme 
moi, et qui eft votre trés-bumbte et très-obéUIànt 
Serviteur, 

A MADEMOISELLE DE C*. 

M. h Cbfvalier J'fbr*^, tui è$ri$ que rabfatçe rt* 
dwkitra VamMtr.fptil fotfr r&. 

Je vais m'éloigner de vous pour quelque tems , Ma- 
demoirelle» c'eft-à-direi que je vais vous aimer 

plus 
^i) yoiis en conunt, ^nm tJ^tlj^le 0a(l^eit fit^à^xùam. 
(a; icoipatocm vous en u&rex, i«te &\% 4>erfaîireii «erbeir. 
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plus que ]t n^si encore fàir. L abfence a pour moi 
cette propriété-là, qu'elle n*a, J€ croi, pour perfonne; 
elle m'attendrit. Je me figure toujours les gens que 
je ne vois point, les plus aimables du monde; et je 
ne manque point à être content d'eux* Vous vous 
préienterez à moi fcnfible , reconnôiilante» Je m'ima- 
ginenu l|ue fi je vous voyois , vous auriez cent petites 
bontés pour moi: je ferai plus charmé de votre idée 
fur cet article- là y que je ne l'ai jamais été de vous- 
même. Si vous prétendiez par votre fé vérité vous 
établir chez moi un caraftère d'Hérome, vous per« 
driez en vérité bien votre peine. Dès que je ne vbus 
vob plus, il ne me fouvient point de vos rigueurs. 
J'ai une imagination douce, qui ne s'accoûtumf point 
à (e les repréfenter; il faut que je les voie pour les 
croire. Je fai qu'à mon retour vous travaillerez forte* 
ment à redrefler le mauvais pli que mon imagination 
autia pris ; (i ) mais toujours j'aurai eu malgré vous un 
peu de plaifur durant labfence. Je ferai trop hureux , 
fi je ne fais point la folie de revenir le plutôt que je 
pourrai. Si vous voyez ma fidélité avec quelque con- 
tentement, je vous promets de vous être. encore plus 
fidèle abfent, que préfent. Je ne puis rien voir de fi 
ainnable que votre idée fans vos défauts , et je n>urat ^ 
qu^elle dans la tête. Mais quand je vous vois rigou* 
reufe au dernier point , je puis voir quelque chofe qui 
par cet endroit vaut mieux que vous. J^ ne veiix 
point vous tromper ; je ne vous aime que parceque 
)e ne connois rien de plus digne d'être aimé ; et dé$ 
que j'aurai découvert ailleurs plus de mérite,) ne comp* 
tez plus fur moi. J'ai bien exa8:ement calculé, fi ce 
que vous avez d'efprit et de beauté par defius les au« 
très, recompenfoit le moins de tendreile que vous 
avez* J'ai trouvé qu'il le recompenfoit , et fur cela 
je me fuis mis à vous aimer. Je ne fai pourtant s*il 
ne fe pourrait point rencontrer quelque perfonne qui 
aimât affez bien pour regagner par-là les autres avan* 

tagea 

(i) â «edreHcr ... pris» mtlnt mittUut €inWimiU 
fraft tviber {ured^ta lit teiodcir. 
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tagcs qiic vcm< atwiez for cîlc : En ce ca«-là ^ ▼•«$ 
averrirois qu'il faudroit prendre garde à vous. Car en- 
fin , îl ne ftut pas vous imaginer qu'il n'y ait au iw»- 
ée que la beauté et 1 efprit qu» touchent. La tendftf- 
fe Vaut encore fon prix , et il eft écrit en greffe let- 
tres fur 4non cœur comme for la Pomme de Difcot- 
it, àh plus aitnabh. Je fuis, Mademoifellê » votre 
trcs-humble Serviteur. 



REPONSE . 

A DES LETTRES 
SUR L* ABSENCE. 

MADEMOISE L L E *^ 
A MONSIEUR»*. 

1tip9ffe à HT» Ammft ifui étrif la vtiBt dt- fam 

dêpûrU 

/^onfolex^vous^ moivCher, fi ma douleur vous fônlt- 
^^ gc, elle eft au point où vous la pouvez fouhaiter. 
Je ne ous la faurois mieux faire voir, que quand yt 
vous aiTcre, que je foufFre autant que faime. En 
doutez vous , venez me trouver : mais venez de bon- 
ne heure, afinqne je lois long^tems avec vous, et que 
je me recompenfe un peu de Tabience que Je vais fout 
rir Adieu, mon Cher, foye? en repos de moa amour: 
il ùsnà au aaoïas aafC ^tand que le votre» 
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A >l A D AvM E de B*. 

Votre lettre, Madame, m apprend les meilleures 
nouvelles du monde; et je ne pouvois rien at« 
tendre du lieu où vous êtes', qui flatâr davantage 
flia paffidn. Vous dites que lé changement de Pro- 
vince a foulage vos maux; et qu'il ne vous refte 
de dëplaifir que celui* de taon ibCeûte, Si cela eft, 
je ne' connois perfôniAe fi tranquille , que voUs ; et 
)e fuis fur que le regret que vous témoignez, n*e{t 
pas fi vivement imprimé dans votre cœur , qu'il l*eft 
délicatement da*i5 Vôtre lettre. Ainf?, Madame, 
tandis que vous n'aurez p'Oint d'autre ifltiftion, n'at- 
tendez pa^ que je vous confole. Encore que mes 
paroles ne foient d'aucun prix, je fuis fâché quand 
|e le^ perds; et puis C€ feroit faire contre moi, que 
de vous adoucir le fentiment d un mal dont je me 
trouverois bien , s'il vous prefibit un peu davanta* 
ge. Car n'ayant d'autre remède que ma prcfence, 
ou vous reviendriez bientôt ici, ou vous me com- 
manderiez d'aller me rendre auprès de vous. Un 
homme qui prend la pofte, et qui fait cent lieues 
en dfeux jours pour faire paroître comme il fait ai- 
mer, nen fera pas moins pour aller marquer com« 
bien il (é fent hûreux d'être aimé d'une perfonnes 
qu'il honore paifaitement , et de qui il fait gloire 
d'être par -tout, Madame , le crés-humble> ,et très- 
obéifTanc Serviteur. 



LET- 
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ÇXn dira qu^on a fong^ums fotiffert fans ft plaindre; 
^-^ mais qu enfin le mal efl devenu fi grande qu'il 
force de le faire connohrei Qu^on n^en uje néanmoins 
qu'avec regret ; mais qu*il y a efpèrauce que quand 
le Ciel aura fait voir quon ne mérite point d*être trai* 
té fi cruellement , ceux qui nous tourmentent prendront 
de fhis douces manières à notre égard \ et qu^ils fou* 
lageront les peines quon endurera toujours pour ta* 
p$our deux avec une patience pleine d'amour et de 
^ refpeéf. , ^ 

Sr'\* A MADEMOISELLE de T.**. 

Les terrlWcs nouvelles que j'apprens , Mademoiièlle! 
Vous allez ëpoufcr mon çival. Vous dires que 
vous voulez me détromper de iopinion que )*avois 
connue de votre tcndrcffe, fur ce que vous aviez par- 
lé de moi pendant le fonuneil. Ah! Ne valoir- il pas 
iriieux me iaiiler dans mon erreur? Songez bien quel- 
les nuits il &udra que vous donniez» pour réparer 
celte q^ie TOUS m^aviez donnée? Helas! La faute, et 
' l)t,i^patatibn ne font pas de la mën^e efpèce. Parlez 

U 
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k nuit de Monfieur de ... fi vous voulez , je me ré« 
fous à en paiTer par-là ; mais ne vous enfermez pas 
feule avec lui dans une chambre , cela va au delà det 
douces rêveries que vous m'accordiez. Si pourtant ce 
malheur-là. arrive, î'efpére que 'ftn ferai vangé par 
vous-même, et qu'en dormant vous parlerez de moi à- 
fcs oreilles; mais ai^ je crains qu'il n'ait la malice de 
ne vous laiifer guèrcs dormir, de peur de vous entendre 
parler de moi. Vous voyl^ Mademoifelle, qu'il y a btpii 
de l^agitation dans mon efprit^ j*ai des efpérances, et 
des craintes ; mais en vérité la partie n'eft pas égale 
entre elles. Quelquefois je me confole dans la pen« 
[ée que mon rival ne vous a pas tant aimée que moL 
Il a vu que fes foins n'approchoient pas des miens; que 
fa vivacité fur tout ce qui vous regarde , étoit moindre. 
que la mienne ; qu'enfin tant qu'il ne s'agtroît que de 
fentimens , je l'emporterois fur lui , et quand il a été 
pouiTé à bout par ma tendrefie , il a^ été implorer le 
lecours de Monfieur votre Curé; or franchement je 
ne .m'attendois pas que Monfieur le Curé diic entrer 
dans cette gfFaire-là. Ce n'eft pas là un procédé bien 
galant, je ne fai Ci vous qui êtes délicate, en êtes con- 
tente. On fait venir Teglife contre moi, je a>i rien 
à dire à Teglile. Je ne vous eufle pas fait ordonner 
en cérémonie de m'aimer, auifi n'eufiai-je pas cru que 
quatre paroles d'un Prêtre vous apprliTent ce que tous 
mes foupirs nVmt pii vous apprendre. Mon rival triom- 
phe de moi à préfent ; mais j'ai bien envie dé voir 
comment lut réufiiront les moyens dont il fe fert pour 
votre conquête. Il vous trouvera obiifiante à la véri- 
té 9 mais bien neuve ; le Sacrement n'apprend point k 
aimer , il veut fei^lement qu'on fe laifie aimer. Vôtre 
obéifTance même lui devra être fufpefte , et votre ver- 
tu fera caufe qu'il fe défiera de votre coeur. Les per- 
fbnnes audt raifonnables que vous , ne font poin!t na- 
turelles; il vaut mieux vivre avec des folles, on fait 
ce qu'elles penfent. Je fouhaite qu'il ait ce fcrupul^ 
plus d'une fois , et qu^il fente que dans tout ce qu'il 
obtiendra de plus doux et de plus agréable, il aura 
toû;oun q«»lque chofe à démêler avec le Curé. :> Foui 
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moi, tàat ce que >'*ai obtenu de vous écoît tàfyats 
bien mince, mais en récompenieje puis me vanter (]ue 
cela étoit bien-pur. Il n*y a point de déliciteiTe fint 
finie qui pût y trouirer It matière d*un fcnipulc £ule 
devoir» ou fur l'obligation. 

J^, A MONSIEUR*»*. I 

\f ou$ avez déddé pour la tromperie, *et î\ii tâche à 
•^ luÎTre votre décifion; mais je ne croi pas! que je 
fâfTe rien de plu<î que les premières tentatives. La 
Dame'a donné fi [naïvement dans ce que ;*ai commencé 
à lui dire fur fon prétendu Bel- Efprit, qu'il ne m*eft 
pas poflîble de continuer. Ma fincérité a trop plti , 
|*aime mieux qu'elle he m aime point que de la rendre 
fi fotte. Vous dires qu'un autre n'aura pas lai mënie 
délicateffe de confcicnce que moi , et qu'il vaut autant 
que je profite d'une folie où quelqu'un la fera tomber 
tôt ou tard. Mais non , je l'avertirai bien que tous 
ceux qui la loueront fur le Bel-Efprit, la tromperont, 
et qu'elle ne foufFre pas qu on lui tienne de pareils 
discours. Vous qui m'avez confeille, vous en parliez 
bien à votre aife , vous ne fauriez croire quel fupplice 
c'cft, que de tromper une perfonne qui n'y apporte 
aucune réfiftance. Si elle veut (e contenter d*être bel* 
le , je vais en être fou , mais je la prierai de borner là 
fon mérite. Je me reprochérois de lui mettre dans la 
tètt une vifion qu'elle y auroit toute fa vie , et je fuis 
lùr que je ne Taimerois pas , aufli long-tems que la vi« 
fion dureroî'r. Il ne feroit pas d'un honnête homme (i) 
de faire une folle pour la laiflèr là. Je n*ai pas wovàû 
feirc faire des vers pour elle par un de mes amis qui 
me fournit tons ceux dont je puis avoir befbin dans 
mes petites affaires ; car je fai combien les vers font 
dangereux pour fon mal. Enfin Ci elle favoîc les obli- 
gations qu'elle m*a , il me femble qu'elle devroît m'ai- 
mer palHonnément. J'ai im loin extrême de la rai- 

fon 

(t) Il ne feroit pas d'«in hoimcte homme, ^ lt»tirte V^H^ 
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Ibn .qui lui refte; je ne fai fi elle la portera encore 
loin,(i) mais enfin ;ene veux pas l'altérer le moins 
du monàQ^€c peu-là lui eft d'une trop grande impor- 
tance, ^dieu, je fuis afluré que nos derniers Neveux 
auront de la peine à croire mon defintéreflement. 

A MADEMOISELLE ♦♦. 

Cùftër fé plaim de ee qu'elle m seft'pës feuveme 

.'. Je luL 

Je vous remercie tres-humblement» Mademoifelle^yde 
m'avoir touc-à-fàit oublié. Depuis votre départ 
d'ici y j'ai vu de très-obligeantes choies dans les lettres 
que vous avez écrites à vos amies ; mais je n'y ai ap« 
perçu aucun mot, qui me marquât 4]ue vous m*hono- 
riez de votre Ibuvenir. Un procédé fi méprifant me 
confole un peu de votre abfence; car le mal qu'elle 
me faifoit ^ ne pouvoit être adouci par un autre remè* 
de. Je m'imagine auffi, Mademeifelle , que ce n'eft 
que par pitié , que vous en «vçz ufé de la forte; et 
que vous avez crû me fidre miféricorde que de me 
tuer tout d'un coup. Je me tiens donc pour mort; et 
ne me foucie point de Têtre en effet > puifi^ue je le 
fuis dans votre efpHt qui eft le plus beau lieu du n>on« 
de» et où s'aimoit davantage votre trés-humblei es, 
très-obéiflant Serviteur. 

A M A D A M E **. 
Coftear fe pUim de V avoir attendue. 

Je paflâî hier deux maovaiiès heums; car je les paflâi 
à vous attendre. Vous ,ne fauriez vous imaginer 
combien je fouffris: et il fàudroit pour cela que vous 
puffiez vous aimer aufC paffionnément que je vous ti'- 
lae. Deux jours femblables à ces deux heures , fe« 
Tome //. Y loienc 

(■; fi die la portera «noce loia, «( ^ f^U^ w^ (ailll 
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jToieat vieillir un pauvre amant ; «t c^uatre toar au plus 
le feroienc mourir. Je fuis votre rrès-humble Ser- 
viteur. 

A MADEMOISELLE **. 

Coflar fe plaint de fa pmjfe^^jft de fin peu 
d*amitiè. 

C'eft dommage , Mademoifelle , que vous fbyez pa- ^ 
refTeufe , vous y perdez de Teftime , et moi j'y 
perds de bonnes heures. Car vous m*jcrLvcz d'un air i 
£ Ingénieux, que vous ne .me (auriez dire votre af- i 
fe^ion, qu'il parott que vous me la diriez agréable- j 
ment 9 fl vou« le vouliez; et qu'il n'y a rien que 
vos paroles ne puifTent exprimer. Elles ne vous 
manqueroiehc pas, fi vous aviez les fentimens que vous 
iléfirez que je voie. Le cœur eîl toujours aâëz élo- 
quent , quand il aime ; et il n'abandonne jamais là lan- 
gue» ni la phime* Néanmoins, Mademoifelle, >e veux 
m'imaginer une partie de ce qu'il vous plaît de m'écrire ; 
«t je vous promers de croire l'autre, pour peu que vous tâ- 
chiez de me la perfuader. Je fuis crédule aux chofes que je 
i(buhaitei et ma plus grande paffion c'eft d'être aimé de 
Vous« 

A MADEMOISELLE *. 

te Chevalier de Meré fe plaint de fonfilence^ et lui dit 
que Malgré cela^ il fera toujours à eÙe. 

XTousfoUVefttz- vous,. Mademoifelle, que des votre 
^ plus johe enfance, vos petites façons me plai- 
foient; et que vous me promîtes de m' aimer toujours. 
Encore depuis, vous m*avez fouvent fait la grâce de 
m'en affurer. ^ Cependant , à çoniîdérer votre conduite 
à mon égard, je pourroisun peu me défier de mon bon- 
heur; ou du moins, vous accufer d*une extrême négli- 
gence. Je vous écrivis à mon retour en ce pais, et 
vous donnai l'adreflè pour m'apprendre feulement de 
vos nouvelles. Peut-être, Mademoifelle, ne vous 
a-ton pas rendu ma lettre; et c'eft tout ce que je 
(lois le plus fotthstttçr.Car fi vous l*âVc3t reçàe, c'eft un fort 

mau- 
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œauvais figne, que Vous ne m'ayez point fait de ré« 
ponfe. Quelque peu de tendreiTe qu'il vous refte pouc 
moi , fi vous vouliez penfcr à quel point ;e vous efti- 
me , et combien vous m'êtes chère ; vous ne refuferiez 
jamais de m^cnre, truand ce ne feroit que, pour me 
dire , Ne fu'écrives^ plus. JPeut-être croyez- vous me le 
faire entendre afTez clairement par un^fi cruel filen- 
ce ; mais j'aime bien mieux être un peu groflier , que ^ 
trop fubtil à connoître une chofe qui me mettroit au 
defefpoir. Quoi' qu'il en foit , gardez-vous de vouloic 
ronnpre ^vec moi. Outré que vous feriez paroître 
beaucoup d'incçnftance » et tant foit peu d/ingratitudè, 
vous prendriçi une peine fort inutile , parceque je ne 
fâurois m'empêcher d'être à vous ; Non , Madémoifel-* 
le , je vous le jure : dûiTai-je être toute ma vie , com- 
me je fuis f à cent lieues de votre aimable peifonne. 

A UN RIVAL DE QUALITES 

Plainte fur la conduite d^une Maître ffe. 

Toîci la première fois que Mademoifblle N* *. a pi^ 
tié de moî. Elle ne veut point, Monfieur, qu« 
3e l'accompagne à Chantilly, de peur que 'je ne fois 
témoin du plaifir qu elle recevra dans votre converfa* 
tion, des amitiés qu'elle vous fera: et que cette vue 
ne me rende malhûreux. C'eft une étrange bonté ; et 
je men paflerois .bien. Encore fi je me pouvois 
flater que votre qualité, votre grand' chère, et 
votre fuperbe équipage font complices de fa per- 
fidie, j'aurois un peu de confolation. Mais , helas! Il 
n'y entre rien de tout cela;( i ) et votre mérite, tête 
à tête, Icmporteroit infiniment fur le mien, (i) Il 
n'importe cependant; comme il faut eftimer la vems 
dans nos ennemis, et que nos rivaux font les plus 

Y 2 grands i 

(0 il nV entre rien de tour cela, itSe^ i)iefel I^Dt tltd^t îl^etl 

tarait. 

(1) votre mérite ••• le mien» ^fj/t^ttWnfiHAmX^ixHiUt 
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grands ; ^qfielquc mal que voos me MBety je ne fons 
en voiidrai jamais ; et )C ferai toute ma vie , 

Monsieur» 

Votre très faomUe » ce tÀ 
oljéiflafit Serviteuc 



HE P ON SE 

A DES LETTRES 
D E PLAINTE S. 

A MADAME *♦• 
Les plaintes qu'elle fait ^ font obligeantes. 

Ie vous fois obligé de m*avoir hier grondé rnie heure 
toute entière « parceque j'avois été quelque tems 
fans vous aller voir. Mais , Madame , comment vous 
en ^es vous appetçûe y vous qui paffez infenfîblemenc 
vos plus beaux jours dans la compagnie de Monileur . « « 
J*avois crû , que vous ne peniiez qu'à lui feul. Je fuis 
ravi de m'être trompé là-deiTus, et dappercevoir que 
^'il pofTede tout votre cœur, il y a encore quelque plac- 
ée pour moi dans votre fouvenk. Je vous rends ^ionc. 
Madame, très-humbles grâces de vos plaintes, et de 
votre 4nauvais accueil. d'hier, (i) à la charge que je tâ- 
cherai à l'avenir de n'en mériter jamais uh fembl^le. 
Une perlbnne qui reçoit , de cette forte , les injures « 
ne feroit pas indigne de recevoir des i&veurs. Vous 
j fongerez, s'il vous plaît, et croirez que je fuis , plus 
que qui que ce foit, Madame^ votre crès-Jbumble et 
cros-obéiiraat Serviteur. 

MA- 

-RtV^ IL^**** "^'"^^ *^***^ ^'***«'» ^wn 35rer ge^rigm 
wleii Segegnung. 
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MADEMOISELLE *^i 

A MONSIEUR '^^ 

Me kf$ dit qn^Ufe plaint toujours; et- que cela Pè«nuy^. 

^o$ billets, 'et vos convcrlations.font, Monficuii, 
^ éternellemeiu fur le ton plaintif; (i) et/ cela m^ 
donne de l'ennui. Très-humble Servante à quiconque 
£iit le Jérémie. Vous voulez pourtant le faire. Hé 
bien: j'y confens; mais allez vous plaindre ailleurs. 
Si, po«r*vous «mpécher de'me continuer vos plaintes , 
il ne tient qu% vous tendre voœ cceur ; je^vous le 
renvoi. Un cœur gai comme le mien ne s^accommo* 
dei point d*un coeur auffi dolent que le vôtre. Adieu». 

A MONSIEUR 

M I T O N.. 

Le Chevalier deMeré lui mande qu'il a tort de le pUin» 
dre d^hre quelque teins Bors de Farts, 

Je ne pouvois^ Monfieur, fouhaiter un^tems plus agré« 
able, que celui qu'il a fait depuis que je vous ai die 
adieu, et )e ne crois pas quon puiiTe goûter plus fen- 
fiKlèment que moi , lés plaifurs dé l'Automne. J'ajmt 
durant cette belle' faifdn à confidérer ce qui tt paflè 
dftns le cieL Un Beau jour ; ime douce nuit me thàr-*- 
me; et priiicipalement lorfque je le puis dite à des per- 
fonnes qui me Ibnt chères. Cependà[nt vous me plai;* 
gncz fi tôt que je m*eloigne de Paris : et vous penfet 
que par tout ailleurs les honnêtes gens font à îûtt pi« 
tié. Mais, Mbnficur, je vous plaiii» à mon^tourd'étfô 
confine dans le jeu>(i)» et de ne foûpirer iju'après la 
fortune. Je fuis , pour moi, touché de tout ce qui 
pl^raui^perfonnts de bon fens^mais )'axme -à ehûi« 

Y 3 g«f 

Cl) fooc e'tcmcUcineiie fur le ton plaiôûf, ^e» il#4otiâ 
eM eiitem jtlage^it^ati* 

(i; dUtre «onfiné^ dan». wm,M% €fU vmUUvl^i%^ 
ei^ieUn %\ii6i{m i^entn^eitt fin». 
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ger de tie et d'objets. Il me (oflit d^âvoir ërénDSp 
mois à Paris pour dëfirer la campagOd AufE , loiiî[iio 
|*ai quelque tems rêvé dans les bois > je fuis bien liGr 
de revoir la cour, et ceux que j'eltime. Je ne ^ 
{\ vous êtes de mon fentiment ; mais la diverfité âev 
choies délafTe : et un peu d^abfence réanime Faniouf » 
et renouvelle lamitié. Je fuis, Moniteur , votre très- 
kmnble et très-obèi&nt Serviteur. ^ 
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R E F L E X I O N Sr j 

SUR LA MANIERE DE ! 

CONSOLER. 

Quand ou cottfole quelqu^un^ on Im peut dire ces cha-^ 
fes , ou autres pareilles : Que la perse qtiil vient de 
faire ^ efl très grande^ et que la douleur qu*il a^efi auffi 
treS'jufle ; mais qu il faut pourtant donner des bornes à 
cette douleur j et ne point fouffrir que h tems fajje far 
fort efpritf ce que la raifony doit faire toute feule. 

On pourra auffi dire à la perfonne que Pon confole^ 
fu étant aimée de tous les honnêtes gens ^ il ny en 'a point 
qui ne partage fa trijlejfe, que cela doit la lui rendre 
enoins (enfile i mais qu'entre d!ux qui font vérkahlement 
tâuchés 4e fie déplaifirst perfonne ^ fans faire tort à qm 
f«^ ce foit^ ne le f aurait être autant qu*on F^Ji. 

Si vous confiiez quelqu'un de la mort d*un ami^ vous 
fourrcKi fi le fujet le demande y faire an ingénieux ^ 
mais fuceinâly Panégyrique de taw de celui que vont 
^grettiZfOi twclnrrè adroitement r i^ ton ne doit pat 

fi 
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plaindre de la ferte dts joun d*une fnfoané qui tn 
fajfés fi glf*rienfemtnt ; et qu*en ctttt occafion^ et qu^il 
\ut faire , efi de lui donner ^ne place particulière dan$ 
ïtre Jhuvenir et dam notre cœur» 

A MONSIEUR***, Jfj^^; 

Lfous vous plaignez de la perfccution de Monfieur 
^ votre Père, qui paç les afFaîres qu'il vous ftiit , ec 
»ar les chicanes où il vous embarraflev vous mec hor» 
l'état de vous marier de long-tems. Mais pour moi» 
non cher Coufm , ]e trouve que vous lui devet être 
»rt obligé, il favorife votre amour et votre raiion. 
V^ous allez être par cef obftaclcr plus amoureux, 6« 
plus tendrement aimé, et peut-être par la longueur da 
tems deviendrez - vous plus raifônnaMer Ou votre 
pa{][ion fe fortifiera , ou votre bon fens aura le loiiîc 
de renaître. Ou vous vous marierez avec plus de joie 
çt plus de t^aniports , ou vous ne vous marierez poinc 
du tout. ^ De quelque manière que rafTaire tourne , 
Monfieur votre Père vous aura rendu un bon office. 
Quand vous devriez vous marier^ il feroit à propos d» 
garder pour H plus tard qu^il fe pourroit les plaifirs du 
mariage , qui ne vous manqueront pas , et de faire du- 
rer ceux que vous goûtez à préfent, car vous ne les 
recouvrerez jamais. Comme le Sacrement finit tout, 
il faudroit , s'il étoit pôff ble , ne le placer que vers la 
fin de fa vie. Je ne fai quels fouhaits je dois faire 
pour vous; fi je vous en confultois, je ne balancerois 
pas à fbuhaiter qu'on .vous aimât toujours avec beau- 
coup de tendreiïe ; mais il me femble qu'une infidé- 
lité qu'on vous feroit , vous accommoderoit mieux. ' bi- 
le vous dégageroit de votre amour avec honneur. Vous 
auriez auprès des Dames le mérite d'avoir été homme 
à méprifer quinze mille livres de rentes pour leurs 
beaux yeux , et vous auriez réellement le profit de les 
avoir confervées. Si votre- Maîtreflê vous aime, j'eC» 
père que fon amour diminuera peu à peu au bout d'un 
cetuintemsj félon la^deflinée de toutes les paf&ôns, 

Y4 et 
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fc qu'alon le diangemem que vous ippercevrez m 
«Ile vous guérira; mais A elle ne vous aime pas, et 
^'elle ne fafle que jouer un perfennage d'amante, é 
le aura alTez d'erpric pour le fouer toujours* Aie 
prenez garde à n'être pas la dupe d^une confiance que 
vous aurez lieu de fQupçonner dés qu elle ira trop loin. 
Adieu, mon cher Couiîn. Vous êtes dans des iconjon- 
ftures bien délicates , mais yous ne le Tentez peut-être 
pas aiTez. On dirpit que votre deftinée vous a fait 
exprès une fituation la plus embaraflante qu'on puifle 
imaginer. Vous n'êtes ni aflez gueux , ni aflez riche. 
Si vous étiez plus gueux , vous n'auriez aucune matiè- 
re de (bupçons du côté de l'Amour, vous feriez fût 
^u'on n'aimeroit que votre perfonnc ; et fi vous étiez 
plus riche» vous n'auriez rien à ménager du côté de la 
fcrtune. \ 

A MONSIEUR 

LE COMTE DE VAUGUYON. 

Sur la mon de fon Fils. 

Votre douleur eft jufte, Monfieur, et perfonne vCott 
vous confeiller de ne vous point affliger^ Un Fils 
cilimé de toute la France, qui alloit droit aux premiè- 
res charges, et qui les avoit méritées, eft un trop 
digne fujet des pleurs d'un Père tel que vou^. Toute*' 
fois, Moniîéur, trouvez bon, s'il vous plaît, que je 
Tous dife que comme Dieu ne defapronve pas Tufage 
de pareilles larmes, il en condamne Texcès. Votre 
criftefTe a jufqu'ici été innocente ; mais elle ne le (eroit 

Îlus, fi elle continuoît. Ce feroit trouver à redire à 
i conduite du Ciel , et s'oppofer ^ fes ordres. Une 
âffliàion inconfolable eft une efpèce de révolte contre 
Dieu; et en lui facrifiant votre perte, vous obtiendrez 
le moyen de la bien fupporter. Ceft«> Monfieur, ce 
^ue fouhaite de toute fon ame» 

Votre très-humble et ti€S« 
obéiiTanc Serviteur. 

A MON- 



DE CONSOLATION. ^4$ 

A MONSIEUR** 
Smt la. mort d'un ami. 

/^elui que vou» pleurez, ne fauroit, Mondeur» être 
^^ aflÎBï eftimé; et il eft très-digne de vos larmes. , 
Mais les Rois font morts ; et 1 on doit regarder les hom« 
mes^ comme perdus, ou comme prêts à être perdus. 
Tenons ces heures de no^re vie pour les dernières , et 
foyons fûrs que le feul moyen de n'être pas affligé , 
c*eft de n*èrre point de ce monde. Il faut voir périr 
les autres , ou périr foi-même : et c efV une délicateffe 
blâmable d'aimer la vie et de n.e pouvoir foui&ir les 
ctlofes qui l'accompagnent. Je fuit , 

Monsieur» 

Votre très-humble et ttc$- 
obéiiTant Serviteur. 

A O L I N D E. M.pj«ftt* 

Sur la mort d'un Parent, 

Ie ne prétende pas , belle Olinde , vous confbler de Ik 
perte que vous regrettez. Sll y a de légitimes fîi- 
jets de pleurer, le plus légitime eft de pleurer ce 
qu'on aime. Comme le monde, n'a rien de il doux 
que l'amitié., il n*y a rien de fi douloureux que cette 
réparation éternelle que la mort met entre nous et nos ' 
amis^ On peut être rai&nnaUe làns être de fér ;; et 
les larmes ne nous font guères moins naturelles , que 
les autres infirmités de la vie. Mais y chamnnte 01in« 
de^ la douleur a fes bornes. Laiflbhs au peuple ces 
pleurs fans fin; Ce cher Parent que vous regrettez^ 
fî'eft point à phindre. Sa carrière qui pouvoir être 
plus longue, ne pouvoir être plus belle, i:û plus hû« 
redTe. 11 fut hûreux dans fa naifTahce-, et dans fon 
mariage,, en fes enfans , et en fes emplois. Il s eft ac- 
quis beaucoup d'honneur , et beaucoup d'amis. Il 
avoit mérité reftime, et lafFeâion d'Olinde. Un plus 
long, àgje eût peut-être corrompu tout c€ bonheur, 

y 5. Vtmy 
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Maintenant, il eftâans le port*, hors des atteintes te 
TinjuAice, et de l'envie, (j) Le pleurer, aimable Ok* 
de, c eft outrager Tes cendres, et s^affltger de fbn trioia* 
phe* Que les premiers jours de votre deuil fe foiett 
pafliés dans les larmes, c'eft un tribut qu'on doit, ce 
temble, à la nature. Mais il eft tems de révérer h 
mémoire de votre Parent, d-une manière plus digne 
d'OUnde* Ces gémiflemens , et cette trifteife fur lé 
vi&ge, te font que de vaines montres de douleur. 
Que faire donc r me direz<-vous? Faites, belle Olinde, 
pour ce bien hûreux qm eft dons le tombeau, ce que 
vous faifier pour lui , tandis qu'il étoit en vie. Parlez 
de lulfouvent, et aveceftime; parlez de l'ardeur qu'il 
eut pour la vertu. Aimer ce qu*il a aimé. Aimez 
vous vous-même, qu*îl aima fi dièrement : c'eft à di- 
re r fi vous ne m entendez pas , que toutes vos larmes, 
que tout ce chagrin qui vous dévore y Toffeiife plutôt 
qu'il ne rbbiijge 'r et s'il lui refte quelque ientimeixt 
pour les choies d'ici bas^ vous ne. pouvez rien vous 
imaginer,, ni rifen faire qui lui foit plus agréable que 
de prendre foin d'Ohnde , et de conferver , en la con- 
lervant , ce qu'il a laiiTé dans le monde ,. de plus pré* 
«eux et de plus aimablei^ Je fuis ,• Belle Olinde , 

Votre très*humble etc. 

A MADEMOISELLE *^. 
Cojïar lur témoigne quil efi touché de fon ûffliSitm. 

Je me fuis, Mademoifeller endurci à la plupart des 
accidens de la vie; mais je me trouve fi tendre à 
ceux qui vous arrivent , que je ne fai , fi vous les Ten- 
tez plus vivement que moi. Je fuis au delefpoir de 
vous marquer, dans une rencontre fi trifte, de Pami- 
fié ; et î'aimerois prefque mieux que vous en doutafCez 
un peu. Néanmohis , Mademoiîelle r on n'en choifit 
pas les occalions : et tout ce que Ton peut faire , c'eft 

de 

CO liors âès atteintes de l'injuAice et de Tenvie, ftet^ IfOtttttl 
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Û€ nfen point hVTer pafljtr de f âchcufa , non plus que 
de favorables r Tans en tiémoignei* fes rcffcntimens aux 
perfbnnes qu'on aime» Faites-înoi ITionnein: de croire 
les miens véritables ;, et de ne pas prendre pour un 
iîmplè compliment les protefi^tions que je vous fais 
d'être toute ina viè> 

Votre très- humble et trcsr 
obcîQant Serviteur» 

^ AMONSIEUR 

de' pin CHENE. 

Sur la mort de fa Mère, 

|f vouMplatfff^ je meplaïm;^ watsf que fervent les pMfH^ 
J tés? Coniblez-vous,. je vous en fupplie, Monfieurç 
Mademoifelle yotre Mère eft hureuft: et généreuse 
comme vous êtes^ il ieroît étrange que vous fuffier 
moins touché de fa félicité , que de votre perte. Vous 
avez eu le loifir de la récompenlcr des foins particu- 
liers qu'elle a pris de votre éducation , et de l'établif^ 
fement de votfe fortune» Elle a eu des joies longues 
et durables r de vous voir eftimer comme un homme 
d'efprit et de probité. Sa mort a été toute chrétien- 
ne, et elle étpit arrivée à ua âge^ où les perfonnes 
xaifonnables n'ont guères d'attactement à la vie. Si 
ces raifons n'adoucilTenr votre chagrin, le tems en aura 
la gloire* Mais , Monfieur y il vous fera plus hono-, 
rable de le prévenir, et fi j'étoîs auprès de vous , je 
tàcherois de vous y aider ^ ou plutôt j'aurois l'avanta- 
ge de profiter de votre exemple,, et de vous témoigner 
autrement que par des paroles, que je fuis^ 

MONSI EUR, 

' Votre orès-humbîe, etc. 
A MON. 
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A M ON SI EUR 

D» E L R E N E. 

Cçftar M êcrH ptHl eji touché dt fa douleur^ 

TT ous m*avez autrefois témoigné que vous n'aiisrez 
^ pas les louanges ; et jepenfe que les confolations ne 
font guères davantage à votre goût. Aufli, Moniteur, me 
garderai-je bien (le vous écrire ce que je ùîi pour le 
foulagemenc de vos déplaifixs. Ceft chez vous que 
fiaifTent les fagcs réflexions ^ et rèrprit' fe guérit mieux 

£âr les remèdes qu'il invente » que par ceux. d'autruL 
>ans cette penfée ie noe contenterai. Moniteur , de 
vous aiTurer qu'en un tems où j'étois malade de plus 
d'une maladie, )e me fuis trouvé de la conftance pous 
mes douleurs \ et que j'en ai manqué pour les vôtres. 
Si î avois le bonheur d'être aimé de vous , une fi ten<> 
dre af&âion adoudroit votre triftefTe ec combleroit 
de ioie ,. 

Votre très-humble et trcf- 
obéiflant. Serviteur. C 

A MONSIEUR 

F E L I rien: 

C9nrart lui marqui qu*il prend part à fon^ deplaîfa^ 

Sl'cuflc plfitôtfû votre.perte^ yt n'auK)is point man- 
'.}jé, Mbnfieur, à vous témoigner que je la partage^ 
Elle ne fâuroit être que très-Tenfible à un cœur voSk 
cendre que le vôtre. Vos plaintes (ont Jùffes , et [e 
vous blâmerois fi vous ne les Giflez pas. Il faut feu- 
lement leur donner des bornes ; et empêcher qu'elles 
ncL paiTent jufqu^à l^xoès. Cela feul les peut rendre 
criminelles. Le tems fera le Médecin ; et votre fa- 
geiTe» le reniéde d'un fi grand mal. Confiiltez-la « \t 
irous en conjure y et tâchez à recouvrer le repos que 

vous 
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trous avez perdu ; et a jouir des plaifirs que vous peu« 
venr doni^er les di^^ertiirçtnens du lieu où vous' êtes. 
Je fuis, 

MoNsituji, 

Votre trcs-humble et tr«&. 
obéifTant Serviteur. 

A MADAME *♦*. 
Gnmhaud taffûre qtt'tl partagt fa douleur. 

Je crains plus , IVf adame , d augmenter vos déplaifirs , 
que je neipère de les diminuer. Tout le mondb 
pleure Thonnete-homme que vous avez perdu ^ et il 
fc l'.ble que la mort ne Tait enlevé, que pour en affli- 
ger plulîeurs. C'eft à peu-près, ce que l'on vous fau^ 
Toit dire fur une perte fi ftnfible. Je la partage com- 
me mon devoir m^y ob]i|^e , et fuis plus que perfonoe^ 

M AD AME, 

Votre très-humble, et très- 
obéiil'ant Serviteur. 

A MONSEIGNEUR 

F O U Q. U E T. 

procureur Général et Sur-Intendant des Finances. 

Cofiar lui mande qu'il n*y a quefes grandes occupations, 
qui le puijfent fiulager, 

C'ii &ut, Monfeigneur, avoir Tefprit libre pour être 
^ en état de confoler, il n'eft point d'honnête hom- 
me, dont vous deviez attendre de foulagement ; our il 
n'eft nul cœur que vos bontés ne vous ayent acquis» 
et qui ne foit percé de vos déplaifîrs- Atnd, fi ro- 
cre raifon ne vous aflifte puifTamment,^ je ne vob pas que 
vous puiffiez recevoir grand fecours de celle des autres : 
et pour être plaint de tout le monde, vous n'en fereas 
gue plus à plaindre. Néanmoins i leplaifir de fe voie 

uni-» 
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univetreUement^ aimé, eft un mervdUeiix 'dur- 
me à un magnanime ; et dans les âmes où ceoe 
forte de volupté fe peut faire place , elle en éor* 
te la ^triftcfle , et y ramène en peu de tems la fi- 
rénité. Vous êtes, Monfeigneur , Thomme du monje 
le plus fienfible à ce contentement, et c'eft là-defTus 
que je fonde la première efpérance de votre repos , et 
que j'ofe me promettre, que les fentimcas d'im bon 
Magiftrat l'emporteront bien-tôt fur ceux d'un bon Pè- 
re ; et que le bien public , remplilTant toutes vos pen- 
fées, ne vous laifTera point le loifir de fonger à votre 
mal. D efFacera promtement les funefles idées qui 
' occupent votre mémoire , et y retraçant les plus ^figréa- 
blés images , la joie de fervir glorieufement le Prince 
et l'Etat , ne manquera jamais de produire en vous les 
efFets que vous defurent les fidèles fujets de fa Majefté, 
et plus ardemment que tous les autres, 

> Monseigneur, 

Votre très-humble et très- 
obéiffant Serviteur. 

A M O N S I E U R 

ARNAUD, 

ABBE' DE S. NICOLAS. 

Cojlar lui dit y qu^il ne h peut confaler , parcequ'il a lui-^ 
même bejoin de confolation. 

Je n^entreprens point, Moniieur, de vous conlbler 
de votre perte. Ceux qui ont l'honneur de vous 
connoître comme moi, font fi vivement touchés de vos 
déplaifirs, qu*ikont befoin eux-mêmes de confolation; 
et ils favent que ce que vous n'avez pu £iire , eft im« 
' poflible à la raifon. Néanmoins j^aurois honte que 
vous ne m'apperçuifîez pat parmi la foule de vos fer* 
viteurs , et de vos amis , qui vous iront montrer leurs 
larmes , ou qui vous témoigneront pai leurs lettres , la 
dvj^lettr que leur fait la vôtre. La nature vous en a 

doniié 
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^hné d'excellens , et vous vous en êtes acquis dé très* 
aimables, et n'avez pas plus mal choiiV, que vous avc2. 
bùreufement rencontré. Ce feroit trop préfumer de 
moi , que de me croire dî|^e d^avoir quelque rang dans 
une (î belle et fi noble convpagnie. Mais il eft pour« 
tant vrai, qu'il vous a plii de n^'y recevoir, et qu'il 
y a peu de perfonnes à qui vous ayez rendu des preu* 
ves plus folides de la faveur de votre eftime/ et do 
votre l)îenveil]ance. J'en connois, Monfieur, le jufta 
prix ; et j'en ai le refTentiment que je dois. J'ai long* 
^tcms étudié votre vertu : et il eft mal-aifé d'en avoir 
conçu une plus haute admi^ration. AiTurez^-vous; Mon^ 
iieur, qu'un cœur où elle eft imprimée bien avant ^ nti 
(auroit fe défendre d'être perèé de vos difgraces. Mon 
éloignement m*a empêche de fa voir celië-ci plutôt^ 
mais il fera auflî que je la fouCrirai plus long-tems* 
Car il i'étois ii hûreux que de me trouver auprès de 
vous , peut-c^tre que Texemple de votre conftancé me 
fbrtifieroit : au lieu qu'à cette heure rien ne me 
io^tiiage, je vous le protefte, iinon que )e fouifre- 
jrour une bonne caufe: puifque ce neft que pouc 
^ctre. 

Monsieur, [ . 

Votre très- humble et trcs- 
obéiilànt Serviteur. . 

A M A D A M E de V*. 'aS/îSf * 
Sur la mort d'un Singe^ 

Le finge eft mort. Madame, j'y perds beaucoup, il 
n'y a. plus que le More qui puiiTe vous faire fbu- 
venir de moi. . Ce pauvre animal apparemment a pris 
du chagrin de ce qu'il ne pouvoir pas m'imiter afleîf 
bîtn auprès de vous. Il n'y avoir rien qu'il n'eût pu 
contrefaire plus aifément, que ma tendreife. Ainfi 
pufiTent crever tous ces rivaux que vous m'avez faits ^ 
et qui veulent être les Hnges de mon amour. Peut<* 
être avffi parcequ'il imitoit ma paifioo; U s'eft attira 

vos 
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VOS rigueurs , et en eft mort de deferpoir. . En ce os- 
là, ^c'eft à moi à f imiter, et à mourir après lui. LW 
iit que vous le pleurez; il eft un peu tard de wornit 
pentir des mauvais trairemens que vous lui avez £ûtsi 
mais prenez vos mefures là-delTus, je vous prie, etoe 
m^obligez point à mourir , A vous avez à me regrettes 
après ma mort. Il y a apparence que fi vous pleurer 
celyi qui ne éiifbît que m'imicer, vous me pleureriez 
bien davantage. Je fuis un original de tendrefle, que 
Vous auilez peine à recouvrer; il ne s'en trouveroit 
qut de mauvaifes coptes. Ne defefperez point le Mo- 
re parcequil me repréfente: il ièroit fâcheux ^ull 
eût êocore pour cette raifon la deftinëe du fingt,^ Ne 
fauriez-vous laifler en paix tout ce qui a le malheat 
d'avoir du rapport avec ma fidélité, & mon attache- 
ment pour vous? Je verfe à caufe de la mort du finge 
des larmes bien mieux è>ndées que les vôtres. Soa 
avanture m*apprend ce que je dois efpérer. Adieiif 
Madame , fongez, s'il vous plaît* que vous ne fauriez 
fdTttfciterle Gage; mais que vous pouvez me conferver. 
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AUX LETTRES 
DE CONSOLATION. 

A MONSE IGN EUR 

LE CARDINAL 

DE LA VALETTE. 

Arnaud (TAndilIy lui écrit qu*il lui eft oUigé de U pm% 
qu'il prend à fa douleur* 

Tl ae m'arrive point daffliftion, que je ne reçoive des 
* preuves de la bienveillance dont vous m'honorez. 
Il femble, Monfeigneur, que votre bonté fe (bit obli< 
gée'à^me confokr dans toutes mcsp^e»: et quelles 

ne 
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ae fervent i|ii'à ftire rok combien vous êttf hen e€ 
j[éoéreux. Mais quelque graades que foienc les ohl&m 
cations que vous vous êtes acquifès fur moi^ je vout 
fupplie très - humblement , Monfeigneur , de croira 
4|a'elkiB ne faurotent furpaffeir le reflcntiment qye j*ai^ 
et que je fuis avec une avifi ardente ^ue véritable 
paiSoni 

Mo KSSlONfiUK» 

Votve trés-bumble et très» 
«MiilàatSeirVtteiUL 

AM06siEUR~ 

B G U R S A U T. 

Al Je Montai^ lui mumde que 4e toutes les fettrêt 
'de coffJûUtim qu^il et reçues j nuUe me Pu mieux cm» 
folé que lu fienne. 

le- quinze &u ftize cens lettres qm' m'ont ét^ écrites 
. ^ fur la mortNfde Madame 4e Montaufier, je n'*en 
at point reçu, Monfiedb, qui m*tit pkù donné de 
confolation que k votre» Il eft vrai, cotnme vous me 
le mandez, que Madame de MoAtsrufier fe faifoitbeau- 
eoup de plaifir d'obliger toutes les pèrlbnnes de méri» 
te : ce fi elle eût v£cu plus long*tems , vom ne devez 
point douter que vous n'euifiez été du nombre. C*eft 
un malheur pour vous qu elle ne vo«s aie pas connu 
plutôt* Offrez-moi y je vous prie, des moyens de le 
réparer ; et vous verres que je fuis, 

MoNSIEUft^ 

Votre très«hxinAIe et tti^ 
obéiflànc Serviteur. - 

LB DUC DE MONXAUSIER's 
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, ÀXJ REVEREND PERE**. 

Mr. di ta Cbêmhre lui marque quit efifenjible à la hé 
ju^U a de le confiltr. 

J€ (aïs Hri , mon Rétrétend Père> que vmis lyez cA 
qni favcAs bcfom de votre confdlarîon; et que 
vous ayez pris la peine de me la donner. Elle mt 
confirme dails lapenfée que i*ai, que vous avez dçl*af- 
leftion pour moi t et c ell U feule chofe qin m'eni|yê« 
ebt de toriiluer dans fibactcment de cœur, que me pou- 
voie canfcrme difgraoe^; \e vous remercie de cela, et 
fuis avec tout le rcflènciment que je dois, voue très* 
liumble et trèsK>]2éifraac Serviteur. 
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E P I T A P H E, '-■ 

Pùttr Sœur Awm tatmague du Sûtn^-ETprit Supérieuri 
des McfpiiaUères de Bézters, 

ARR1STE qVi que tu SOIS. 

AppiMl ici l mourir t Appreits ki à ne vivre qoa 
p^r le Ciel. Les prédeuiés cendres de Son» 
4wiW. dfi Sémt Effrii^ te^ftnt *n ce Ueu facre ; maii 
Jode^r diviiie de fa vert» toute eélefte dure encore, 
^^«Ka^iaelU^mei^t dans TEglifè. Cette Fille i 
chérie de Dieu, s'^tant d^tactiée de cous les emptdiç* 
ttieiis du Siècle, au milieu de fa plus tendre jjcuncfle, 
point datts Paris jpourfe coilfacrer àVESUS*CHRXST, 
k Maifim étB tktffiMèm de Saint Auguftîn. Là, 
lepareetie tout 4â(immer4ltf profarie, elle ne penfa qui fer- 
Vif foft nouvel Çpou^c. U j eUe crtit achever fes jouis 
n ^î^f < ^^ <^arts les douces penfëes de l'Eternité. Mais 
Il faloit travailler à la vigne du Seigneurs laProvidefl- 
€? gui 1 avoit tirce dicntre les bras de fés îarens, la 



^ra maant ^e tette diër« ïbUtu^ pour 1t mettre fur 
le Chandeliçt. ^\ït vint donc hureufcmcnt en ces 
iieax : Elle y établit <e fatnt Hôpital quelle gouvenu 
|uiqu à 11 TOort^ «t pendant près de fciace ans avec au- 
camt Ac fagefTe, que de piété. Mais fon zèle ne s^eft^as 
«enfermé dans fencctnte d'une iirule Ville. Pézcnas, li- 
-monts, «et fiourg cnBrcfle ont fenti comme Séziers les 
favordbks înfltieftces d'une lumière fi éclatante. Elle y 
l>âtit âes àfyles pont; les ^pauvres, pour les affligés, et 
«»ar-tout, elle laifla «d'immortelles nttrques de cet amour 
làx& meiure, 'qu'elle «ut toûfouis <Dour fon Sauveur» 
f aut<il que ces Aibres tom^beott xm 8^éi«ignentl Faut-9 
qu'une fletir fi pure, fi belle, paife comme xine ombre i 
^iBTienxnorn '4esLu$fMgu9S'; Famille orop fortunée, qui 

«vcz donné au monde ce grand ornement de la Vie Reli^* 
jgîen&^ foyeK*v0as bénie â jamais et <dtt Ciel te de b 

Xecrc! 

EPITAPHE Ï;*^ ' 

De Monfimr saroin, ée {AcoéUmU R^anfoifi^ 

Arrête Partant , et pleure. Qui que tu fois , il t*efi ' 
mort un ami, û tu l'es de la Science et de la ver* 
tu. C'eft Pierre BarJh, digne de tout autre honneur^ 
t)ue de éelui du tombeau V néanmoins Conlble-toi; ta 
n'en as pas tour perdu: il te refte la meilleure partie 
4e Itd-mème; je dicoistout, fi tu a vois tout THonnè» 
te*homme qu'il ayott commencé de former en Ion Ly 
pée: û ne manque de lui que ce qui manque à tet ou* 
vrage -.Encore peux tuPacbever, tu fais fa vie^ Mé« 
las! Elle fut terminée au quarante-deuxième an de foo 
âge. Je n'ofe dire avec malheur, puifque ce fût avec 
glaire 9 voyant que fon bienfaiteur fe noyoit» il fo 
précipita pour le iècourir. U fe perdit » et celui pour 
qui il appréhen^oitt ne (e perdit pas. Le péril fut 
laaocent» et la <irainte fut monelle. Cet accident t# 
fiu^rendt il ne le fiarpât pas, il écoic toujours prêt «, 
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it fk mort fouSaîne ne fit que hiî épargner des iiw- 
Icûrs , et que hâter fa félicité. Mais j'ai tort de t*«- 
teter pour t apprendre fes louanges : Pafle où tu vofr 
^tasy il y a peu de lieux fur la terre» où al ne ta 
entendes* 

JnjiriftUm pour k Cattr de Madame de maheil. 

P allant yféfréfe ce marbres. Le coeur qu'il enferme^ 
n'eft point d*une femme ordinaire»- Celle- d fur» 
paflbit de 4>eauçoup le commun de fon fexe. Son ame 
éroit noble, fon efprit clerc, fon courage invincible: 
Elle portoit la majeftë fur le vifage, la génerofiré au 
«cenr , et l'autetité dans les paroles. .Elle eut toûjoucs 
Dieu pour objet ; et la vertii pour étude. Elle le ft 
admirer durant fon mariage, et veuve, elle fervît de 
Eère à fes enfans , et de Mère aux pauvres. Juge par 
liflc telle vie, 'âe la douleur qtie ks'fiefis ont reffenti 
3e fa mort. Au lieu de larmes , don ne- lui des priè- 
res, et demande à ûieu^u'uQ exemple fi parfait fait 
autant imûté, qu'il mérite de rètre. 

vE P ï T A P H fî , 

Df MadefnoifeUe n i c o l a i. 

tcî repoTc très^noble et trés-iUuftrc D«m<Hfelle Marit 

* EUfabeth Nicolaï, diûinguée papr l'éclat 'de fa natf- 

fence et plus «ncore par l*éclat de Us vertus, ornée 

des quaHtés du cor p!^ et de refppit, riche des dons de la 

mtui?e et de Ja fortune. EHe pouvoir choifir une al- 

lianoe digne àt fon Hnom^ maistoHchée d'un bonheut 

plus lohde, elle ptéfeta les faintes occupations d'unt 

vie tranqiâlle ec Tetirée. Dans 'la pratique continuelle 

«e la piete, de la dhatité -et des autres vertus cbrérien- 

nés , elle c^nferva toi^jours cette grandeur d'ame et 

«ctte nobieOe de. lentimcns nwrui^elle -auic p^fonncs de 

!•« xang. Attcntive^à «emplir tous (f:s devoirs félon 

. * Dieu 
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Dievrcr félon le monde, eltie fat le modeUc'de ùm 
état» la confoianon de fa famille et rhonnêur de fbtt 
fese. Au miliea d'une maladie longae et doùloureufe/ 
& pactenee et fa réflgsatîoii- Il dtfpoferent à faire de 
fil vte un facrîfice agréaMe au^ Seigneur. Elle .mourut 
de la moit des^ Jjiftei^y. à lage de 53.^ aas., le:,vid. d» 



R E C U E IL 

DE QUELQUES LETTRES^. 

QUI PAR LEUR BEAUTE' MERITENT EN- 
CORE UNI PÉAGE DANS CE LIVRE. 

LETTRES AMOUREUSES^ 

M A 13 AME D E M***. 

A M O N S r E U-R I> E R***. 

E8i lui refrfr/ott amour y, mais fàjfttre défân^ atnitiK, 

Je lie fai»^ fi y^w vous Souvenez que nous nîavons» 
lié eafemble qu'mt commerce d'iimitié; je vous ai 
promis la mienne de bonne £01 , et je ferois fachéer 
^''en me demandant ce que je ne puis vous donner ^ 
vous m'oMigeaffiez à vous refufer ce ^i dépend de^ 
moi.. Quoique jeuneV. vous devez croire que je fuî» 
înftnike , et qu'un MarLdoit m'ayoir appris ce. que cOi 
peut être quW amant, (j) Mes réfkxions , Tei^emple,, 
. les confeils de quelques perfonnes cclairées^ m\)nt don* 
ne ce ^ue les autres ni!acquierent que par rexperlence ^ 
Cl! (tout cela &IS avoir 4e ch^rixv des épreuves^ Je 
fàr donc^ à vue de pa^s^ (i) comoaent font i!aitsile& 
amaas^ et iè meurs de peur que wnis n^foyez un..^ 

Z 3 V Vou» 

(i) ce qne ce peut être «lu'ft» aiwa«r^ mé titi tiAMitt It^ 

fctmet 

fi) â vâc de pats» t»^ dttflferKc^n anfêitei^'nad^; onfo 
fttt <U cette ex^rtCftwiL». e» porianc jd!iiiie choie, dont on. i^a. pA 
une aCc& euâe cofsnoiifance»^ 
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Vous m'avez éetîr presse (ans hdoiskr crîe croîifc» 
coQ^w dans les termes dom votre amitié fe icrt, qoè» 
qae cbofe qni femble appartenir à l'amour. Pcut-fn 
me trompai -je; mats on m*a rendu votre lettre am 
miftere; on craignmt qu'elle ne tomWlt entre les oaatm 
4e mon Miri; elle étoit écrite avec ddbrdie, et rie» 
n'y étoit bien exprimé, que ce que je ii'aurois p« von» 
lu entendre. Toutes ces chofes fuppofent de 1 amour 
ou de 1 envie d'en montrer. Pourquoi vous feriez^ 
vous caché de mon Mari? Il vous connoit depuis long- 
tems ; il ne lui paroîtroit pas extraocdinaire que vous 
cuifoz eu oocafion de m'éctirc; c'cft une aâion « 



cenre, et vos feules d^m^rches peuvent la rendre cri- 
minelle. Mms, que m'importe, aptes tout, que vous 
m*aimiex» fi je fuis fûre de ne vous aimer jamais) 
Je fois cependant fdchée, fâchant l'envie que vous avez de 
vous ooofoler de l'infidélité de Madame de H***, de ne 
pouvoir vous aider, et je fuis infîiûment feniîblc à Thon* 
neur que vous me fûtes de me chotltr pour la rempla- 
cer dans votre èoBUr. Mais , penièz-vous que }€ (i& 
mon bonheur de vous être toujours 6deUe? Je iuts trop 
défiante pour le faire» et je craindrois avec raifoo que, 
trxhi p:ff une femme» vous ne fiiffiex occupé avec une 
antre, que du delîr de prendre votre revanche. Cela 
veut dire que je ne (on^erois qo'^ vous prevemr, et 
}*entrevois que nous formeiions wi commerce oo la 
confiance ne feroit pa« trop bien établie. Je ne tron* 
ve pas d^ailleurs que la cDnAance fiw un plaiâr lî vif, 
qu il puiile tenir Heu de tons ceux qu'il empêche de 
Mendre. Vous êtes senans, vfHis autres hommes! 
Vous voulez qu on ne (oit jamais rempli que de vous; 
, mi moment de diftraCHoo for un autre objet vous pa- 
ïoît un crime: er en eiet, vous êtes li tendres, fi fi* 
*^w, qu*il n*eft pas étonntnt que vous exigiez toutes 
J^ aneimons d'une femme. Je ne me iàns pas cap** 
me dTune fi grande reflexion: je n'aurois pas pour vo- 
tre mente tous les égards qu'il frudioit : vous me trou- 
▼«nezdiffipée, folle, badine» vous ne m^aimeriez pas 
J^°«««^et je icrois peut- èam afl*e» fime pour en 
•"^«ehée. Fem-ltieaaffifameiir m*6cenMimagaye- 

té: 



r 



te: car pour la dîgnîtë îl faut qu'il (bit 'trîftc; it. 
moins vous le cotnmencezii'une Ê^on lamentable « eç 
je ferois obligée de prendre votre ton^ On peut fè dîl^ 
penfér d^aimer un Mari , mais un amant , cel^ devient 
grave. Il fautfe conformer a fes caprices >êt;re ft^ 
chèe quand il left^ne rire que' quand il Iç veut^ n'o* 
1er regarder perfonne; et je vous avertis que je fuis, 
grande lorgneufe^ que jai des Êintaides,; que je haï$ 
la contrainte, et quç mon Mari me laifle fort liW* C*çlî 
un fâcheux amde que celui-là pour un amant; ; il n> 
point à efperer ce defir de trompçrie ^t dçcuripfité 
que la gêne infpire. Voilà ^ comme vous voyçr» dft 
^rtes raifons4:ontre les vôtres; mab il ne m*çn §iloic 
pas tant : deux mots font la valeur de tout ce que jt» 
vous écris ; et ce qu'il y a de fmgulier , ç*eft qu'ils ne 
fne coûteront rien à dire, j> ne vtux point amer. C^é» 
toit même l'unique réponfe qu'il dut y avoir à votri^ 
lettre, mais je n'avois rien à faire quand je l^ai rççûi^y 
et je me fuis amufée à vous écrire. Adieu, Mç^ifieur, 
je ne vais pomt aujourd'hui à l'Opéra , je tf^Qe chex 
xnoi , je fuis malade » et je ne vois perfonaç. Jc ^^ 
fcns même tant de goût pour k folitn^e, que je nif 
fai pas encore quand Tenvie de réparoit|:e mç prenr 
dra/(i) J^avoue que pour un cœur au(fi bien en|l^« 
iné que le vôtre , Tabfence doit ètrç un fupplicc bien 
rigoureux; mais fi je ne débutoîs pas vr^c vous pa^ 
quelque cruauté, le commencement de notre copimer* 
ce auroit quelque cKofe de trop l^guifTant. A pr0» 
j>os, voiis me priez de vous dire fi vous devez efperer | 
je me dis coiuultée, je crois que non- 

JEBefi plmm des mau» que lui caufimjhi fiWOftri ft U 
prie de ne Ja plus revrif. 

Que Tamour nous rend tous deux ms^Ihûrenx! J'ai 
^encore avec mes chagrins, à fouffrir de ceux que 
je vous cau&i d'autant pbis à plaindre %uU;n(P n^'«ft 

' fi) qmLtvà l'cftvie de féjparb&it me prendra, Itentf PiX ^îf 

î»fU mi^ wietcr felften itt làffen/ anfommeit mi- 
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ris pemb dé vous eoniblery et qtxe /eue pi& ^^tn»»: 
l'envie que j ai de vous revoif. Eft - ce donc «riî 
que jai triomphé? Nous nous étions juré de ne bois . 
revoir famais. Hclas ! dcvoîs - je compter fur des fe- 
mtm que vos tnnfports et mes hmmcs dcnaentoicm 
i tout moment ? Pouvions - nous nous dire mieux ç» 
nous nous aimerions toujours? Pourquoi avez- vous rc» 
mde mon départ, que ne me laiffiez vous m^aifcrmir 
«ans m^n devoir? Je vous aijrois peut-être oublié; 
«on intérêt, mon honneur le veulent, et quelques 
fcuprrs qu'il m'en eut coûté, je leur aurots enfin obéî. 
J aurois éteint une paffion <fue votre vue et vos dif- 
cours augmentent fans ccfle. Ayez pitié de Tctat où 
^ fuis. Si vous m'aimez, refpeâez-lc ; ne me revoyez 
plus: que mon exemple vous fcrvc à détruire, un 
amour qui ne peut avoir que des fuites funeHes pour 
«toi. Envifagez les malheurs qui feroient iiiTéparablcs 
•5 ?P^ commerce ; la perte de ma repuration , celle 
«^leftime de mon Mari, peut-être pis encore. Quet- 
qu épurés que foient nos fcntimcas; car je veux bien 
croire que les vôtres font conformes aux miens : cro- 
vyez-vous qu*on leur rende juftice, et qu'on ne fatfifrc 
pas avec malignité Poccafion de me perdre dans le 
ftionde-? Votre mérite même ferviroir à me condamner. 
M$ femmes, jugeant de moi par elles, ne croiroient 
P^ qtte jc m en fo/Te tenue avec vous si ramitic.(i> 
"^ P™ décriées feroient les premières l Warner ma 
i»nciuit^, et jt n\ï pas comme elles, le front C^)àt 
louremr fc difcours injurieux. L unique moyen de me 
•euvrer de tant de craintes, eft de m^îlo^gner de vous; 

^cT^ ^"^ ^^"^ "^"^ *^ "*^^ ^^~' je ne ferai 
r lurc cte^^moi. Aidez-moi, je vous en conjure, à 

Vt^^T^"^^^^' Voosvoukxipieîe^oysicvoye 
k fue • i"*'"!^ «^y^^ôfe? Cercndez-vous aura-t-U 
^ iuçces du dernier? Aurai-ie encore aflcz. de fermeté 

pour 



ttnL^t^ ^ t«me.Ttrymi.iramitîw, fof i^ mil 
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fowr yo^ ikt qnt je vous qtfifc ? Si vou?m*cn croyez 
Vous ne me verriez pas. Confulcez - vous là'dçt 
Cûs ; je ferai , quelque chofc qu il en arrive, tout ce que 
vous voudrez. Je ferai à midy cheï; Madame de ••* 
Que de larmes cette journée ^e coure i 

BILLET- 

V Me ^Pinviff à dintr. 

Je ne fai fi je fais bien de Vous avertir que ;e fiiîs 
ftule, mais je m*ennuye, et je voudrois vous voir; 
peut' être ne le devrois-je pas dans l'état où les belles 
dclcriptions du Marquis vous ont mis'. Je lui fuis ôbH- 
géc du foin qu'il prend de me vanter avec tant de ztw 
le.. S il en eifV fi content , . jugez combien le feroit un 
homme que j*aimerois, et qui jouiroit de mes ttanC 
ports. Un Man ne voit que la ftatue, Tame n'eft faii 
te que pour l'amant. Je ne doute point du piaifir que 
vous auriez à vérifier fes difcours : quoi qu'il en foit 
mon Mari ne dîne pas avec moi, et quand vous vien- 
drez remplir une place qu'il laiffe vuide, je ne voii 
pas ce qu'on aura à me reprocher. J'aurois bien en- 
voyé chercher des femmes, mais il me fcmble que 
vous m*amufez davantage, et je haifs par dcfTus tout 
à m'ennuyer. Ayez donc la bonté de me venir tenir 
compagnie. Je ferai ce que je pourrai pour vous ren^ 
dre la mienne agréable, et Dieu veuillç que ce foit aC 
fez pour vous du plaifur de me voir. 

BILLET. 

EUe lui donne un rendiz-mom. \ 

ArOpera, fur un mot que vous m'avez dît, j^aî Cm- 
piré , même mes yeux ont accompagné ce fbupih 
Je croyois, puisque vous m'en avez remercié, quevous 
m'aviez entendue f cependant, vous m^en demandel 
aujoucd^hui l'explicadoa. Ce que je veus direis à pre- 
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ftnt^ne reniroit pas(i) ce que Je vous difok dans ce 
moment'là. L*efpric nlmite pas toûîoun les expnt 
fions du cœiir ; et peut- être que le mten n'eft plus àm 
4a dilpodtioo où vous lé tfouvites hier , oxt du moim 
voudrois-)e m'en flater. Vous me demandez , fi }e ref- 
Ce chez moi» ie voudrois bien vous répondre, non; 
sttrâ vous ne mérkcz pas ce oienfonge. Vous voulez 
lavoir, fi )^y ferai feule, )t pôurrois bien vous le dires 
mais ne vouicr-vous rien cfeviner ? 

On lui rêffùcbe fs jsloufief ^ FittvHe à dîner. 

Je ne fai ce qui aniveia de tout ceci , mais je ne 
crois pas que depuis qu'on fe mêle d'aimer. Ta* 
mour aie uni deux perfonnes plus folles que hotis. H 
y a huit jours que i*étois jaloufe, et fi je crois ce qu*on 
m'a dit , je ne mancuois pas de raifbn pour Tècre. Au- 
jourd'hui, vous Têtes, apparemment pour me copier^ 
mais à parler fans vamté, je ne fuis pas. un auffi bon 
modèle que vous pourriez vous Fimaginer. Vous dites 
que je fuis coquette, cela peut'^être vrai. Que j^aime 
à plaire, dois- je renoncer à tout le genre humain ? Vous 
feriez cependant bien étonné, fi je vous difeis, que 
dans tout ceci i*agis par raifon. Cela va vous paroitie 
bien étrange , rien n'eft pourtant plus certain. J*aî 
remarque, car quoique je vous aime, je remarque quel- 
quefois, ou pour mieux dire, je remarque, parceque 
je vous aime. J'ai rimaroué, dis- je, qu'il eft bon 
d^eveiller votre amour. Heias! quand il eft content, 
il eft fi forr<bre ; un peu de jaloufie vous anime. Quand 
vous craignez un rivai , vous me dites les plus jolies 
chofes du monde , vous oubliez que voi» êtes hikeux, 
et vous vous rémettet dans le moment dans le cas d^un 
homme (}) qui votidroit le devenir. Sommes nous 
bien enfenible : afits non chalamment dans un fauteuQ, 
vis à vis de moi , vous ne me dites rien ; et quelque- 
Ibis, je crois, vous n^en penfez pas davantage. Vous 

. ' me 

(f) nerendroitpas, rtûrbe Ui^t ûUlbr5(fe«. 

i%) àxa$ le cas a'un homme, m We ^XtUtitiH aRWlfcÇeif. 



me faîftcE , îl y a quelque tems , une petite catèffe qui 

avoir la mine d être fort tendre ; point , vous n*y penr 

fiez pas ; juftifier-moi cette diftraftion. En vérité voor 

êtes un Amant fingulier,.plaifant même par cette ilnr 

gularité. Aftuellement vous êtes bien fâché contre 

moi. Vous fortites hier d'un air brusque , vous juriez 

même entre vos dentsi de ne me revoir jamais ; je pa». 

rierois que vous ne favez pas pourquoi. Vous vouf 

êtes mis en tête d'être jaloux de R***. enfin vous né 

voulez pas qu'il faflc des Madrigaux pour tnoi. 11 eft 

cependant bierf touchant de voir foUs le tendre nomt 

de Silvie fa réputation courir TUnivers entier. Laîffez- 

tnoi jouir du plaifir de l'immortalité, &î vers me la 

promettent) et vous ne me donnez que les moniené 

dont vous ne favez que faire, (i) y a-t-il compeiif^ 

tion? J'avoue encore quil m^amqfe dans nia ruelle^ 

lorsque vous la laiiTez vuide;. il me montife à faire 

dès vers. Quel charme pour vous , lofsque dans l,ei 

accès de mon amour mon efprit animé vous adreffe^à 

de tendres Elégies , vous apellera Cofîdon > voHis retrà; 

cera , enfin » ces momens enchanteuts où vous triom- 

phites pour jamais de ma liberté. Au reftè il n'éft 

pas tems encore que votre jaloufie éclate- Vous voyct 

qu'on fe plaint de mes rigueurs, attendez du moins, 

pour vous fâcher les remercimens. Il vous fied mal 

de vous brouiller avec moi, quel tems choififfcz-voUs) 

Mon mari eft à la campagne y que voulez-vous que je 

devienne ?(i) J'airéfolu, pour punir votre froideur^ 

^ue nous dînerions aujourd'hui tête à tète, et que nous 

refterions enfemble toute la journée. Vous p^nfet 

bien que je pourrois mieux faire , mais fi vous m'aviez 

aimée > vous ne m'auriez pas vue. Je ne pui^ voujs 

faire plus de peine < qu'en vous donnant tout ce tems 

pour me demander pardon. N'y manquez pas. au 

inoins» cela deviendrait ferîeux. 

(i) dont voas oe favcx que faire» tOOmit Çte Itld^t ^i%V^*^ 

mai @>ie anfangen fQilen* 

(t) que vou)ez.v(Mif que je devienne^ mi mtlitn @it a laf 



- ■ ^ 

EBt M df peint le ridkuU £un vieux rrvéfL 

\7où$ gagnez votre procès» et vous acquérez un ri^ 

^ clHil homme au monde plus hûreux que vousl 

Je paflTe fur les galanteries, de ^ votre Raporteur, aiolî 

Suc fur les obligations que vous m avez ; mai» i*ai fadt 
es merveilles auprès de vos Juges. Croiriez - fous , 
bien que le vieux Marquis de *'* paralitîque» etique» 
afthmatique, s'eft mis en tête d^ctre amoureux de moi» 
et qu*il a profité de votre abfence, pour me faire ûl 
déclaration? Il a commencé par m'envoyer mille fu- 
ereries, car c*çft Tallurc (i> de tous ces vieux feduc- 
tcurs-là. Le prèftnt étoit accompagné d*un billet plus 
fiidc cent fois que toutes ces douceurs. Hier, enfin» 
iquUl ^voit diné chez moi , il fe debaraiTa de mon maii 

{)our venir me trouver dans mon apartement , où il 
avoir que 'étois feule, fur, que fait comme il eft> il : 
remporterait aifément la viftoire. Il s^aprôçha de moi» | 

{dus tremblant de vicillefle que de timidité, me prit | 
a maint et me la baifa, en me la ferrant. Cette po- 
lîteflc me dcplut. Il crut, que pour mfe difpofer plus 
favorablement pour lui, il devoit me faire le détail 
nombreux de fes bonnes fortunes; (i) il me nomma j 
quinze ou vingt Dames de la vieille Cour . me fit bien ; 
autant de vieux récits très propres à échauffer Timagi- 
nation, et pouffa tout au moins autant de fbupits» 
Voyant qu'il ne retiroit aucun fruit de toutes les peines 
qu'il fc donnolt^ il fe jetta à mes genoux et me iura 
que j*avoU tout effacé de fon cœur» que rien n'étoit 
împoffible à mes beaux yeux^ qulls avoient rallmné 
cher lui des feux auxquels la bienféance, plus que la 
.nature > ne lui permettoit pas de s'abandonner;, que 
depuis plus de trois mois , il Ibupiroit ^ fans ofeF me le 
dire; qu*il avott craint le ridicule que fe donne un 
Iiomme amoureux , lorsqu'il n^eft plus dans cette pré- 
.mière jouneffe qui fait pardonner les écarts; mais 

^ que 

^ tt) c^cfi rkiinre , iç^i ftn» fo 6fe ©d&lw^e. 

. 1%J^ Tes boiioe» £nmacs> ^itttr £kte^Jg^^el. 
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que jêlVoîs emporte (1) fur toute^fes r?fiexloft$: en» 
fin, qu'il me prioit d*avoir égard à fes fouffrances , et 
qu'il étoic le plus difcret de tou^ les iiommes, jusi 
telles là je n'avois rien div, et îl préfixmoit déjà de 
mort filènce , que je né ferois pas infenfible ,, lorsqu'à 
la fin de fa harangue, jetwnt les yeux fur lui, je ne 
pûstecenir le plus prôdig;Leux éclat de rire qmmç (oîç 
jamais échapé. Rien n'écoit plus plaifanc que de voir 
à mes genoux cîe Vieillard chancelant, me ccnant ten- 
drement une main , fa béquille à mes pieds , ( homgia- 
ge que me fëifoit fapailîon,) un oeil égaré, caché (bus 
un fourcil épais, et par deffus tous ces agrémiens, le 
plus ridicule bégayement, dont jamais , ait été affligé 
quelqu'un. Plus il. me parloit de fon amour, plus je riois. 
11 commen9oit à fe fâcher, et moi à rfte de plus bel- 
le, (2) lorsqiie mon Mari entra. Le vieux Marqi;iîs 
fit à fon afpeQ: des efforts étonnans pour fe lever , jcc 
fut contraint de reîler dans la même fituation. At 1 

Sarbleu, lui dit le Marquis,, vieux fçelerat que vous 
tes, je crois que Vous en* contez' à ma femme. ( 3 ^ 
Donner- lui donc la main, ajouta t-il, en parlant àxnoîî] 
ïie voyez-vous pas, qu*à caufe de fon rhumatifmc , il 
tefteroit à vos pieds jusqu'à demain. CroyeZ'm,oi, lui 
dit-il,ne vous adt efl'ez plus à elle,eUe eft plus maligne que 
vous, et je pourrois bien n*être pas toujours R débon- 
naire, (4) allons, prenez congé. Le vieux Marquis 
outré me fit une grave révérence , et fortit. Je fuis 
pourtant bien fâchée qu'il n'aie pas vdu une infidélité; 
en tout cas ce n'ell que partie remife, (3 ) et je faurai 
bien, quand il me pbîra, me venger de votre froideur, 
et même de votre inconftancc. Les perfidies des a- 
mans ne font aux jolies femmes que des prétextes p^ur 
d'autres paflions* 

U 

o) que it Parois emporté, tot t($ bit Ùitt^iA ttWun 

<i) à.tise é€ plus belle, ftitîtr \U Uâ>tlU 

(S) ^ue voiis «n concei à tna femme , t^a$ @U miUit ^fOtl 

(4) fi débonnaire , fd ftùm. 

Q) x€ «'eft qve partie i«niift, ift ^ uut aufoefc^oteat. 



S(6 I.ETTKE$ 

. La Dam fi flé»t tatérêmm Jifim mkfmt 

Que VQtis votts plaignez froidement de mon Meaii 
h^ Quand votre «ooetir vous dit fi peu de chofe, ^ 
n'empruntez • vous le fécours de votre ima^natioiÂ 
Si vous pouviez favoir , comment vous m^aflurez d*ia 
«mour étemel, vous rougiriez d^exprimer fi mal, « 

?ue vous devriez fi bien fentir. Vous n'avez que de 
efprit. Vous m'avez écrit la plus jolie lettre du moih 
•de» vous racontez agréablement; mais que m'impoi- 
tent les avanrares «de Paris , à moi, qui ne veux 
-être informée que de Vétat de votre coeur? Vous 
me mandez que vous vous portez bien » voila la feuk 
chofe flareufe que vous m*ayez dite; mais, me témoi- 
Mez'Vous feulement la moindre inquiétude fur ma fan* 
té, me plaignez -vous d'être filong-tems «éloignée de 
vous ? Avez - vous ia force <l'être guai , quand vous itt 
t^t voyez pas? Eft-ce pour m'infulter que vous avet 
tant de légèreté dans 1 efprit? £rt.<e ainli que vous fl« , 

S ayez âe ma trifteflc, et que vous foulagez ma folitu» 
e? Vous me dites encore , que vous m'aimez, mais 
C eft avec une Iroideur .... Vous ne le fentez pas! 
Quoi! ne ferai* je donc jamais fûre île votre cœuri 
L*abfcncc , qui pour ks vrais amans eft un fupplice ia* 
Jupportabie, n'eft-elle pour vous qu\m repos? Que 
je vous plains de favoir il mal aimer ! Que vous y ptf ' 
dez de plaifir! Dans le tems même que je connois 
toute votre indiÇérence , je jouis 4.'un bonheur que 
vous ne ftntirez jamais. Je fens que je vis ^u moins; 
et que , tout ingrat que vous êtes^ j'ai la Tatisfa^tieû 
de ne vivre que pour vous. Je me rappelle nos plai- 
firs, et ce fouvenir me caufe une joie plus fenfibte 
que celle que vous avez pu ièntir dans les plus teaj^ 
Ares momens. Mon fommeil même eft plus anime 
que ne Ta jamais été votre cœur dans les tranfports 
\$is plus vifi. Lors même que vptre.froidjpurme défef' 
père, j'ai un fecret plaifir à penfer que vous aîm^ 
moins que moi ; mais je oioutroîs de doukur» fi vous 
ne m^atmie^ point du tout. Pourquoi vous fab- je des re* 
proches? Votre tiédeiu: ne vous rend -elle pas affei 
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naUi&imx? Je veux bien croire» quf fi vou^ poqvlev 
aimer davantage, tous vos traofports fèroîent pojur moi, 
et je ne faurois ni*empê«bér' d'être contente, qu^md fe 
fbnge que vous n'aimez j que ipoi. Que vous naiitiez 
que moi! Quelle folle efpçrance mç. fcdtrit! Si vous 
n^aimiez que moi,. vous auriez déjà abandonné un Ueu 
où vous ne pouvez point me voir, où tout doit vous 
retracer Timage cruelle d*unè félicité dont vous ne 
fùnifiet plus : vous ;foinez avec {bin roccaflçiQ de fli*4^ 
tr^ infidèle. Je ne vous connois que trop, vou!S~n# 
voulez que des agcémcns : par tout où vous en trou-? 
verez» vous oublierez qu'on vous aime, et ^u'il y a 
au inonde une infortunée qui ne refpire que p0urvouS| 
«t qui fait cotififter tout fon bonheur dans la tendrefli| 
que vous lui avez mirquée. Cette idée me tue i }% 
Venu vouloir aflurer ma tranquilité fur les feirmeni^ que 
vous m'avez faits, je crains, toujours votre inconftançe* 
Jaloufe (ans objet , mon cœiur nen ell pas moins d«^ 
çhiré. L'amour que j'ai pour vous , vous rend Huast 
cefle prient à mon Idée; mais au milieu di4 plaific 
que votr^ fbuvenir mecauiè, je^ie faurois vo|^ îmqinf 
giner fid.ek. Serois-je ailGez bûreufe pour me p^ia<f 
per? Tachez du moins 4e m'ép^u'gner des chagriasl 
c'en eu afTez pour moi que d*être eloi|;née de .Vo^4 
et pour comble de malheurs, je ne fuis point fûre du 
tems de mon départ. La maladie <de ma Mère m^ar- 
rcte, et, jeiiefais pourquoi, les ordres de mon Mari. 
Comtez^vous comme moi les «ifioyables jours Me -sio* 
tic abCence? Songez*vous qu'il y a tm mois que.jeAc 
vous ai vCi ^ Songez-vous que je ferai encore qlûfiz#i 
ÎDurs fans vous voir, (plai(e au ciel que je mette let| 
chofes au pis) que peut-être pendant *.ce tems*-là j^sy^k 
recevrai pokit de vos nouvelles? Adieu, mon aiipiUii 
€cMnte. Quelque chofe que vous puilSSeZi jEiire^ i% 
ftns que je vous aimerai toûjimrs; puiffiex^vous^ çon^ 
tent de cette afliirance» ne la rechercher jamais .aiirv 
lenrs. Que ne m'eft-il permis de vous en écrire 4êr 
vantage! Sans la pofte qui me pteffe, je crois que je a^ 
finirais peine Mes lettres fo9t ennuyeufea, et )4 
4oBDe que vous ayez afle^de patience peur les achever. 

Si, 
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Si, cointne vôui» j'aimois fbiblementt elles &nimt 
plus courtes que les vôtrei, et je les trouverois eooore 
trop longues. Adieu. 

BILLET. 

£//e Ali mccûrde mn rindtA-vous. 

Madame de * ^ * félon v«» dâtrs, tous prête & om- 
fon, et cofffenc que vous en falfiez demain les 
honneurs y puisque vous le voulez ablolument Saint 
Fer*** y 'Viendra avec nous; et plût à Dieu que 
I eufle <les témoins plus févëres , et au^ incommodes 
que |e crsdns quHls ne le foient peu. Je vais révoit 
èt% lieux où je vous, ai donné les premières marques 
de ma foiblefle» et je ne fai que trop que vous ei 
exigerez encore. Votre lettre eft remplie d'amouti 
fe connois vos rraniports, et je me défie de moi-mê- 
me* Pourquoi m'annoncez-vous des momens que je 
Toudtois pouvoir éviter ttoû jours ? Cette idée èft-ellc 
h feule qui vous occupe ? Que j'ai des reproches % 
vous faite et que j aurois de fansfaâion à me brouillée 
avec vous , fi je n avoii pas encore le racommodemeot 
à craindre. I 

I 

Elle lui fait mjloire de fa vie. 

Je ne'fat> quanfl finiront vos fàntaifies^ ou quand cet 
iitfa mon indulgence pour elles. Je commiencei 
être lafle de l'une, et je ne me fens pas difporéeà 
être long-tems la dupe de l'autre. Dépuis que nous i 
nous aimons, ou pour mieux dire, dépuis que je yoixi I 
Âme, vous ne m'aviez point tourmentée au point A 
^US' le^ &ites il y a quatre jours: et jamais il ne 
TOUS eft vem dans la tête des idées fi déraifonnablesi 
Que vous: importe que j'aye aimé quelqu'un avant 
TOUS? Quel droit aviez -vous fiir mon cceur avanc 
que-je ¥ous xonnuflie? Âi-je crû, lorsque j*ai conw , 
saeacé à vous wnct^ que vous n'ainûeK cieo voas 

ïob» 



même, jiBqtAm moment qui a fait naître votre paflîoii 
pour moi? Mais , que me fait à moi , fi, vous m'aime« 
bien, que vous en ayez aimé d'autres? J'avoue qu'il 
m'eût été plus doux d'avoir allumé en vous les pre- 
miers défirs; mais, quoique fort jeune alors, il y avoic 
long-tems que vous ne vous fou venier plus de votre 
première amourette. Me convenoit-il de vous en fax- 
ft un crime? Et, fi je vous avois marqué une.îalai^fie 
fi extraordinaire , ne m'auriez-vous pas rt pondu :. mais. 
Madame, pouvois-)c deviner que vous m'étiez delïi-» 
née , et devois-je renoncer , aux conquêtes qui fe pre* 
fentoicnt de tous côtés, x pour en mériter mieux une 
pcrfonne que je ne connoifibjs p^s? Eh bien ^ Mon* 
fieur le Comte y je n'aurois que cela à vous répondre. 
Si j'étois dans le cas où vous me fuppofez , je n*aurois 
pas pu penfer que j'aurois un jour le bonheur de 
recevoir les hommages *dc Monteur le Comte de *** 
et que je le trouverois bon : et lî, av^nt lui, quelqu'un 
s'étoit préfent^, et m'avoit plû» je n'aurois pas crû 
faire une infidélité au Comte de . . . d'aimer le foupi- 
rant aftuel. Avouez la vérité, vous né cherchez qu'une 
railbn pour juftifier Tinfidelité* que vous méditez. Je 
fuis aflez malicieufe pour he «vous la pas fournir. Vous 
ae pouvez plus tenir à l'ennui qui vous acable, et voi* 
la 1 unique fource de toutes les mauvaifes querelles, 
iné vous me faites. Vàus exigez de moi un détail 
incere de ma vie, et de Tétat de mon cœur, avant 
;t après que je vous ai connu , et des impreiiions que 
'ous avez faites fur lui. Vous ne voulez vous en fér- 
ir que pour y trouver des raifons de mépris pour 
loi, ou de vanité pour yous. Je devrois vous le re- 
Lifer, mais ce feroit vous confirmer dans votre erreur; 
t quoique peut-être vous ne foyez pas difpofc à croi- 
s ce que je vous dirai, la vérité n'en fera pas plu$ 
Itérée dans mon récit. Je vous fuis obligée du détail 
lie VOUS' me voulez faire, l'e ne fuis pas curleufe. 
^'ailleurs vous Je pourriez faire auflî faux que ce- 
li que je voulois vous donner , pour vous punir de 
>s extravagances î et puis je crois qu'il vaot mieux 
//. T0m<. A a îgnQ- 



> . . , 

ignorer mille choies fur une matière fi délicate que feu 
trop apprendre. Je commence. 

Figurez -vous que dans cet âge où les filles fentoc 
^qu'elles doivent plaire, et qu*clles le veulent, je ne\6 
fentois ni ne le voulois ; une éducation prife au miliea 
eu grand monde , un peu de raifon , beaucoup de liet- 
té, et démons avis m*avoient éclairée fur le ridicule des 
hommes , ie les voyois fans plaiftr , et les entendois 
mvec dégoïit: les jeunes me paroiifoient impertinens, 
et les vieux incommodes ou vicieux. Je réfléclûfrois 
fur leurs ftçons avec les femmes , et j*y trouvois tou- 
jours de quoi les craindre ou les méfeiUmer. Un feni 
pourtant, et je vais vous le nommer, de peur que 
vous ne faffiez àe ce filence un fujet de juloufie, ua 
feul, (c'étoit le Marquis de P***. il eft mort, vous le 
(avez,) m*avoit fu plaire. Ses manières polies es fea- 
fées, fon efprit plus formé qu'on ne Ta d'ordinaire 
dans l'extrême jeuneiTe, fes empreiTemens pour moi, 
ià façon naïve et vraye de m'exprlmer fon amour, a* 
voient fait naître dans mon cœur une inclination très 
forte; mais contrainte par mon état, inflruite par m 
raifon, je ne lui dis rien du progrés qu'il avoit £iit dur moL 
Dans ces difpofitions on me maria fans que je le voa- 
luiTe , ou que je m'y oppolàife. Le Marquis en penfà 
mourir de douleur, mes chagrins, furent aufli vie que 
les fiens , mais j'avois de la vertu , et je parvins à les 
(uriBonter. Mon Mari m'aimoit , mais occupée d'une 
paffion que fes malheurs me rendoient encore plus chè- 
re, je fouf&ois de fes foins , et ne les voyois qu'avec 
froideur. Le Marquis s'éloigna : fortifiée par (on àb- 
fence je fus plus en état d'ouvrir les yeux fur le m^ 
rite de mon Mari. J'étoufai des foupoirs criminels 

Jour moi , et je me fis enfin un plaifu: de mon dev<Mr. 
e fus charmée du changement qui s etoit fait dans mol 
ame, je fentis que j'aimois, et j'en eus d'autant phis 
de joie que je n'avois point cet amour à me reprocher. 
Je paflbis deux ans dans cet état tranquile: j'ai- 
tnois, j'étois aimée, je jouiflbis d'une grande liberté, 
jTemployois les momens que mon amour ne remplit 
foit pas, à.la leâure, à h mufiquei en un mot à tou- 
tes 
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fies ces occtipaticms qui amuienc en ipiftruilânt. Mon 
fert changea bientôt, les infidélités de mon Mari écla- 
tèrent, mais quand U voix publique ne me les eût 
point apprifes, fon indifférence pour moi ne me les eût 
que trop fait connoître ; je tombai dans le plus afreur 
deferpoir, je pleurai, je gémis, je me plaignis à lui 
de mes tourmens, je n'en fus pas moins malhûreufè; 
î*c(rayai vainement de le ramener, fa froideur pour 
moi n'en devînt que plus éclatante ; de la froideur il 
palTa au mépris, à la dureté. Je fuis fière, on ne m'ou- 
trage pas impunément; je pris tant de foin d'éteindre 
mon amour, il m'en donnoit tant d'occafions qu'enfin 
j*y réuQis Après cette fatale épreuve de la perfidie 
des hom'mes, plus confirmée que jamais dans Thorreur 
que j'ayois eue pour eux, vous concevez fans peine 
que je ne cherchois pas un amant. J'étois même parve- 
nue à une ft grande infèniîbilité , que tous les diicpurt 
(eduifans de ceux à qui je piaifois, neproduifeienc 
d'autre effet que celui de m'cnnuyer. Je me fbuciois 
trop peu de mon Miri, pour daigner m'en venger; et 
d'ailleurs, la vengeance qu'on me propofoit, et les ven« 
geurs qui s'oifroient, me deplaifoient également. Je 
fuis n peu fenfible, que je n'a vois pas même befoin 
de penfo: à hion devoir pour m'y retenir. Chacmée 
du repos qui regnoit dans mon ame, affez hâieufè pour 
ne pas haïr mon Mari, mamufant même de fe«> ta« 
infidélités: je vivois dans un bonheur parfait, lorsque 
ie Marquis lui-même vous amena chez moi. Votre 
rue me frappa, vos dUcours me plurent, je remarquai 
|ue vous m'aimiez, j'eus befoin de toute ma rertu 
»oor tâcher d'en être fâchée, je ne le fus pas aflez ap« 
larenimem, pui^ue vous ne vous en apperçutes pas. 
[e crus pour mon malheur que ce n étoit <|u\ine im- 
»reflion foible que celle que vous ariez faite fur moi, 
eme livrai trop à cette idée; je badinai avec vous mè- 
ne de votre amour, vous en tirâtes avantage, vous 
n'écrivîtes, je crûs, en vous répondant avec fevetkév 
ue vous cefTeriez de me tourmenter. Peut «-être que 
éxpnniai mal mes intentions-; vou^continuate^^à m'é^ 
câre, et pour Yoaloirisrous donner trop bonaé-^fkHûik 

Aa 2 de 



^ mol, à force de vous &rire'que je ne vous àmoîs 

pas, je vins enfin à vous écrire que je vous aimois. 
Je vous Tai prouvé. Ingrat 1 Je vous le prouve tons. 
les jours I vous méprifez à préfent ma paiCon , je cofr 
mence à me repentir d*un égarement que votre vA, 
ference me fait fentir aujourd'hui. aufli criminel que je 
voudrois qu'il m^e&t toujours paru« De jour en)ourje me 
tepensrde plus en plus, et j'efpere que bientôt je merc 
penrirai fi bien , que je ne vou$ aimerai plos du tout. 
Adieu, Monlîeur, voha tout ce que j*avois à vous di^ 
Vt y et peut-être plus que vous n'en vouliez làvoii. 

Son Hitfi veis$ nfftmer avec elle. 

Il vîeut, mon cher G>mte, de m*arriver la chofe àa 
monde la plus cruelle: nous allons être les plus 
malhàreufes perfoones du monde. Mon Mari, ah \ mon 
preiTemiment n'étoic que trop vrai! n'aime plus votre 
Couûne ; il vient de fe jettera mes pieds, m'a deman- 
dé pardon de fes égaremens , ma juré , les larmes aux 
yeu]^, un amour étemel* Dans la furprife où un pa* 
seil coup m'a jettée , je n'^ai pas eu la force de Tinter- 
vompre, nî de lui marquer à quel point C<m rétour m'eft 
odieux* . Il a interprète mon illence à fon avantage t 
i|t ppuc mieux me prouver que fa démarche eft iinoc- 
te» il veut,dit*U, pafler tout l'été avec moi en Ete- 
igne. Comment parer cet effiroyable départ? Doisje 
4tundt>nner le finn de ma réputation? Que penfetf 
91a fài^ille, ft je téfii& de partir? Que .penferoîr-il 
^i*inême de. cette setiftance à fes yolontés ? Quel fe- 
toil mon malheur, l'il à^Xoit démêler kcaufe de mon 
i|idijrti^ei)ce poutskû'^ Mon cher Gomte , nous fenoos 
l^i^rés pour jamais.'.- Vous ne oonnoiffez point fes 
i^eiirs ; le moindre de mes maux^ ferok un exil éte^ 
neK Q^e. vais -« je deveotr, k QueUei reifources puis « je 
st^auver- contre Jui ? . Ma Mère, cemotn de mes pleus 
^t df^. .(es ir^dfilifiàiy ^e qm .me confoloit autrefois, 
ij^gs^rJAnc cette réconciliation comme ce qui peut m'ac^ 
tivei; de pb^ hureuici, joimka fes pecfiKudoas à celks^ 
df^m^ HmI . Pamcfl^ .alàttkniiée».il je ^e pass ^ pas# 
;)u i '. «\ tnoîi- 
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nouranre de defcfpoîr (î je m'éloigne de vous , fi }e 
yais pafler mes jours înfortunés loin de la feule perfon* 
ie qui me faflc aimer la vie , tourmentée fans cefTè 
>ar fon amour, dévorée du mien, trahie par ma dou-t 
eur, ou forcée de la contraihdre; interrogée à tout 
-noment fur ce qui peut la caufer, ne répondre que 
par mes foupirs , et me trouver enfin expofée à tout ce. 
jue la jaloufiç peut imaginer de plus funcfte. Hûreu- 
[e cependant , au milieu de tous les maux que je pré- 
/^ôls , fi je vous fuis toujours chère ! Si vous n'abandon^ 
1CZ pas une infortunée , qui ne l'eft que parcequ'elle 
/ous aime : il n y a point de tourmens , de perfécutlons 
3ue la certitude d*êr;re aimée de vous ne me faffc fup-» 
porter avec joie ! Conftamment à vous. Je ferai trop 
payée de mes maux , fi votre fenftbilite les panage- 
^>dieu, venez ce foir chez la Duchefle, que je vous 
^oye, que je jouifTe encore du feul pUifir qui me refte l 

Elle lui mande T indifférence de f<m Mari^ 

Ne craignons plus d'être féparés , mon cher Comte ;, 
le mime caprice qui avoit pouffé mon mari à rc» 
nouer avec moi,(i) la ramené dans fcs anciennes chaî- 
nes; votre coufîne en triomphe encore, croyez -vous 
que cela lui faffe autant de plaîfir qu'à moi? Nous.n a« 
^ons dû tant d*allarmes qu a la jaloufie qu*il avoit. con- 
çue contre elle, et c'étoit pour lui faire croire qu'il 
ctoit abfolument guéri, qu'il étoît revenu. à moi. Ma 
Mère eft fi furprife d'un changement fi prompt, et fi 
indignée en même-tems , qu elle me fait fans y penfer, " 
des fermons de fort mauvais exemple. Four mon ma« 
ri , il ne fe fouvient prefque plus de tout ce qu'il a 
voulu, il agit à fon ordinaire, avec un peu plus de cir* 
confpeaion cependant , en un mot, avec un peu de ce* 
que j'appelloîs froideur autrefois ; mai* que m'impor- 
te, pourvu qu'il ne me tourmente pas, de quelle fa.- 
«çon il vive avec moi. Que nous allons nous aimer, 
mon cher Comte, et qu'après avoir craint, de nous per*. , 

Aai ' ^ drCL 

(0 â tcnottcc avec moi, ficÇ mit mit ayiitifô^flem 
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dre pour toAfoi», notre amour Ta reprenne de tiv^ 
cité! Je n^avoîs pas befoin de tant d^allarmes, tooft 
cœur (e fouténoit afTez ians elles, mais le vôtre lan^ôC^ 
fbit dans (e repos. J'ai obligation auMarqnis del'amourqte 
TOUS m'avez témoigné } je vous ai va des movivemens(i\ 
dont {e ne vous croyois pas capable: la première fbb de vo« 
tre vie je vous ai Vu répandre des larmes, elles ne m'è» 
toienr pas fufpeâes. Je fentois que 1 amour feul ea 
pouvoit exciter d'aufli tendres. Qu elles me font pré- 
cieuiesy et que fen garderai chèrement le fouvenir! 
Kous ne (bmmes pas faits pour être un moment défu- 
nis , nous languirions fi nous ne nous aimions pas. Que 
deviendrois-je, hélas ! fi je venois à vous perdre ! (2) Pour- 
rois - \t vivre un inftani (ans vous ? Q^ie vous tnême 
feriez à plaindre, û vous ne m'aviez plus pour vous 
aimer! Peut-être un jour... Je n'ofe y penfcr. Cet- 
te idée me fait frémir ; de< prefientimens dont je ne 
puis être la MaîtrefTe» me remplilfent 1 anvie de troubles 
et de terreurs. Sans iloute la fituation où je me fois 
trouvée les a fait naître , quoique raffurée fur le mal- 
heur dont J'étois menacée, je ne puis m'empêcher d en 
craindre dauttes. Il en c(! tant pour moi ! (3) Qui (çak 
il dans te tems que je vous crois le plus amoureux , Je 
n'ai point à redouter ce dégoût fubit ; fruit ordinaire 
d'une paflïon longue et tranquile? Qui fçait fi mon 
mari y entraîné par ion inconftance naturelle > ne me 
rendra pas quelque jour auffi malhûreufè que je viens 

d'cVit^r de Tctre ? La mort , peut-être Ah ? Plût 

au Ciel qirelle feule nous féparàt. Adieu, fbyez (k 
que fe vous adore, et que rien ne pourra jamais m^em- 
pêcher d'être toute à vous; pas même votre indifê* 
rencck 

Plamte 

(») Ci je TciKMs à vcMis pététt t mntt id^ &u ttetliaoi 
ftflte. 

(s; il en tft tant pàwf ftfoi, «1» £i«i ii . il / en a ctc^ €$ ^ 

fcea fi4) fo aieU for tnidf. 
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flmnù de pM fÊu^ff'atmmr; 
notirqnoi fuppofe-vous que je vous veux dù-mal? /ai- 
^ vois hier uir aîr froid et contraint, eft-ce ma feu^ 
:e • cr ne feroit-cé pas à vous à ^ffipcr les nuages qui 
n'ob/curciffciTt Tamc ? Vous fûtes froid vous - même 
:oate la fournée, vous ne favîer que me dîte, et voa 
jreux en me regardant, n^èxprimoient qu'un ennui, et 
m dédain qu^il paroHîbit que vous- ne vouliez pas câ-» 
Acr. Vous en^ai-je fait un crime? 11 a été un rems 
^C î*aurois crû quHine paflîon nouvelfe me rcndoic 
noitts aimable à vos yeux ; mais fe vous connois trop 
jour vous faire cette in jiiftice. Vot|« coeur vous jôuë quel- 
juefbis le mauvais tour de;paroître tel qull eft: tiî 
ie fcnt rien, que voulex - vous qull exprime? 
IPoiis àv^^ reçu de la nature une infcnfiKUtc que Tûfa* 
re corrige; mais qu'il ne détruira janmis. Vous n'é^ 
îcz pas fait pour aimer. Toujours Maître dé vous i,. 
rous T^h.tt& ^mais que ipeftateur- des tranfports que 
yotis ftites naitrè. Jfc vous vois penfiPet rêveur dan» 
îes momens qui ne font faits yque pour éteindre- 1^ rafc 
!bn , et' ou fans ceïïe vous i||e rapellez à là mienne. 
ITous vous paiEonnez pour des plaifirs que vous ne reC 
Sentez pas, et fi quelquefois vous feignez des déflrs, 
:e ii*eft que par vanité , ou par ennuie Vôns^ me dites 
fcmyent les chofes du monde les plus animées y et vos 
^eux immobiles ou dHhaits, démentent toujours vo» , 
xe bouche. Vous ne connoiflez ni Tamour ni TamaA» 
re; Vous Êiites Tun, parce que c'èft le bel air ^, et 
rous ne voyez l'autre , que pour jouir de là. vue d'un 
ofejet dont vous êtes le Maître, et que vous avez le 
plailîr de rendre là viftime de vos caprices et de vos frol- 
deucs. Vous vous plaifez â faire des épreuves. Occu:* 
pe fans cefle à me tourmenter,, vous eflàyez tour a 
cour Tes abfences, tés mépris, la &u(Ie jaloufie , cien 
ne vous touche, et Ibrfque, par le moindre de vos 
[bîns, vous pourriez me rendre hffreufc, q^e par les 
miens je mérite teus vos empreffemens, que je langj^is^ 
en attendant cet hûreux montent qui doit v<^u$ c«rir 
I mes yeux, je ne ttouve dans les vôtres que la plus 
cruelle indilEérence, et fi vous êtes attentif à quelque 

Aa 4 chofcr^ 
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cfaofe p c'eft I me faire vtvCer dès larmes. II me te* 
hle qtie je foufrirois moins de me voir une rivale,'e€ 
d'atribuer vos refr oidifTemens à votre paffioo pour dU 
le, que de vous éprouver fi différent de ce que vo» 
devriez ècve, lorsqu^aucun objet ne me oorobac daift 
votre cohir. Pourquoi mon mari n'eft-il point jaloux^ 
La niceiiité de tromper fes foins vous arracberoit 
peut-être à votre indolence. Vos defirs croitroiem par 
la peine que vous auriez à les fatisfaire ; votre p^ion 
, plus vive et plus ingénieufe, tâcheroit de furmoncer lès 
obftjcles que fa bizarrerie feroit naître; je vous verrois 
moini fouvenr, mais plus tendre et plils attentifs me 
plaire* , Que )ç fuis foUe, bon Dieu y de me iouhaiter 
tant de maux! Il faut que je' vous aime bien éperdn- 
inent, pour vouloir acheter votre coeur à ce prix «IL 
Tout votre tendrdTe pourroic - elle me dédomager 
de^ tourmens que celle de mon Mari me feroit 
foufrlr, et ne vaudroit*il pas mieux pour mor, 
que profitanr.de votre indiiFvrence , je me dégi^eaâè , 
a une paffion qui vous ennuie , et qui me devient o- 
dieufe? Adieu. Je fui^ fâchée contre moi-même de 
vous aimer taut , d'avoir tant à me plaindre , et de ne 
pouvoir changer. Hclasl je n'aurai encore que trop 
loag-tems ce feprocbe à me faire* 

£He badim fur nn tivëL 

It le favois bien moi, qu'à force de eherchcr(i)l 
faire une conquête, je ferois foûpirer quelqu'un. 
On eft épris de mes charmes» on m'adore i ce ibntbicn 
d'aurres entpre/Temens que les vôtres. Vous autres 
l^uerriers > qui croiez avoir fur les belles des droits in- 
conteftables, vou^ nous traitez avec la même barbarie 
qu'une ville prife d'âfTaut , et ne laiffez pa« même à 
notre vertu chancellante la gloire d'une courte réfiflan* 
ce. Les petits foins vous ennuient , et vous attende! 
tout d^ votre mérite et de notre foiblefle. Que les 
arabes cèdent à la Magiftrature î &ites retraite i Mon« 

ficut 
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ficttr le Colonel, je viens de faire emplette cl un petit 
Magîftrar, (i) fi doux, fi refpeftuetix, qu en un befoin (0 
il éffacerpir feu Céladon : il ma même afTurée que , 
s*il étoit aflcz hûreux pour me plaire, il auroit.pour 
moi, malgré le feu qui le confume, un refpea éter- 
nel. L aimable petit homme ! U n*a pas encore ofé me 
rcgaiAier en face. Il ne faloit pas moins qu*un rival 
auffi dangereux , pour vous bannir de mon cœur. Vous 
vous croyez trop aimable pour ne pas l'emporter tou- 
jours ; voyez poumnt , ce que c eft que le cœur d*une 
femme: le miens'eftrenduà la première menace. Com- 
ment aufl! le ireftifer à un homme qui promet de ne 
Jamais manquer de refpcft? Eft41 rien de fi féduifant? 
li me dit fi modeftement, je vous aime, et rougit ta^t 
après mtf Tavoir dit, que dans cette 'affaire J à voir 
mon air aguerri, et k timidité de mon Magi- 
ftrat, on me pfendroit pour VagrçfTcur.' C*eft d'ail- 
leurs un garçon doué de talens très-eftimables. Croyez- 
vous que comme vouS , il fe tienne à ma toilette les 
bras croifés , qu'il ne s*y trouve que pour exercer fa 
critique fur mes rubans, ou^our rendre vains, par fes 
£olies, lies foins qu'on prend pour l'arrangement de mes 
cheveux? Ce n'cft pas pour cela eu il y vient. Ohl 
pour un Sénateur, il y à un plaifant emploi: il n^ ^ 
point de Prefident dans quelque Chan^bre que ce puif- 
fe être , qui frife mieux que telui-ci : Il tourne une 
boucle comme une déclaration d^amour*, c'cft tout di- 
re. Il.^eft mon confeil dans mes emplettes; il a le 
goût merveilleux et, s'il vouloit tirer avantage de fes 
iraiens j il pourroit fe vanter d'avoir fourni des dèffeins 
merveilleux (3) pour les étofFeS* En vérité, c'eft une 
grande école que le PaUis, pour façonner au beau 
monde; (4 ) Vous ne devez pas douter quavec de lî 

Aa 5 hû- 

ft) je viens de faîre emplette d*un |>etit Magiftrâc» û( ^dlt 
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hûreulês dlfporitions , il ne rénverik la cervelle à toa« 
tes les femmes, et n'éteignît les vertus les plusfcp 
touches» ne fit quitter prife aux foCipîruis les plus t6 
naces, ne brifât les liens les plus affermis, ne fit naS- 
, tre enfin de la jaloufle dans le cœur des amahs les plus 
furs de leur mérite, s'il ne bornoit Ton ambition aa 
plaifir d'entendre dire, Madame la Marquife eftbiea 
coiëifée ! (i) Qu'elle eft de bon goût. Je vous inftniis 
de toutes les perfections de votre rival , afin que vous 
puifliez mieux comprendre que ma MeiTure eft fans re- 
mède , et que vous vous défaffiez^ d'un malhûreux a- 
mour , que je ne favorife plus. Croyez-moi, ne pouf- 
fons pas les chofes plus loin ; n'épuifons point nos 
cœun, nous nous' verrons avec plus deplaiJ(ir, ayant 
encore quelque defir à fatisfaire ; plus d'une fois le dé- 
goût a penTé rompre notre union ; nous avons en vain 
t&ché de le furmonter, il nous en eft refté des impref- 
fions de trifteffe, qui nous rendent plus malhûreux 
que ne le font les gens qui n'aiment rien. Je le 
fens, nous ne nous voyons plus que par paref- 
fe. LaifTez-pioi, pour éveiller nos coeurs, pipfiter 
de votre abfence. Un peu de perfidie eft un rafinc- 
ment d'amour; quand on ne craint pas de (c perdret 
on s'aime avec trop de langueur. 

B IL LE T. 

On lui fmt gract de fes emp^nemens. 

T\' 
encz, abfolument nous^ nous brouillerons ; je n'y 
puis plusréfiftcr, celadeviertt ifriuportablc.Queft- 
cç donc quun amant? Pendant que J'y fuis, duffiez- 
vous vous en plaindre, je veux le définir: c'eft quel- 
que chofe de ridicule. Encore, fi j avois eu Tefprit de 
voir cela d'abord; mais il eft bien tems de faire des ré- 
flexions quand on eft devenue folle, et que ce foie 
quelque chofe de ridicule qui vous renverft la cervel- 
le; voilà ce qui n'eft pas concevable. Ce n'étoit pas 
la peine de me gronder tant hier, pour me demander 

(i) hiek cocffcc, w%\ «ttfgefeit ^*^ 



(^ardoir tatifourdlnL v Le Comte de*** m'a- parlé à 
^oreille , favez-rous bien ce^*il Êdibtt U? II me dt- 
[bit une impertinence. Voulez- vous favoîr ce quec'é- 
toit , il nié fatfoit confidence de . » . . Oh pour cela , 
îe ne pu^s l'écrire, je vous le dirai. Vous voulezvous 
raccomoder avec moi, n'eft-ce pas?' Vous êtes honteux 
de votre emportement. Vous faites bien; mais je ne 
fai pas fi î^aurai lé tems, de vous voir. J'ai envie^d^'ê- 
trc piquée : Oui , oui, venez, je n*ai rien à faire, peut- 
être votre preftnce m'amufcra t elle. Que je fais for- 
te d'être n bqnne. Cela eft inoui! il eft cependant 
Vrai qu'un raccomodement eft une jolie chofe» 

HJr fi dtjefptrfj Htun menach de Ji fefarir 
de lui. 

Les voifà donc confirmés ces cruels prtffentimens, 
que nous avions l*un et l'autre! Notre malheur 
n^eft que trop certain^ 1 ambition démon mari me plon- 
ge le poignard dans le cœur! il a enfin obtenu ce qu'il 
defuroit, et il m'enmine dans un pais qui, quelque 
Beau qu'il puifle être, ne fera jamais qu*un pais barba- 
re. Je fois enfin parvenue à tout ce qu'une paflios 
malfaâreufe peut donner de tourmens. La crainte de 
votre inconfhnce m'occupoît autrefois tonte entière ; 
mais je ne fais ft je n'aimerois pas mieux vous voir 
inconAant, et vous voir toujours que de vous perdre 
âdéle. Sentez- vous bien toute l'borreur de ma/(itua^ 
tioil ? Jt vous aime , mais que dis - je , aimer l Ah que 
ce terme t(t foible pour ce que je fens l et je vous 
quitte pour jamais! et ce qui achevé de me defefpe- 
rer, hélas , vous m*aimez aufS! Comment pourrons 
nous vivre éloignés l'un de l'autre ? Nous , <^i nous 
fhkgnions d^n feul moment paflé fans nous voir ^ qui 
ne connoifliofis pas d'autres pJatlirs. Je vous quitte 
pour jamais! Pour jamab! Grand Dieu! Puis^je écrire 
ceipoc fans mourir? Avons -nous pu mériter d'êrl?e fî 
malhûreux? Cef^ donc moi qui trouble tout le repos 
de vetre-vre. Mcn\ qui pour la rendre hiireufe 
voudrois facrifier la mienne* C'en eft donc fait, nous 

ne 
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ne nous reverrons plus l nous ferons pour jamais féç}« 
rés! Scroit -il poflîble que les adieux que nous noos 
ftmesy il yafi peu de tems, îTvflênt pour nous les dec; 
niers ? Cette idée m'accable , me tue. Quoi ! toutà 
les heures , tous les momens vont nous éloigner TiUi 
de l'autre» Occupés fans cefle à nous regreter, né nous 
retrouverons nous jamais ? Chacun de mes jours lie fe- 
ira donc pour moi qu^un jour malhûri^uJc? Je n/c vi- 
vrai donc que pour fouliaiter la mort! Je les verrai s'é- 
couler ces jours tfreux, fans jouir un feul moment de 
Votre prçfence ! Je ne vous verrai J>lus. Mes yeux 
vous chercheront vainement! Encore s'il me rcftoit 
dans un malheiu: auffi cruel refpérance de vous revoir 
un jour. Toute remplie de ce moment hûreux qui 
vous ofFriroit à moi , qile 1 efpoir de vous retrouver et 
de vous revoir fidèle foulageroit mes tourmens! Un fi 
grand plaîilr ne pomroit être acheté par trop de lar- 
mes. Mais ce qui met le comble à ma douleur , je ne 
vois dans l'avenir que la continuation de. mon infortu- 
ne. Attaché en France par trop de|devoirs , vous ne 
pouttex que me plaindre 9 et qui fait, après tout, fi 
vous me plaindrez long*tems? Hélas 1 je ne ierdpeut- 
ttre p^^ arivée au lieU de mon exil que je ne ferai 
plus préfente à votre cceur, et que notre amour ne 
vous paroîtra qu'un fonge, dont même vous ne troa- 
verez pas de douceur à vous rapeller le fbiivenir. Se- 
roit-il vrai que vous pûifiez me rendre fi malhûreufe? 
FourrieZ'VOtts oublier combien je vousaiaimé» combien 
îe vous aime encore ? Plaignez-moi du moins quelque* 
fois, fou venez- vous, et c'eft la feule grâce que je vous 
demande, que mon amour a caufé les malheurs de ma 
vie et qu'il Ta terminée. Oui , mon cher Comte , ]C 
ne furvivrai point à votre perte, je n'ai point de cou- 
rage contre de Ci grands malheurs* Adieu , je croîrois 
vous faire injure, fi je vous difois de preflcr votre re- 
tour, vous voyez combien j'ai befbin de votre préfen- 
ce. Je vois £dre des préparatife qui me tuent ,^ dans 
huit jours peut-être je ne vous verrai plus; on pouffe 
la barbarie jufques à Vouloir me priver de mes larmes, 
et» dans le cens ou je meurs de douleur, il faut mon- 
trer 
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trcr un viûige ouvert à- ceux qui Viennent me félici- 
ter fur cette funêfte dignité, qui me prive de vous 
pour toujours. Adieu , que je vous voye, que je puit 
fe du moins pleurer mes malheurs avec vous. Je fais', . 
en fpuhaitant votre vue, toutes les peines que je me 
prépare; m^is que je ferois hûreufe d'expirer entre 
vos bras î 

Sle lui dmne 4n mourant les dtrnUres marques 
4e fin amour, 

11 n'eft plus tems de fe flater, le moment approche, 
je vais vous quiter pour jamais, je fens que je me 
meurs. Ce n*eft plus une femme foîble, emportée par 
fa paflîon qui vous écrit; c'eft une infortunée, qui fe 
repent de ^fautes, qui les voit avec horreur, qui en 
jènt tout le pcûds, es qui cependant, ne peuts'empê- 
cher de Vous donner encore des preuves de fon attache- 
ment. Trifte refte de ma foibleHe ; qui , au milieu 
des horreurs de la mort et de la crainte , me force en- 
core à penfer à vous. J'ai brûlé vos lettres , et c^eft 
par ce facrifice , que j'ai commencé à me détacher de 11 
vie. J*ai remis votre portrait en des mains fîdelles ; 
et plût à pieu, qu'avet lui j'eufTe perdu tout fouvenir 
de vous! Que^ mon ame feroit a:anquîlel Et que je 
quiterots avec douceur une vie dont vous n'auriez pas 
cempb tous les infians. Objet d'horreur pour moi me-* 
me, quelle fera moix infortune, û je ne fuis pas un 
objet de pitié ! Que je fupport^rois avec joye mes mal- 
heux% .préfens, û ;e n'en voyois pas de plus affreux. 
pour moi ! La mort va donc pour jamais me fermer les, 
yeujjc! Que de tourmensà efliiyer avant que de finir V 
Que j'en ai encbre, et que jVurois peu de regret à Is^ 
vie» Cl uies maux fe termiooient à fa perte! Mais, 
gtand Dieu! que ferai- je? que ^devien^ez-vous ? Jç 
vois dans un av^r, dont je ne jouirai pis, des mal- 
heurs qiûr achèvent de mem:(er« Je vous vois» j'entcns. 
vos iFf^cs, je partage votre déCefpoir, jç le (èns.,Ah,; 
fiiixeftà idée ! Mes krmes ont éi^ prévenu les vôtres. 
Je ns puiLplusixipporM&ma4oidevré /^e^. ï^uif^ 
A.. - _ , tcnc 
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fenc Yos jours être plus fortunés que les fnîens! Fuit 
fent mes vœux être exaucés. Adieu. Je vous perds 
pour jamais. Songez quelquefois à moi , mais ne vous 
rappelez pas mes foibleiles. Aflurez Saint Fer * * * que 
je meurs Ton amie. Prenez foin de lui; qu'il ne 
Tous abandonne pas. Sait "il, combien je pansge 
ibn défêipoir? Aimez -vous toujours. Mes pleun 
et mon faififlement m*empêchenc de vous en écri- 
re davantage. Plaignez - moi 9 mais confervez - vous. 
, Je ne ferai peut-être plus qHand vous recevrez cçcte 
lettre. Adieu. Il faut fonger à profiter des momens 
qui me reftent. Je fuis parvenue au dernier de mes 
jours Y et je vais me préparer à recevoir avec fermeté 
rhieure qui va les terminer. Adieu,. adieu> adieu peut 
jamais. 

LETTRES MELEES. 

Liitre de récûtmoijfsnce Je la Reine marie Epouji dé 
jAoyES n. Roi d'Angleterre, au Roi de France. 

Mire, 

Une Reine fugitive et baignée dans (es larmes , n'a 
pas eu de peine à s*expofer aux grands perik de la 
mer, pour venir chercher de la oonfolation, et un azile 
chez le plus grand et le plus génÀeux Monarque du 
monde. Sa mauvaife finrcune lui procure un honneur, 
que les Nations les pl«s éloignées ont cherché avec 
avidité: la néceflité n'en diminue point le prix, puis- 
qu'elle fait choix-de cet azile, préférablement \ celui 
qu elle pouvoir chercher ailleurs. Elle croit hii mar- 
quer af!ez l'eftime fuiguliére qu elle fait de toutes fies 
grandes qualités, en Im confiant le Prince de Galles, 
qui eft tout ce qu'elle a de plus cher au monde. Il 
eft encore trop jeune pour partager avec elle la té« 
cbnnoiilânce qu'elle a de la proteâion qu'elle efpére. 
Cette réconnoiilànce eft toiote entière daoQis le «œta: de 
Ê Mère, qui au milieu de tous (es chagrins, (e fait 
m plaifir de vivre à l'abri des L^iukis d'un Piioce, 
' * qui 
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il (urpaflê tout ce qu'il y a jamais eu de plus gratid 
de plus relevé fur la terre. 

LETTRE DU ROI DE FRANCE- 

A MONSIEUR 

LE MARECHAL DUC DE BERWICK. 

^on Coufin , )'ai reçu l'Ecrit imprimé que vous m'a* 
^* vez envoyé, qui a pour titre, Déclaration de Ss 
iajefié Catholique^ et9. du 27. Avril 1719, Et comme 
ous me marquez qu'on en a répandu plufîeurs exem- 
lalres dans mes Armées, je vous écris cette Lettre 
our vous inftruire de mes fentimens fur ce qu'il con* 
lém. 

La Guerre que je fois obligé de porter en Efptgne^ 
Ta pour objet ni fon Roi , qui m'eft uni de fi prés par 
es liens du Sang , et à qui j^ai donné jufqu'ici les preu- 
ves de l'amitié la plus fincère, ni la Nation Efpagnole, 
jue la France a fi conftamment fécourue de fon Sang 
et de fcs Tréfors pour lui confcrver fon Roi, mais feu- 
lement un Gouvernement étranger qui opprime la Na- 
tion , qui abufe de la confiance du Souverain , et qui 
n*a pour" b(Ut que le renouvellement dune Guerre gé- 
nérale. Tout ce que mes Armes prétendent, c'eft que 
le Roi d'Efpagne confente malgré fon Minifhe, à être 
unanimement réconnu par toute l'Europe, Souverain 
légitime de fEfpagne et des Indes, et qu^il fbit affermi 
pour jamais (iir fon Trône. 

Ceft au feul Minifbre d'Eïpagne , ennemi du repos 
de* l'Europe, que j'impute les réififlances du Roi Catho- 
lique à la Paix! les confpirations tramées en France, 
et tous ces Ecrits également abfùrdes dans leurs princi- 
pes , et injurieux à mon autorité dans la perfbnpe de 
mon Oncle le Duc d'Orléans qui en eft le dépoKitaire. 

Les fentimens de la Nation Françoife fur cet Ecrit , 
font aflez connus par la prompte condamnarion que 
mes Parlemens en ont portée, en qualifiant de crime 
4e. lèze-Majefté, la feule leCture de. ces ouvrages fédi-* 

ûet&x^ 
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l^ole» ec fiir-covt cette Noblefle fi EuneoTe par ft n^ 
re valent > et par (à fidélité hcroique pour fes Rois > la 
démandera avec moi., et qu'elle s'unira aux François 
pour obtenir de fon Roi qu'il la délivre, et fe ééïim 
lui-même d'un joug étranger , fi préjudiciable à fa gkii 
re et à fes intérêts. Ccft ainfi ^u'il lui convient de 
prouver fon affeftion :aux Efpagnols et aux' Franç(»s. 
Ses ennemis ibnt prêts à facriner leur reflenriment aa 
repos public, et à jurer avec lui U paix la plus fimnti 
ilès quil leur «en ^lonnera four garands, non la parole 
d'un Miniftre , *qui "compte pour rien la foi publique tx 
les traités «les pluf folemnels, et qui n'a que trop fait 
entendre qu'on n'obtiendroit jamais de lui qu'une paii 
fimulée: mais la parole Royale , et la foi d'une |Na« 
tion qui, quand elle n'auroit pas unRoi de mon Sang, s'ar** 
fireroit toujours de moi une efHme paniculière. Suc 
ce je prie Dieu qu'il vous ait, mon Coufm, en fa falo- 
te et digne garde. £crit à Paris le 20. Mai 171p. Sipif 
LOUIS. B flus'lat^ (le BCAvrc. 

Et au dos eft cc^t: A m0H Coufin k Duc ^ ber- 
WicK, Pasr et Maréchal de France^ Commandant t$ 
Cbe/ mon Armée en Ef pagne. 



M. 



A LA REINE D^ANGLETERRE. 
Mwf, de Vûltain lui dédie la Henriade. 



DAME, 

C cft le fort de Henri IV. d*être protégé par unÈ 
Reine d'Angleterre; il a été appuyé par Elizabetb^ cet- 
te grande f rincefle qui étoit dans fon tems la gloire de 
- (on fexe. A qui fa mémoire pourroit«ellc être auffi 
bien confiée» qu*à une Princefi'e, donc les vertus per- 
Tonnelles reilemblent tant à celles à^Eiizabetb?^ 

Votre Majeflè trouvera dans ce livre des vérités bîco 
grandes et bijcn importantes ; la Morale à l'abri de li 
fùperftirion ; l'efpric de liberté, également éloigné de 
la révolte et de Toppreflion; les droits des Rois, tcû- 
jpurs aiTurcSi et ceux du peuple ^ toujours deftndus. 

U 
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.Xe même 'èiprit , dans lequel il eft' écrie, me&ic 
prendre la liberté de TofFrir k la vcrtueufc Epoufe d^Jn 
Koi , qui parmi tant de Têtes couronnées jouitx près* 
que feul de Thonneur , fans prix , de gouverner une 
Nation libre , et d'un Rcfi qui fait confifter fon pouvoir 
) être aimé, et fa gloire à être ju^e. 

Notre Defearfis , le plus grand Ehilofophe de TEu- i 
rope, avant que le Chevalier Newton parût, a dédie 
' fes principes à la célèbre PrincefTe Palatine Elizabetb ; 
' non pas 9 dit-il, parcequ'elle étoit Princeflè; caries 
I vrais Philofophes refpcftent les Princes et ne les flat« 
« cent point; mais parceque de tous (es lefteurs, il la 
! regordoit comme la plus capable de fentir et d'aimec 
' le vrai. 

f / Permettez-moi, Mndame^ (fiins me comparer à Det 

cartes ) de dédier de même la Hinriade à yotre Maje* 

i fié , non feulement parcequ'elle protège les fciénces ec 

Ij les arts, mais encore parcequ'elle en eA un excellent 

\ Je fuis, avec ce profond refpeft'qui eft dû à la plu»' 
f grande vertu, et au plus haut rang, 

Si Votre Majefti veut bien le pamettre, 

9E Votre Majesté' 

Le trés-humble, três-re- 
fpeftueux et trés«obéi& 
' Un% ferviteur. 

V Voltaire, 

AU ROI DE PRUSSE. Voitrâ^ 

Soleil fâk flambeau de nos triftes bypers^ 
, Toi qui de ce monde es le Pire 

I Es qu*9n a crû longtems le Père des bons verSp 
Malgré tous les mauvais que chaque jour voit faire : 

Soleil y par quel cruel deftin 
FauS'il que dans ce mois où Fan touche à la fin, 
Tant de vafies degrés f éloignent de Berlin f 
Cefi làj qifefi mon Héros ^ dont le cœur et la téta 
Raffemblent tout le Au qui manque à fii i$ats. 
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iÇlên Hérof'quî 3e Nehf achevoit la vonffuHey 

Quand tu fuyoh dt nos climats : 
Pourquei vas^tu, dis*tnoiy vers le Pôle Antartîquef 
Quels charmes ent pour toi les Nègres de P Afrique? 
Hevole fur tes pas loin de" ce trijie bord^ 
Imite mon Héros , viens éclairer le Nord, 
Ccft ce que je difois , s i R E , ce matin au foleil vo- 
tre Ccfnfrèrc , qui eft aufli famé cl*unc «partie de ce 
monde. Je lui. en dirois bien davrancage au compte 
de Votre Majejii , fi pavois ce€te Facilité de faire des 
Vers que je n'ai plus , et que Vous avez. J*en ai re- 
çu ici que Vous avez fait dans Neisf tout auffi aif^menc 
que Vous avez pris cette ville. Cette petite Anecdote, 
jointe aux ver^ que votce Humanité m envoyé immé- 
diatement après la vlâoire de Molvits^ fournit de bien 
iinguliers mémoires pour fervir un jour à THiftoire du 
fiècle. 

Louis XlV. prit en hyver la Franche- Comté ; maûs 
ilnc donna' point de bataille , ec ne fit point de vers 
au caihp devant Dole, ou devant Befan^on» Ceux que 
^otre Majefié a faits dans Neisf reffemblcnt à ceux 
que Salomon faifoit dans fa gloire^ quand il difoit après 
avoir tâté de tout , tout rCejl que -vanité, il eft vrai 
qoe le bon homme parloir ain(i au milieu de trois cent 
^jbmmes et de^ept cent concubines ; le tout fans avoir 
donné de bataille , ni ^\x. de fiége. Mais n'en deplaife» 
SIRE,, à Salomon et à Vous, ou bien à Vous ec à Sa- 
lomon , il ne laifTe pas d'y avoir quelque réalité dans 
ce monde. 

-Conquérir cette Silejie.,^ 

Kevenir couvert de lauriers 

Dans les bras de la Poe/le^ 

Donner aux Belles , aux Guerriers , 
' Opéra , 'Bal et Comédie ; 

Se voir craint ^ chéri y refpeffe^ - 

Et connaître au fein de la gtoira 

L'efprit de la fociété,, 

Bonheur fi rarement goûté 

Des favoris de la viâoire^ 

^Savourer avec volupté Dans 
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Dans des mofuens libres ^affaire:^ 
les hfis vers de P Antiquité ^ 
Et quelque fais en daigner faire 
Dignes de la Pofierité: 
^^emblable vie a dèquoi pfàlri^ 
^e a de la rèttUtè\ 
^t le plaifirn'ejl point chlwere:., 

^otre Majeftèz fait bkn des chofcs en peu de tcmy. 
fuis perfiiade qu'il n'y a perfonne fur la terre plus 
upc qu'Elle, et plus entraîné dans la yaneté àt$ ^ 
ires de toute clpece^ MaW avec ce gcni« -dévorant^ 

met tant de chofcs dans fa fphere d'activité, Vous 
ferverez toujours cette fupcriorité de ralfon qui 
is élevé au deflus de ce que Vous êtes, et de ce qu« 
i& faites. ' - 

Tout ce que je crains, c'eft que Vous ne veniez à 
> méprifer les hommes. Des millions d'animaux 

plumes à deux pieds, qui peuplent la, terre, ibnt 
le diftancé immenfe de Votre Perfoane, par leur ame 
Lme par leur état. Il y a un beau vers deMilton: 

^mon0s uneqmli n» ficiety, 

y a encore un autre malheur, c'eCI; (|ue V^treMa^ 
peint (\ bien les nobles &iponneiies des Politiques ^ 
Toins intereffés des Courtifans etc. qu'Elle finira, par 
éfier de f afFeftion des hommes de toute efpece , et 
^Ue* croira, qu'il eft démontré ei> Morale, qu*pa 
lie point un Roi pour lui-même» Sire , que je 
me auffi la liberté de faire ma démonftration. N'eft- 
4s vrai qu'on ne peut pas s'empêcher d'aimer pour 
nême un homme d'un efpçit fupeneur, q^i a bien 
talens > et qpL joint à tous ces talens-là celui de 
i*e ? Or s*il arrive que par malheur, ce Génie fupe- 
t (bit Roi, fon état en doit- il empirer? Et Tainie- 
on moins, parcequ'il porte une Couronne? Pour 
je fens. que k Couconûe ne me refroidit point^du 
• Je fuis etc* 
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Vait«Tf. AU ROI DE PRUSSE. 

^ i R E, 

Pendant que Vétoîs malade, f^etre Majefii a &ît ptai 
\ de belles aftions que je n'ai eu d'accès de fièvre. Je 

fie pouvois répondre aux dcrmèrc5 bontés de Votre Ma- 
jefté. Où aurais -je d'ailleurs addrefle ma lettre? A 
Vienne? A Presbourg? A Ternes war? Vous pouviez 
être dans quelques unes de ces villes ; et même, s*il 
cft un Erre qui puiflè fe trouver en phifieurs lieux à 
la fois, c*eft afluremenr Votre Petfomie» en qualité 
4'image de la Divinité, aînft que le (ont tous les Frin> 
ces et d'image très penfante et très agifTante. Enfin , 
SIRE, j[e n*ai point écrit parceque jetois dans, mon lit 
quand Vûtre Majefti couroit à cheval au milieu des ne- 
ges et des fuccès» 

D^Efcutapt les favarts 

Semlloient même me faire ûccroiref 

Que f trois dans te Jeul païs 
^ Ou H arriw point Votre gloire f 

Dans ce païs dont par malheur 

On ne voit point de f^oyageur 

. i^enir vous dire des nouvelles s 

^ Dans ce païs où toiis tes jours 

Les âmes lourdes et cruelles 

Et des Hongrois et des^ Pandourt 

Font au Diable au fin des tambours 

Par Votre ordre et par Vos quereUés:^ 

Dans ce païs dont tout Chrétien^ 

Tout Juif y tout Mufutman raifinne^ 

Dont on parle en Chaire ^ en Sorhonne^ 

Sans jamais en deviner rien ; 

Ainfi que le Par'tfien 

Badaut crédule et fatirique 

Fait des Romans de Politique^ 

Parle tantôt mal^ tantôt bien 

De BeBisle et de Vous peut-être; . 
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Et dânsfon léger entrnîm 

Vous juge à fondfitns Vws eomfoitre. . 

[e n'ai mis qu'uni piect lut le bord du Sdx; tuais fe* 
: très fâché, siitE,. du nombre des patfvres malhû- 
X que j'ai vût pafFen Lesmns arrivoieni de Schtr* 
g, les autres de Prague^, ou d'Iflau. Ne cefleaez* 
us point, Vous et ks Rois Vos Confrères , de ravt<4 

cette terre, que Vbus-avez]^ dites- vous > tant d'en-^ 

de rendrehùreufeS 

tu lieu de cette borriUe guerrr 
^ont chacun fent les fontre^eoupr^ 
Jue ne Vous en rapportez'vous 
Vce ion Abbé de Saint Pierre i. ** 

1 Vous accorderoittouratflrariement» queLicutgue 
:agea les terres de Sparte, et qu'on donne des por- 
ts égales aux Moines^ II- établiroit les quinze Do- 
ations de Henri IV^ Il eft vrai pourtant que Hcn- 
V. n'a jamais fongé l un tel projet. Les Commis' 
Duc de Sully ^ qui ont fait fes^ mémoires en ont 
é; mais le Secrétaire d'Elat Villeroy , Miniftre des 
lires étrangères , n'en parle point» Il eft plaifanc 
)n ait attribué à Henri IV. le projet de déranger 
: de Trônes , quand il venoit à peine de s>fFermi6 
le fien. En attendant, $iRE > que la Diette Euro« 
une, ou Europaine, s'aflemble pour rendre tous leS 
narques modérés et contents. Votre Majefté m'^r^ 
ne de Lui envoyer ce que j'ai fait dépuis peu dti 
ie de Louis XIV, car Elle a le tems'de lire, quand 
lurres hommes n ont point de tems. Je fais venir 
Papiers de Bruxelles ; je les ferai tranfcrire, pbut 
ir aux ordres de Votre Majefté. Elle verra peuc«^ 
Bb 4 £tret 

L*Abbé de Se* Pierre â écrie une vînfcabie dt volumet liir 
^licique. Il envoyoit fouvcnt au Roi de PnilTe , et à d'ju* 
Princes, des projets d'une pacification générale. Le Cardinal 
lois appelloic fcs Mivragcs les rèfcs d'un bammc de bien» 
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être , qat f embraflc un trop mni terrain : mus îetr- 
Taillois principalement pour Elle, er >'ai jugé, queit 
fpheK du monde n ctoit pas trop grande* J*aurai doûc 
l^horareur, sire, d'envoyer dans un mois à l^ofre Majt^i 
Bn énorme paquet qui La trouvera au milieu de quel* 
que bataille, ou dans une tranchée. Je ne fai^ fi Vous 
ites plus hûreux dans tout[ce fracas de gloire, que Vous 
letiez dans cette douce retraite de Remusberg, 

' ■ i 

Cependant y p'and F ot, je Voits aime^ 

Tout autant que je Vous aimai 

Lorsque Vous étiez renferme 

Dans Remusberg et dans Vous même; 

Lorsque Vous borniez Vos exploits 

A combattre avec éloquence 

V erreur y les vices ^ Vignorance^ 

Avan$ de combattre des Rois, 1 

i 

Recevez, si RE» avec Votre bonté ordinaire, mon 
profond refpe^t, accompagné de cette tendre vénéra- 
tion q^ai ne finira iamais* 
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Le Salomon du Sord en eft^dons rAlexaeedre; 
Et P amour de la terre en efl auffi teffroil 

Vos ennemis doivent apprendre 
Qu^il faut que Us Guerriers prennent de Vous la loi^ 

Comwe on vit lès favans la prendre ! 
J^ame peu les Héros y ils font trop de fracas; 
ye bais ces Conquérons fiers ennemis d^eux mêmes ; 

Qm dans les borreufs des combats 

Ont placé le b< nbeur fupréme , 
Chercbam par tout la mort, et la faifant foaffiir 

A cent miUe hommes leurs femfdabhs. 

Pluf 
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Plus leur gloire a d'éclat , plus ils font baifahles. 

Ciel! que je dois Vous haïr! s 

Je l^ous nime pourtant ^ malgré tout ce c/trnagtj 
Dofit Vous avez fouillé les champs de nos Germains , 
Malgré tous ces Guerriers que Vos vaillantes mains 

Font paffer aufoinbre rivage. 
Vous êtes an Héros; mais Vous êtes un fage: 
Votre rail on ntaudit les exploits inhumains^ 

Où Vous força Votre courage y 
Au milieu des canons fur des morts entajfes, , 

Affrontant le trépas ^ et fixant la viâoire ^ 
Dufang des malhureux cimentant Votre gloire: 
Je vous pardonne tout , fi Vous en gémijftz^ 

Je fonge à rhumanité , s i ke, avant de fonger à Vous- 
même ; mais après avoir en Abbé de St. Pierre pleuré 
fur le genre humain dont Vous devenez la terreur , je 
me livre à toute la }oie que me donne Votre gloire. 
Cette gloire fera complette» fi Votre Majeftc force la 
Reine de Hongrie à recevoir la paix , et les Allemans 
^ à être hûreux. Vous voila le Héros de TAllcmagne, 
et TArbitre de TEurope ; Vous en ferez le Pacificateur» 
et nos Prologues d'Opéra feront pour Vous. 

La fortune qui fe joue des hommes , mais qui Vous 
femble affervie» arrange plaifamment les événemens de 
ce monde. Je favois bien, que Vous feriez de grandes 
a£bions ; j'étois fur du beau fiècle que Vous alliez fai- 
re naître ; . mais |e ne me doutois pas , quand le Com- 
te du Fuur alloit voir le Maréchal de BrogUe, et qu tl 
\. n*en étoit pas trop content, qu'un jour ce Comte >du 
' Four auroit la bonté de marpher avec une Armée triom* > 
phante au fécoufs du Maréchal , et le delivreroit pat 
une Viôoire. Votre Majeftr n'a pas daigné )usqu'à 
préfent inftruire le monde des détails de cette )ournée. 
Elle a eu, je crois, autre chofe à faire que des rela- 
tions: mais Votre modeftie eft trahie par quelques té- 
moins oculaires , qui difent tous qu on ne doit le gain 
de la bataiUe qu'à l'excès de courage et de prudence 

Bb $ que 
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^uc Vous avez montré» Ils ajotitent que mon Hén» 
cft toujours fenfiblc, et que ce même homme qui fait 
tuer tant de monde r ell au chevet du lit de Mfr de 
Rotembourg* Voila ce que Vous ne tnandez point, 
et que vous pourriez pourtant avouer » comme des 
choies qui Vous font toutes naturelles» 

Continuer, sire, maïs faites autant d'hâreux au . 
moins dant ce monde que Vous eft avez ôté ; que mon 
Alexandre redevienne Salomon le plutôt qu'il pourra; 
et qu'il daigne le fouvenir quelquefois de font ancien 
admirateur , de celui qui par le coeur eft à jamais fon 
fujet; de celui qui viendrait pafler fa vie à Vos pieds» 
fi l'amitié plus forte que les Rois et les Héros , ne le 
rétenoit pas , et qui fera attaché à jamais à Votre Ma- 
jefté avec le plus profond refpeâ et 1% plus tendre 
vénération. 
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ly le remercie des bons jentimens qu'il a de lui. igg 

A M onleign eur 1 * Arche vêque de. . 188 

A Madame.. . . 299 

AMadamelaComtefle dcTefle. Sur ce quelle avoit pro^. 

mis à Coftar une place dans fin cœur, 290 

A Madame laDuchefl'e deChevreule. Cojlar la remercie 

dejonfiuveniir, 291 

A Madame de la Popeiiniére. Sur lapenfée qu'elle avo/t de 

lui rendre ^ijite, (CoiïsicLex.^rétn.) - 291 

AMonlieur, .. ' 291 

A Monfieur»^ . Madame, . . le remercie de quelque cboje 

quelleareçuedelui, a9J 

A Madame laMarquife deLavardin. Elle avoif eftimè les 

Ouvrages de Cojiar^ et H Fen remercie* 294. 

A Madame... 294 

A Moniteur Scaron. 29^ 

A Monfieur l'Abbé dç Tallemant. 297 

A Monfieur Fou<ïact. Sur une faveur que Scaron avoit re^ 

§ûe de lui, (Scaron.) 298 

A Madame... Elle avoit écrit oUigeémment àMontreusl ^ 

et il Pen remetcie. 299 

Itemerciment pour des Vers, 499 

Lettres o*a4»o'logie, AMomfieur AniaudAbbé de 

de S. Nicolas. Cojl/irfe jufttfie auprès de luL 300 

A Moiiiifieur, , , Ctfiar jufirfie la Jeâuredes Romans. 301 

1.RTTRES D*hXCUSEî». 

REi?LEXioNs fur les lettres d'excufes. 303 

Au Roi Henri IV. Le^arécbalde Binm ttnécrU que dans 

4eu^ jours ilira trouver SalAaiefié. 3<^3 

A Mon- 



D ES t E T^'PRES. 

[oxifiéur; . . Balzac fui mandt, giy^^i.^ffà^rafint cmt^ 
e qt^4i fiê Juta, point écrit. - ^ - "• ^qa 

yiadame laComtefledeBrîénne, ÈakacMécrhy qnir 
tmfkurMt^Uer la vjfir. , ^ '\ 30^ 

Vfadamc la Mârquife det^virctiyi« Cojlar stxeuji Savoir- 
]rop tarde à lui écrire.' J6J 

Monfieur UAbbi Tub^uf. Oj/lir fi^çc^ftfavùirttifë^., 
reJJeuxÀJuiéc^^re. . . ' ' 305X 

^Amdamcdf B: Co^s^cxaifiiefmppîmkcritf^^^ ce 
que c.eOfif»i lui icrtt^ a trof d^éfprit^ ^ 30<î^ 

Madame* , , Càjlpr M mmic ^Viji HépareffeMX malgré 
/«/.. 30Z, 

lAonRé}it4e^znct\\ts.CoJlâr M témoigne fifileffm^f^^ 
ride ms'étri^s acqmuédefm4€iooiriW3&shit^ et il, 
f.en^excufe. 3pg- 

1Sla.clam^.U Coinreflc imT^K.Soft^ bu marque qu\il^ 
ne Ittta point écrit] parceju^t n!avm.que la mêmes-* 
,chofes à lui mander. * 30.9^ 

. Mademoifelle. • • Scaran lui éerify 'qu^ dôltfupporter ' 

wî/iademoiftflltrf.. . Ghmiàtut.'s*exf,uJidçrttJfii.énf9irpoint^ 
écriK^ , " 310. 

^Monfieur.. , 3'** 

k Madame (k'Maiîllac LfCÉèvalier deMëré lui mande, 
qtril efi excufable de ne t avoir fat vifitée etf pejfafit* 
panunf Kilîe.m^ elle.étwt.^ \ yit, 

LMadame. .. Gombàudluimêrquey^qt^Hefijmartidi lu^ 
anoirdéplu^ . *• v. 

^Madame* . . Mpntreuil:. lui içrit , /juil. ne partit^ plut* 

[ans lui dire adieu.., " 31 j, 

\ MademûifcUc . . LeCb. d'H^r^^sWcufe d^AVoir tant^ 

digéré iltti dircy qu'riTaiwoit.. 314 

AJVlonficur de Jufl'c. MontreuH s^èxcufide n^itrepasfor^ 

* H fur la crainte de tomber malade. 315; 

^Madame la Çgmtcâè de Coufage. 'Mpnsreftilnetài écrit: 

pointyparceqa^rejliout àfditpai'^eiix. y^ 

h Madame. . . Montreuil s^xct^e dltrepartlfroppromte* 

ment., ..^ ^ jr^ 

A MorSéïgiïmiTGoitwJSàileatf luieèht'oîgpe qu^itefi marft 

^ dtnehtavoirpasfkitrépanfe. Jij 

me II. Ce AMon^ 



^ T A B X E 

AMoffdîeiirK. mite ht fifipftm de rêf$i^,* crête 
df renmyer.(M»àemtècBng^) Vf^ 

AMadsmoifeUc... M9mremUmsadê,ffUmêUy0f\ 
qà'àfom retotir. "^ 

XepO^»£ AVX (''^TTBEf P*£XCVSeS. A Moilfi«« 

N. BMhéU Im téimtfpteffitmfiurf^ écrire f pfeadi 

jtiarienàSrt* 39 

Lettres qjji hegardekt l\bseKc«. 
Xe r L€X I oNsfiir lesLtmes amregardcntrAbrcnce.330 
A Madame laComrefle dcTtffé.Qfiar Im êeri$^ qtfilfefiit 

àan prt dt m sHrt peint ëceohumé mix ekermes defâ 

cmvnfatkmj pmhqt^il f^tn devoh pas jouir lemgttms. V^ 
AMadame.» herbev^grdetêfréfm^meade^ilifito»' 

ebédefonebjeneté ' 321 

A Madame la Maréchale. . • Sur fie deperif ( le Chev. âe 

Meré.) r-> 

A Monfêignenr le Maréchal d'AIbret. Scarùdïuî marfu, 

qti^ilefttottchêdefmehfimcé. p. 

AMademoUidlcdel... ^ ?] 

A b même. V'^ 

AMadamel^... Semwftmmmde.ipiihfifâcbbdifrmê' 

ladiê et de fin elfence. i 5»^ 

A Madame N. . . Momremt M écrit , fuefm aifenee efi 

caufeqtfiJh'aaucnnpMfar. 3^S 

A Mademolrelle* * . MàntreuUtm mande qui! ne peatfrf- 

porter fan abfènce. 3*9 

Monficur. ... à M adenoUelle. . . Uhri dit qu'il tfiwéceh 

ffoijjfable.parcequ'iinetavoitplus. P9 

A Madcmoifelie deC. . , M. le Cbevalier JHer. . lui écrit 

qtH Pahjinee reéhMeraramourqu'U'nponr eUe* 3P 

ReI'ONSE a des tETTàtS SUR L*AirSENCE. Ma- 

demoiTeUe. .. àMonfieur. . . Utifonfe à un Amant i» 

écrie la veiUê de fin départ. 33> 

A Madame de B. ^ 353 
Lettres de p^axktes. 

Réflexions fur les Lettres de Plaîmeî. 334 

A MademoifeBe de T**« 3J4 

AMonfieur.... 33* 

AMa^ 



PIS tET TRïf 
AStfademoireUc.* O^m'fepïaiitiffip/irep^nfifié 

Ami Rival de qualiré. PlshntffirlacanJuke ififréiMsU' 

RfiPOHSS A DES LCTTK.es. »E PhAMVTM. AMt-r 

MadcmoifcUe . . à Monficar . . BUt M dit ^Vfifl^ni 

todjaurs^fifitecêhfpmtqif. 341 

Jl MonfieurMiton. LiCbevoTterdi Meré luitnênde qnit ë. 

Lettres i>£ consolation. 
Ref LEXipNsfiirla manière de canfelen 141 

AMonfl*u&.« 34J ' 

A Moiifieis^ It Comte de Vauguyon. Sià la mort d$ fm 

F$Is. : , 344 

A MofiGeur. . SttrlamtrtJrun Ami * 34( 

AOlinde. Sm'IafMond'tmFarefft.ÇPzxxn.) ^ 

A Mademoifcile» . • Ofiar M témoigne qu*il efi touché dt 
' fcnaffiiâion. 34^ 

A Moniieur de Pindieoe. S«r la mort défi Abri» 347 
AMonfieurd'Elbem. Ctfim Im étrit , qu'U /tfi $amhé do 

fa douleur* }4g 

A Monfienr FeUiitiL Cêururd hâ marqué qtfitfnàdpart 

àfoudéplaifir, 348 

AMadame.. Comtaudfafiurtfu^ilpartagefidoufiur.^4^ 
AM<Hifeigpettrfoii^aet , Proeuteus: Général ut.Sm^ln^ 
^ tendant des Finances. Coftarluinfande qi^iluya^fek 

prMdaoêèupa$èmi»yqHêltpuîJ}nitJ}mtdgtK ^ 949 
A Moofienr Arnaud , Abbé de S. Nicolas! CoJlarM dit ^ 

qu'il ^ h pm coufiliTy parcequ*il m lui-même hefoin df 

çonfolatka^ ' ' , 250 

A Madame de V.>». Sm-lamnftfuuSiuÊijQi^Omt^K 

Réponse aux i^ettres de consolation» 

^ A Monfeigneurjje Cardinal de laVatette.ilni#«fi/^iii- 

dillylm éeritqpi*ilhÊl4^Migéde lapart qffilptnnd à fi 

douleur. ^ ji 

Ce a AMon^ 



TA Bit ETES LET tu E S. 

A'Moii/Sçir'BotirûuIr. M» ^t M^nt^kis/îer iaimAndt ^ttf À huhs **- 
' ÎMtffUOmfkiAfh» %u*itm rt^^f^n'itH rie Sa mitwc t^ftlê^m /**- 

/tffw. m 

fiPiTAPKfi povff Sdur Aniift tiimi|jaè du Sûm€f{»fi{, Supérieure 

ékg Hofptcalièrci de B^ticrs. SS4 

JI^ITAFflBiW Moafihir Birifiii/dé ITAeddémie MocDirc ^9 ' 
ItlSCRlFVIONpourkCwMidtMiidMieacMtfdl. 3S<^ 

BPItAY]9J£<><Ma<kniot(^leNiiabï« . 35!^ 

LBTTRÏS AMOUREUSES^ .. 
MMAéum ékH* *^. àUmJkwr éà n. 

Clic lui rcfufc&A anvHir, nuii Paflure i!r fimiiinîtM* 3^7^ 

Btc (« ptoùR «kl man ^ue Uikctttiint fon tnMar tt le fricfâene 

lapluf revoir* i%%' 

BILLET. Bll«i*iomt 4 «Hoflt. }<St 

]) I L L E T. Bile lui cioimc un renckz vous* ^% 

On lui mrocbe ta jalouficy «t Piiivicci d\j\tu. ' .3^^ 

Bile lui dlj^'nt le'rUîctile 4*u« tieux rival. 3^4 

la Dame le plaint teadremenc de fon abCenciiL 366 

BILLET. Elle lui accorde uo aeadtz-VMM*. ^ét- 

TM lui ^M l'hiftiiiic de fa vici fdf 

Soa &MKi v^ rciUMier avec dfe. yf\ 

Bile lui mande rindHfereiice de ion Maft*. |7J 

Plainte de Ton |cu d'amour. 375 

Bile badine fur un rival. ^é 

BiLLBT. On M fiiitgract é»ftt empoMtoMiia. '97^. 

Bile fe AdMftn » ceanc menacée dte Te feparer de inik ^' 

BUe lui ifiimi^ en rniHuraot \i%Açatùkiu m^(]ii9.de (o« «mouiw. 3ftt, 
LETTRES MELE'ES. 
Lettre de feeomoiiTance de la Reine M»rie £po4»{ê de Jaques lU 

Roi d'Angleterre, au Roi de Froncé. . 3Si 

Lettre du Roh de Prance è Monfieur- le Maréchal^ Due de Ber^ 

irtidu iîi 

A la Reine d'AofleMie. Monf. de VoUatelvâ dédk l%iteMMd«.)8^ 
Au Roi de Prolfe. (VohaircX 3g|[ 

Au Roi de PruAè. (Voltaire.) j^ 

Au Roi de PrttfTV. (Voltaire.^ ^ 

Fin DJrw Ti48&ff Di; ;9)EraVx> ïbmê 
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